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Á Caldwell, dans l’État de New-York. 
 


 

Depuis toute éternité, les vampires mènent une guerre sans merci contre la Lessening Société, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 
 

Contre eux se trouvent cinq Guerriers : la Confrérie de la Dague Noire.

 

Mr X a été rappelé à son poste de directeur après la disparition de Mr O, mais il a perdu toute combativité et cherche désormais à détruire l’Omega grâce la prédiction du Dhestroyer.
 


 

Butch O’Neal est un ancien inspecteur révoqué pour brutalité. Depuis lors, il vit avec la Confrérie et les aide dans leur lutte contre la Lessening Société, dans la limite de ses capacités humaines. Il est aussi rongé par sa passion pour une femelle vampire, Marissa, l’ex-compagne de Kohler. Lorsqu’il est enlevé et torturé par les lessers, son endurance et sa loyauté vont être poussées aux toutes dernières extrémités. Ce n’est pas sa vie qui est menacée mais sa santé mentale. 
 

Marissa a été rejetée par la Glymera après sa séparation d’avec Kohler. Elle est courtisée par Rehvenge, un noble vampire, et attirée par l’humain Butch qu’elle veille lorsqu’il est blessé, ce qui lui vaut de se retrouver avec la Confrérie. Une union est difficile entre ces deux êtres que tout sépare mais Vishous, le vampire aux pouvoirs puissants, envisage une solution possible… 
 


 

Autres personnages : Les cinq membres de la Confrérie (Kohler, Rhage, Zsadist, Vishous et Phury) ; les shellanes des guerriers : Beth, Mary et Bella ; Fritz, le vieux doggen ; Havers, le médecin-vampire ; deux demi-sympathes : Rehvenge, le frère de Bella, alias le Révérend, qui dirige le ZeroSum, et Xhex, son chef de la sécurité au club. 
 

Parmi les élèves du programme d’entraînement : le frère de la reine, John Matthew ; et ses condisciples, Lash, Qhuinn et Blaylock.
 

Parmi les lessers : Mr X, le directeur des lessers,
et une nouvelle recrue, Van Dean, qui semble l’élu annoncé par la prédiction…
 



LA LUMIÈRE DU VAMPIRE
 




Chapitre 1
 


 


 

—       Et si je te disais que j’ai un fantasme ?
 

Dans la zone VIP du ZeroSum, Butch O’Neal posa son verre de Scotch et regarda la blonde qui venait de parler. Elle méritait le coup d’œil avec son costume provocateur en lamelles de cuir blanc – mi-Barbie, mi-Barbarella. Il était difficile de déterminer s’il s’agissait ou non d’une professionnelle du club. Le Révérend proposait le meilleur choix, mais elle pouvait aussi être un mannequin posant pour les magazines Lui ou Playboy.
 

Elle planta ses deux mains sur la table de marbre et se pencha en avant. Des seins parfaits, bien sûr, comme tous ceux qui s’achetaient au prix fort sur une table de chirurgie. Et le sourire étincelant était une parfaite publicité pour son orthodontiste. Prostituée ou non, voilà une femme qui avalait plein de vitamine D, et l’assimilait parfaitement.
 

—       Alors, mon chou ? dit-elle en haussant le ton pour se faire entendre par-dessus la musique techno. Ça te dit de m’aider à réaliser mon rêve ?
 

Butch eut un sourire cynique. Il était foutrement certain qu’elle ferait le bonheur d’un mec ce soir, et même d’une pleine charretée, mais il ne souhaitait pas faire partie du lot.
 

—       Désolé, il va falloir chercher quelqu’un d’autre.
 

Son manque de réaction la flanqua direct dans la catégorie des professionnelles. Elle eut un sourire vide, et ondula vers la table suivante pour répéter son numéro.
 

Butch renversa la tête et engloutit ce qui restait de Lagavulin (NdT : Célèbre marque de whisky écossais). Lorsqu’il agita la main vers la serveuse, elle ne prit pas la peine de venir prendre sa commande. Après un hochement de tête, elle cavala vers le bar en chercher un autre.
 

Il était presque 3 heures du matin. Le reste de la bande ne devrait pas tarder à le rejoindre. Vishous et Rhage étaient sortis chasser les lessers, ces salopards de non-vivants qui massacraient les leurs, mais les deux vampires risquaient de revenir encore une fois déçus. La guerre secrète entre leur race et la Lessening Société était au point mort depuis deux mois. Janvier et février s’étaient écoulés dans un calme surprenant du côté des égorgeurs. La nouvelle était plutôt bonne pour la population civile, mais la Confrérie de la Dague Noire s’en inquiétait.
 

—       Salut, Cop.
 

Une voix grave et basse, juste dans son dos. 
 

Butch sourit. Une telle tessiture lui faisait toujours penser à un brouillard nocturne, de ceux qui dissimulent d’horribles dangers mortels. Il était heureux qu’il soit à l’aise dans le noir.
 

—       Bonsoir, Révérend, répondit-il sans se retourner.
 

—       Je savais que vous alliez la renvoyer.
 

—       Parce que vous lisez dans les esprits ?
 

—       Parfois.
 

Butch jeta un œil derrière lui. Le Révérend était tapi dans l’ombre. Des yeux améthyste et luisants et une glorieuse coupe à l’iroquoise, bien taillée. Il portait un sublime costume sombre de chez Valentino. Butch avait presque le même.
 

La différence notoire était que le Révérend avait payé ce foutu truc avec son propre fric. Le mec – alias Rehvenge, le frère de Bella, la shellane de Zsadist – possédait le ZeroSum et touchait une commission sur toutes les transactions qui s’y menaient. Et vu que tous les vices possibles étaient à vendre dans cette boîte, il devait engranger un sacré paquet de blé dans sa petite tirelire à la fin de chaque nuit.
 

—       Non, elle ne vous convenait pas du tout, dit le Révérend qui se glissa dans la stalle en tirant sur son parfait nœud papillon pour le remettre droit. Et je sais pourquoi vous l’avez envoyée promener.
 

—       Vraiment ?
 

—       Vous n’aimez pas les blondes.
 

Effectivement, plus maintenant. 
 

—       Peut-être qu’elle ne me branchait pas.
 

—       Je sais ce qui vous faut.
 

Son nouveau Scotch arrivant, Butch s’occupa illico à le faire disparaître.
 

—       Vraiment ?
 

—       C’est mon métier, faites-moi confiance.
 

—       Ne vous vexez pas, mais je ne suis pas intéressé.
 

—       Peut-être, Cop, mais je vais quand même vous aider.
 

 Le Révérend se pencha en avant. Il portait une eau de toilette d’enfer – il faut dire que Cool Water de Davidoff est une valeur sûre, un peu ancienne d’accord mais n’empêche.
 

—       Je ne m’intéresse qu’à vos serveuses, mon vieux, dit Butch avec une claque amicale sur la large épaule du mâle. Et je supporte mal les Bons Samaritains.
 

—       Parfois, les contraires s’attirent.
 

—       Alors on est mal barrés, dit Butch en indiquant du menton la foule à moitié nue qui se trémoussait sous l’effet de la coke ou de l’X (NdT : Ecstasy ou Herbal X, poudre de diverses plantes psychotropes stimulantes qui se consomme dans un liquide). Vu d’ici, c’est du pareil au même.
 

Le truc marrant, c’est que le ZeroSum était resté pour lui une énigme quand il était encore dans la police. Tout le monde savait que le club était un carrefour de la drogue et de la prostitution, mais aucun inspecteur n’avait jamais été capable de trouver quoi que ce soit qui puisse conduire à une perquisition – et ce malgré les infractions flagrantes qui se produisaient toutes les nuits au vu et au su de tous.
 

Maintenant que Butch fréquentait la Confrérie, il comprenait pourquoi. Le Révérend était un sympathe qui possédait de très utiles facultés qui modifiaient à volonté les perceptions d’autrui, aussi bien au niveau des évènements que des circonstances. Et tant que vampire, il pouvait aussi nettoyer une mémoire humaine de tout souvenir gênant, manipuler les caméras de surveillance et/ou se dématérialiser. Le gars et ses trafics étaient en fait une cible mouvante qui ne bougeait jamais.
 

—       Dites-moi quelque chose, demanda Butch, comment avez-vous réussi à ce que votre aristocratique famille ignore tout de votre double vie ? 
 

—       Dites-moi quelque chose, répondit le Révérend avec un sourire qui ne découvrait que la pointe de ses longues canines, comment un humain a-t-il réussi à devenir aussi proche de la Confrérie ?
 

Butch leva son verre en guise de salut.
 

—       La vie est une garce qui a parfois de bien curieuses fantaisies. 
 

—       C’est exact, humain, ô combien exact. (Le téléphone de Butch sonna alors que le Révérend se levait.) Je vous envoie quelque chose.
 

—       Je n’en veux pas, mon pote, sauf si c’est un autre Scotch.
 

—       Je pense que vous allez changer d’avis.
 

—       J’en doute fort. (Butch ouvrit son Motorola Razr.) Oui, V ? Qu’est-ce qui se passe ? Où es-tu ?
 

Vishous soufflait comme un bœuf et il y avait un rugissement sourd qui provoquait un bruyant écho en arrière-fond, une vraie symphonie de cassage de gueules.
 

—       Merde, Cop. On a un sacré problème.
 

Butch sentit aussitôt son taux d’adrénaline décoller.
 

—       Où êtes-vous ?
 

—       Dans les faubourgs, et ça barde. Ces foutus égorgeurs ont recommencé à traquer les civils dans leurs propres baraques.
 

Butch bondit.
 

—       J’arrive...
 

—       Tu déconnes ou quoi ? Non, tu restes planqué. J’appelle juste pour te prévenir qu’on n’est pas morts, mais qu’on va rater notre rendez-vous. Á plus.
 

La communication fut coupée.
 

Butch retomba sur la banquette. Á la table voisine, un groupe éclata d’un rire bruyant et leurs beuglements s’égayèrent alentour comme un envol d’oiseaux lancés en plein ciel.
 

Butch regarda le fond de son verre. Six mois auparavant, il n’y avait rien dans sa vie. Pas de femme. Pas de famille proche. Et pour ainsi dire pas de domicile. Juste un boulot de flic à la Criminelle qui le tuait à petit feu. C’est alors qu’il avait été viré de la police pour brutalité et que, par un curieux enchaînement de circonstances, s’était retrouvé avec la Confrérie. Et aussi qu’il avait rencontré la seule femme à l’avoir jamais rendu complètement gaga. Et qu’il avait acquis une garde-robe d’un nouveau style.
 

Á dire vrai, le dernier point était plutôt une amélioration. Qu’il appréciait toujours.
 

Au début, la nouveauté avait été si aveuglante qu’il avait perdu contact avec la réalité, mais depuis peu, il réalisait que rien n’avait réellement changé. Il ne vivait pas plus aujourd’hui que dans son ancienne vie minable. Il était toujours bloqué sur la touche à regarder les autres.
 

Il vida son verre en évoquant Marissa. Des cheveux blonds qui tombaient jusqu’aux reins. Une peau translucide. De lumineux yeux bleus. De longues canines blanches.
 

Non, les blondes, ce n’était pas pour lui. Il ne pouvait même plus penser au sexe près d’une fille aux cheveux pâles.
 

Quelle connerie ! Comme s’il s’agissait seulement d’une couleur de tifs. C’est surtout qu’il n’y avait pas une seule femme, ni dans ce club, ni sur toute la planète, qui puisse être comparée à Marissa. Elle était d’une pureté unique, une sorte de cristal qui reflétait la lumière et la répandait alentour, et la vie auprès d’elle en était améliorée et bonifiée, comme illuminée par sa grâce.
 

Et merde. Il était complètement naze.
 

Mais quand même – elle était si belle. Et cette première fois… quand elle avait semblé attirée par lui, il avait vraiment espéré que quelque chose pourrait en sortir. Mais bien sûr, elle avait changé d’avis ensuite. Ce qui était plutôt un signe d’intelligence de sa part. Il n’avait pas grand-chose à offrir à une femme comme elle, et pas seulement parce qu’il était un humain. Après tout, il n’était qu’un sous-fifre vivant aux crochets de la Confrérie, incapable de se battre avec eux parce qu’il n’était pas comme eux, incapable de retourner chez les humains parce qu’il en savait trop sur les vampires. Il était coincé dans une sorte de no man’s land et sa seule porte de sortie passait par la morgue.
 

Pas à dire, de quoi faire un tabac sur Meetic.
 

Il y eut un autre éclat bruyant à la table d’à côté qui poussa à nouveau des hurlements de joie. Butch jeta un œil. Le centre de l’attention était un jeune gars blond à la tenue voyante. Il paraissait quinze ans, mais il y avait déjà quelques mois qu’il venait régulièrement dans la section VIP, où il jetait l’argent comme s’il en pleuvait.
 

Il était évident que le gars compensait ses déficiences physiques par un portemonnaie bien garni. Encore un cas où l’argent était roi.
 

Butch termina son Scotch, fit un signe à la serveuse, puis regarda son verre. Merde. Si après quatre doubles, il n’était même pas sonné, sa tolérance à l’alcool devenait inquiétante. Il visait les plus hauts stades de l’alcoolisme quoi, finis les entraînements mineurs.
 

Mais il s’en foutait complètement. Un autre signe qu’il avait cessé de lutter contre le courant. Désormais, il se laissait sombrer – et vite.
 

Pas à dire, il avait tout du boute-en-train ce soir.
 

—       Le Révérend dit que vous avez besoin de compagnie.
 

Butch ne se donna même pas la peine de relever les yeux.
 

—       Non, merci.
 

—       Pourquoi ne pas me regarder d’abord,
 

—       Dites à votre patron que j’apprécie mais… 
 

Butch lui jeta un coup d’œil et s’arrêta net.

 

Il la reconnut immédiatement. Il faut avouer que le chef de la sécurité du ZeroSum était sacrément remarquable. Au moins un mètre quatre-vingt, des cheveux de jais à la coupe masculine, des yeux gris foncés – comme l’acier d’un révolver. Elle portait un débardeur qui mettait en valeur des épaules d’athlète, tout en muscles et veines saillantes, sans un pet de graisse. Á la voir, on la devinait capable de briser quelques os, et même de s’en amuser. Machinalement, Butch regarda les mains de la femme, longues, puissantes – du genre à causer de sacrés dommages.
 

Waouh… C’était tentant. Ce soir, pour changer, il aimerait que ce son corps écope.
 

Comme si elle le devinait, la femme eut un léger sourire, et Butch aperçut brièvement ses canines. Ah… pas une femme. Mais une femelle vampire.
 

Et le révérend avait raison, ce salaud. Celle-ci ferait l’affaire parce qu’elle était ce que Marissa n’était pas. Parce qu’elle offrait un sexe anonyme qu’il avait connu toute sa vie d’adulte. Et parce qu’elle était le genre de douleur dont il avait besoin sans même en être conscient.
 

Il glissa la main dans son costume Ralph Lauren pour attraper son portefeuille mais la femelle secoua la tête.
 

—       Je ne fonctionne pas comme ça. Jamais. Considérez-moi comme un service à un ami.
 

—       Je ne vous connais pas.
 

—       Vous n’êtes pas l’ami dont je parlais.
 

Butch regarda derrière lui et vit que le Révérend l’observait au fond de la zone VIP. Le mâle lui adressa un sourire entendu, puis disparut dans son bureau.
 

—       C’est un très bon ami à moi, dit la femelle.
 

—       Oh, vraiment ? C’est quoi votre nom ?
 

—       Aucune importance, dit-elle en lui tendant la main. Allez, viens Butch – ou Brian – ou O’Neal. Viens avec moi. Je vais te faire oublier un moment ce qui te fait engloutir tant de Lagavulin. Et je te promets que tu retrouveras ensuite tous tes gros malheurs.
 

Il n’était pas franchement ravi de ce qu’elle savait sur lui.
 

—       Pourquoi ne me dis-tu pas ton nom ?
 

—       Appelle-moi Sympathy. Pour ce soir, ça ira.
 

Il la regarda de la tête aux pieds – ou de la frange aux bottes. Elle portait un pantalon de cuir noir. Bien entendu.
 

—       Rassure-moi, Sympathy, je n’aurai pas de mauvaise surprise là-dessous ?
 

Elle éclata d’un rire franc.
 

—       Non. Je suis femelle. Et pas lesbienne non plus. Je ne vois pas pourquoi le sexe fort serait celui des mâles.
 

Il fixa les yeux d’acier, puis jeta un œil vers les salles de bain privées. Bon… il connaissait la musique. Un coup rapide avec une inconnue, une brève union entre deux corps consentants. Exactement ce qui avait constitué sa putain de vie sexuelle depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir – mais auparavant, il n’éprouvait pas un tel sentiment de désespoir.
 

Il baissa les yeux sur lui-même. Son corps était partant. C’était un bon point.
 

Butch glissa hors de la stalle avec un pavé de glace sous le sternum.
 

—       Allons-y.
 

***
 

Dans un délicieux frémissement de violons, l’orchestre entama une valse et Marissa regarda la foule qui s’assemblait dans la salle de bal. Un peu partout, mâles et femelles se rapprochaient, mains jointes, corps souples, regards unis. Le parfum de plusieurs dizaines de fragrances mêlées s’éleva, apportant une chaude saveur épicée à l’air ambiant.
 

Elle respira par la bouche pour ne pas le sentir, ou du moins l’éviter.
 

Son échappatoire échoua, bien entendu, parce que ça ne fonctionnait pas ainsi. Bien que l’aristocratie se glorifie de ses bonnes manières et de son style, la Glymera restait soumise aux lois biologiques de la race. Quand un mâle se dédiait à une femelle, son corps émettait une fragrance particulière. Si la femelle l’acceptait pour compagnon, elle arborait cette fragrance sur la peau comme un gage de possession. Avec fierté.
 

Du moins, c’est ce que Marissa imaginait.
 

Des cent-vingt-cinq vampires réunis dans la salle de bal de son frère, elle était la seule femelle sans compagnon. Il y avait de nombreux mâles sans compagne, mais aucun ne se risquerait à l’inviter à danser. Tous préféraient rester sans partenaire, ou faire danser leur mère et sœurs, plutôt que s’approcher d’elle. 
 

Elle était destinée à rester seule – à jamais. 
 

Elle baissa poliment les yeux lorsqu’un couple passa près d’elle en tourbillonnant. Elle n’avait pas besoin qu’ils trébuchent pour éviter son regard.
 

Toute crispée, elle se demanda pourquoi il lui était si insupportable ce soir d’être traitée en paria, spectatrice d’un monde où elle n’avait pas de place. Vu qu’il y avait quatre siècles qu’aucun membre de la Glymera ne la regardait en face, on aurait pu croire qu’elle s’y était habituée ! Auparavant, elle était la shellane dont le Roi Aveugle ne voulait pas. Désormais, elle était l’ex-shellane dont le Roi Aveugle s’était débarrassé pour pouvoir s’unir à sa bien-aimée reine de sang-mêlé.
 

Peut-être en avait-elle assez d’être rejetée.
 

Elle serra les lèvres et releva d’une main tremblante la lourde traîne de sa robe pour se diriger vers le fond de la salle. Passant sur la grande arche, elle s’enfuit dans le hall à la recherche du salut. Lorsqu’elle ouvrit la porte des toilettes des dames, elle espérait y être seule. Et fut accueillie par une fraîche odeur de freesia et de parfum, et par l’invisible étreinte du… silence.
 

Que la Vierge Scribe en soit remerciée !
 

Son malaise se résorba quelque peu tandis qu’elle regardait autour d’elle. Elle avait toujours trouvé que cette salle de bain faisait penser à un luxueux vestiaire pour débutantes. La pièce était décorée comme en Russie au temps des tsars, avec des canapés rouge sang, un long comptoir en bois verni avec un alignement de miroirs, dix tabourets, et tout le maquillage nécessaire à une femelle pour rafraîchir son apparence. Plusieurs stalles étaient discrètement dissimulées dans le fond, chacune d’elle décorée selon un œuf de Fabergé dont son frère faisait collection. C’était très féminin. Et adorablement joli.
 

Et pourtant, elle aurait voulu hurler.
 

Elle se mordit les lèvres et se pencha devant l’un des miroirs pour se regarder. Ses cheveux blonds, qui atteignaient le bas de son dos quand ils étaient lâchés, étaient coiffés en chignon ce soir. Même après plusieurs heures, tout était bien en place, et le lacis de perles avec lequel la doggen les avait tressés n’avait pas bougé. Elle avait le même aspect que lorsqu’elle était descendue pour assister au bal dans la demeure de son frère.
 

Bien sûr, faire tapisserie n’avait pas de quoi éprouver ce déguisement rigide à la Marie-Antoinette.
 

Son collier de perles était un peu de travers. Elle ramena les différents rangs en position pour que la plus grosse perle – trente-trois millimètres, et venant de Tahiti – tombe en pendentif vers le peu de poitrine qu’elle arborait.
 

Sa robe gris pâle était une Balmain qu’elle l’avait acquise à Manhattan en 1940. Ses chaussures étaient neuves, des Stuart Weitzman, mais personne ne les remarquait sous la longue jupe. Ses bijoux – collier, boucles d’oreilles et bracelets – venaient comme toujours de chez Tiffany. Dès que son père avait découvert le génie de Louis Comfort (NdT : L. C. Tiffany, 1848 -1933, est célèbre en art contemporain,) à la fin des années 1800, la famille était devenue fidèle à la maison, et l’était restée depuis.
 

N’était-ce pas là le signe même de l’aristocratie ? Constance et qualité en tout. Changement et défectuosité étaient à rejeter avec le dédain le plus marqué.
 

Elle se redressa et recula pour se voir en pied dans le miroir. Une image de la plus haute ironie : Le reflet d’une femelle parfaite, d’une beauté si immaculée qu’elle en paraissait de cire. Un corps mince et long tout en angles délicats, et un visage idéal, avec un sublime arrangement de traits purs illuminés par une peau d’albâtre et des yeux bleu glacier. Le sang qui coulait dans ses veines était parmi les plus purs de leur race.
 

Et pourtant. Elle était vierge et rejetée, dédaignée, abandonnée. Une femelle que même un pur guerrier au sang chaud comme Kohler n’avait jamais eu envie de déflorer – il lui semblait pourtant qu’elle avait passé des siècles avec Kohler  – ne serait-ce que pour la débarrasser de son statut de newling. Á cause de cette répulsion, personne ne voulait d’elle. Pour bénéficier d’un statut de shellane, l’union devait avoir été consommée.
 

Leur séparation avait été une surprise. Mais peut-être pas. Bien que Kohler ait prétendu que la rupture venait d’elle, la Glymera savait la vérité. Après tout, elle était laissée-pour-compte depuis des siècles, sans jamais arborer la fragrance du mâle, sans jamais vivre avec lui. De plus, aucune femelle ne quitterait Kohler. Il était le Roi Aveugle, le dernier vampire de sang pur de la planète, un guerrier de la Confrérie de la Dague Noire. Il était le plus noble de tous les vampires.
 

Aussi qu’avait déduit l’aristocratie ? Que quelque chose clochait chez elle, probablement caché sous ses vêtements. Et que cette déficience devait être d’ordre sexuel. Sinon, pourquoi un guerrier de sang pur n’aurait-il jamais eu envie d’elle ?
 

Elle inspira profondément. Puis une autre fois. Et une autre.
 

L’odeur des fleurs fraîchement coupées lui emplit les narines, leur parfum douceâtre l’enivrant peu à peu… jusqu’à remplacer l’oxygène de ses poumons. Comme pour échapper à l’étouffement, sa gorge se serra, et elle tira sur son collier. Qui était serré… trop serré sur son cou. Et trop lourd aussi… comme des mains qui l’étranglaient. Elle ouvrit grand la bouche pour respirer mais ça ne l’aida pas. Ses poumons étaient envahis par la puanteur des fleurs… et elle suffoquait, se noyait bien qu’il n’y ait pas d’eau…
 

Les jambes tremblantes, elle avança vers la porte, mais ne put supporter l’idée de retrouver ces couples sur la piste, ces gens qui se donnaient le droit de l’exclure. Non, elle ne pouvait supporter de les voir… de leur montrer combien elle était bouleversée. Ils devineraient ce qu’elle endurait, et l’en mépriseraient encore plus.
 

Ses yeux fous parcoururent les toilettes des dames, ne se fixant sur rien, rebondissant d’un miroir à l’autre. Avec frénésie, elle essaya de… Mais que faisait-elle ? Où pouvait-elle… aller – dans sa chambre au premier… ? Elle allait… Oh, Seigneur… Elle ne pouvait plus respirer. Elle allait mourir ici, à l’instant, parce que sa gorge était serrée comme par un poing géant. 
 

Havers… son frère… Elle avait besoin de le rejoindre. Il était médecin… Il viendrait l’aider – mais sa fête d’anniversaire en serait gâchée… par elle. Elle gâchait tout. Tout était de sa faute… tout. Tout ce qui lui arrivait était mérité… Grâce au ciel, ses parents, disparus depuis des siècles, n’étaient plus là pour voir ce qu’elle était devenue.
 

Vomir. Elle allait vomir – et très vite.
 

Les mains tremblantes, les genoux faibles, elle se précipita dans une stalle et s’y enferma. En approchant des toilettes, elle s’accrocha au lavabo et alluma le robinet pour noyer les bruits trop explicites si quelqu’un entrait. Puis elle tomba à genoux devant la cuvette de porcelaine.
 

Elle se mit à hoqueter, à vomir incoerciblement, et sa gorge devint brûlante quand les spasmes continuèrent une fois son estomac vidé. Une sueur glacée perla sur son front, sous ses bras et entre ses seins. La tête lourde, la bouche ouverte, elle cherchait désespérément sa respiration et mille pensées lui vinrent simultanément… Sa mort solitaire sans personne pour l’aider, la ruine de la fête de son frère, le fait d’être haïe… Toutes vrillaient en elle comme des abeilles… Des abeilles dans sa tête, avec un bourdonnement… Ça faisait mal aussi… Les abeilles… Et parfois on en mourrait… Des pensées comme des dards…
 

Marissa se mit à pleurer, pas parce qu’elle pensait mourir mais parce qu’elle réalisa que ça ne lui arriverait pas.
 

Seigneur, elle avait ces brutales crises de panique depuis des mois, et l’anxiété la suivait comme son ombre, sans jamais se lasser. Chaque fois qu’elle s’effondrait, l’expérience était à la fois nouvelle et horriblement familière.
 

La tête dans les mains, elle pleura à gros sanglots, les larmes dégoulinant sur ses joues pour s’accrocher aux perles et diamants qui entouraient sa gorge. Elle était si seule. Emprisonnée dans un cauchemar de luxe, de beauté et de santé, là où les croquemitaines portent des smokings, où les vautours agitent leurs ailes de satin et de soie avant de vous arracher les yeux.
 

Elle prit une grande inspiration et essaya de se contrôler. Du calme… Du calme maintenant. Ça va aller. Tu peux le faire. Tu l’as déjà fait.
 

Un moment après, elle regarda au fond des toilettes. La cuvette était doublée d’or massif et ses larmes avaient tracé des chemins brillants où la lumière se reflétait. Elle prit soudain consciente que le sol de marbre était dur sous ses genoux – que son corset lui écrasait les côtes – que sa peau était toute moite.
 

Elle leva la tête et regarda autour d’elle. Incroyable, mais elle avait choisi sa stalle préférée pour piquer sa petite crise, celle qui représentait l’œuf du « lys dans la vallée ». Elle s’assit sur le siège des toilettes, entourée de murs rose vif peints à la main, avec de somptueuses vignes d’un vert luisant et de petites fleurs blanches. Le sol, le comptoir et le lavabo étaient de marbre rose veiné de blanc et crème. Les appliques étaient dorées.
 

Ravissant. L’endroit idéal pour une crise de panique. Mais la panique se portait avec n’importe quoi, non ? C’était tendance.
 

Marissa se releva et ferma le robinet, puis s’effondra sur la délicate chaise en soie placée dans un angle. Sa robe s’étala autour d’elle comme un animal familier prenant ses aises une fois l’orage passé.
 

Elle se regarda dans le miroir. Elle avait le visage marbré de rouge, le nez brillant. Son maquillage avait coulé. Ses cheveux étaient tout hérissés.
 

Voici donc sa véritable image. Pas étonnant que la Glymera la méprise. Ils avaient sans doute deviné la vérité à son sujet.
 

Peut-être était-ce aussi pourquoi Butch ne voulait plus d’elle...
 

Oh, non, surtout pas. Penser à lui maintenant était la dernière chose à faire. Elle avait besoin de se reprendre le mieux possible avant de remonter discrètement dans sa chambre. Bien entendu, se cacher était lamentable, mais qu’attendre d’autre de sa part ?
 

Alors qu’elle rattachait ses cheveux, elle entendit la porte s’ouvrir, et la musique du bal devenir plus audible avant d’être à nouveau étouffée.
 

Génial. Elle était coincée. Peut-être la femelle était-elle entrée seule, aussi Marissa n’aurait pas à s’inquiéter d’être indiscrète.
 

—       Je ne peux croire d’avoir ainsi taché mon châle, Samima.
 

Très bien, elle était obligée d’écouter, ce qui la terrorisait. Peureuse.
 

—       Cela se voit à peine, répondit Samima. Et – que la Vierge Scribe en soit remerciée ! – tu l’as remarqué avant que quiconque ne le fasse. Nous allons nous en occuper avec un peu d’eau.
 

Marissa se regarda à nouveau dans le miroir. Ne te préoccupe pas d’elles. Arrange juste tes cheveux. Et pour l’amour de la Vierge, fais quelque chose pour ce mascara. Tu ressembles à un raton laveur.
 

Elle prit un gant qu’elle mouilla silencieusement pendant que les deux femelles entraient dans la stalle juste à côté. De toute évidence, elles laissèrent la porte ouverte car leurs voix étaient parfaitement audibles.
 

—       Et si quelqu’un m’a vue ?
 

—       Chut… Enlève ton châle et – Oh, mon Dieu ! (Il y eut un rire nerveux.) Ton cou.
 

La voix de la jeune femelle exprima une excitation étouffée.
 

—       C’est Marlus. Depuis notre union le mois dernier, il n’arrête pas…
 

Cette fois, les rires furent partagés.
 

—       Vient-il aussi durant le jour ? demanda Samima d’un ton furtif et plein d’expectative.
 

—       Oh, oui. Je n’avais pas compris pourquoi il voulait des chambres adjacentes. Mais maintenant, je sais. Il est… insatiable. Et pas uniquement au niveau… de la soif.
 

Marissa se figea, le gant sous l’œil. Elle-même n’avait déclenché qu’une seule fois la passion d’un mâle. Un baiser, un unique baiser… dont elle gardait précieusement le souvenir. Elle mourrait vierge et cette brève rencontre de leurs deux bouches serait sa seule aventure un tant soit peu sexuelle.
 

Butch O’Neal. C’était lui qui l’avait embrassée avec – Ça suffit.
 

Elle passa le gant de l’autre côté de son visage.
 

—       Tout est tellement merveilleux au début d’une union. Bien entendu, tu ne peux pas laisser voir ces marques. Ta peau est abimée.
 

—       C’est bien pourquoi je me suis précipitée ici. Et si quelqu’un m’avait demandé d’enlever mon châle à cause des taches de vin ? demanda-t-elle en exprimant une horreur normalement destinée aux crimes de sang.
 

D’un autre côté, vu la façon de réagir de la Glymera, Marissa pouvait comprendre que la femelle ne souhaite pas attirer l’attention.
 

Elle jeta le gant, tenta d’arranger ses cheveux… et céda à son envie de penser à Butch.
 

Comme elle aurait aimé devoir cacher la marque de ses dents aux yeux de la Glymera. Comme elle aurait aimé taire le délicieux secret que, sous ses robes sophistiquées, son corps avait connu la violence de la passion. Comme elle aurait aimé arborer sa fragrance à même la peau, la mettant en valeur comme tant de femelles le faisaient, avec un parfum assorti.
 

Mais rien de tel ne lui arriverait. D’abord, à ce qu’elle avait entendu dire, les humains ne se dédiaient pas. Et même s’ils le faisaient, Butch O’Neal l’avait laissée en plan la dernière fois qu’elle l’avait vu. Elle ne l’intéressait plus. Il avait dû entendre parler de ses déficiences. Il était proche de la Confrérie, et savait sans doute beaucoup de choses sur elle désormais.
 

—       Y a-t-il quelqu’un ici ? demanda Samima d’une voix ferme.
 

Marissa se maudit à voix basse d’avoir soupiré trop fort. Abandonnant tout effort de s’arranger, elle ouvrit la porte. Á sa vue, les deux femelles baissèrent les yeux, ce qui était une bonne chose car ses cheveux étaient dans un sale état.
 

—       Ne vous inquiétez pas, murmura-t-elle. Je ne dirai rien.
 

Parce qu’on ne devait jamais discuter de sexe en public. C’était réservé à l’intimité.
 

Les deux autres firent une révérence et ne répondirent pas. Marissa sortit.
 

Á son arrivée dans le hall, elle sentit les regards la fouiller, puis glisser loin d’elle… Surtout ceux des mâles célibataires qui fumaient un cigare près de la porte.
 

Juste avant qu’elle ne se détourne, elle vit son frère la regarder à travers la foule. Il hocha la tête avec un sourire triste, comme s’il comprenait son désir de ne pas rester davantage.
 

Mon très cher frère, pensa-t-elle. Toujours à ses côtés, sans se plaindre, sans avoir honte d’elle ou de ce qu’elle était devenue. Elle l’aurait déjà aimé pour leurs liens de sang, mais elle l’adorait de sa loyauté sans faille.
 

Elle jeta un dernier regard à la Glymera dans toute sa gloire avant de monter jusqu’à sa chambre. Après une douche rapide, elle enfila une simple robe longue et des chaussures à talons plats, puis sortit par les escaliers de l’arrière.
 

Elle pouvait supporter de rester vierge et dédaignée. Après tout, si c’était le destin que la Vierge Scribe lui avait réservé, elle l’accepterait. Certains subissaient de dures épreuves dans la vie, aussi se plaindre de ce qu’elle manquait sans tenir compte de ce qu’elle avait était égoïste et stupide.
 

Mais elle ne voulait plus d’une vie oisive et inutile. Grâce à la pureté de son lignage, elle avait un siège au Conseil des Princeps. Mais il y avait une autre façon pour elle de jouer un rôle actif dans le monde.
 

Alors qu’elle tapait un code et ouvrait la porte blindée, elle envia une dernière fois les couples qui valsaient dans la salle de bal. Il est probable qu’elle les envierait toujours. Mais son destin était ailleurs.
 

Elle avait d’autres chemins à parcourir.
 



Chapitre 2


 


 

Butch quitta le ZeroSum vers 3 h 45. Bien que le 4x4 Escalade soit garé à l’arrière du club, il partit dans la direction opposée. Merde… Il avait vraiment besoin de s’aérer.
 

Á la mi-mars, c’était encore l’hiver – du moins dans l’État  de New-York – et la nuit était glaciale. Alors qu’il arpentait en solitaire la rue du Commerce, sa respiration créait de petits nuages de vapeur blanche qui flottaient devant sa bouche. Mais il avait besoin de cette solitude, de ce froid. Surtout après la chaleur et l’encombrement du club qu’il laissait derrière lui. C’était comme si toute cette populace en sueur lui collait encore à la peau.
 

Il avança, ses Ferragamo (NdT : Marque italienne de chaussures de luxe) heurtant le pavé et faisant grincer sous ses talons le sel et le sable entre l’asphalte et la couche de neige sale. Malgré l’heure tardive, une musique étouffée suintait encore des autres bars de la rue. Ils n’allaient cependant pas tarder à fermer.
 

Quand il passa devant le Mac’Grider, il releva son col et accéléra le pas. Il évitait ce bar à blues où les flics de son ancien département traînaient souvent. Il ne tenait pas à les rencontrer. Pour tous ses anciens collègues, il avait purement et simplement disparu, et c’était très bien ainsi.
 

Au Screamer, le bar suivant, une musique rap pur et dur tambourinait, transformant tout le foutu immeuble en une gigantesque enceinte. Une fois le club dépassé, il s’arrêta brusquement et regarda le fond d’une ruelle qui courait sur l’arrière du bâtiment.
 

C’est ici que tout avait commencé. 
 

Son étrange voyage dans le monde des vampires avait débuté ici même en juillet dernier, à cause d’un attentat à la bombe sur lequel il était venu enquêter. Une BMW réduite en miettes. Avec un homme calciné à l’intérieur.
 

Il n’avait trouvé sur les lieux aucun indice, sauf deux étoiles ninja – comme celles qu’utilisaient les centres d’arts martiaux. C’était un meurtre très professionnel, du genre qui envoyait un message. Peu après, plusieurs prostituées avaient été découvertes assassinées et saignées à blanc dans les ruelles alentour. La gorge tranchée. Toutes shootées à l’héroïne – à haute dose. Et d’autres armes martiales avaient été retrouvées près d’elles.
 

Lui et son partenaire, Jose de la Cruz, avaient d’abord cru que la bombe avait éliminé un concurrent parmi les proxénètes et que les femmes mortes étaient une vengeance, mais il avait ensuite appris la vérité. Le mort, le guerrier Darius, faisait partie de la Confrérie de la Dague Noire, et les coupables étaient les ennemis héréditaires des vampires, les lessers. Quant aux prostituées assassinées, ce n’étaient que des appâts pour capturer les vampires civils. La nouvelle stratégie de la Lessening Société étant de les torturer pour les interroger.
 

Il n’aurait jamais imaginé que les vampires existaient. Et encore moins qu’ils aient des BMW à 90.000$. Ou des ennemis aussi étranges.
 

Butch avança dans la ruelle, juste à l’endroit où la 650i avait explosé. Des traces de suie noire étaient toujours incrustées dans l’immeuble, comme des traces de doigts sales sur le mur en briques.
 

C’est ici que tout avait commencé.
 

Une brusque rafale de vent souleva son magnifique manteau de cashmere, exposant le costume chic qu’il portait en dessous. Butch examina ses vêtements. Le pardessus venait de chez Missoni – 5.000 dollars. Le costume était un Label Noir de chez Ralph Loren, environ trois mille. Les mocassins étaient de la gnognotte, à peine 700 dollars. Ses boutons de manchettes venaient de chez Cartier et tombaient dans la catégorie à cinq chiffres. Sa montre était une Patek Philippe. Vingt-cinq mille.
 

Sans oublier les Glock sous sa veste, deux 45mm à deux mille pièce.
 

Donc en clair, il se trimballait avec environ 44.000 dollars de marchandise de chez Saks Fifth (NdT : Chaîne américaine de grands magasins de luxe,) ou Army/Navy (NdT : Magasin de matériel et d’armes militaires). Et ceci n’était que le sommet émergé de l’iceberg. Il avait deux penderies pleines au manoir… qui ne lui avaient rien coûté. Tout avait été acquis aux frais de la Confrérie.
 

Merde… Il s’habillait avec des vêtements qui ne lui appartenaient pas. Vivait dans une maison, mangeait de la nourriture, regardait une TV à écran plasma… et rien de tout ça n’était à lui. Il ne payait même pas le Scotch qu’il buvait. Ni la super caisse qu’il conduisait. Et que faisait-il en échange de tout ça ? Pas grand-chose. Á chaque coup dur, les Frères le laissaient sur la touche...
 

Il entendit des pas rapides au fond de la ruelle, de plus en plus bruyants tandis qu’ils se rapprochaient. En fait, il ne s’agissait pas d’une seule personne mais de plusieurs.
 

Butch se renfonça dans l’ombre, ouvrant les boutons de son pardessus pour atteindre rapidement son feu en cas de nécessité. Il n’avait pas l’intention de se mêler de ce qui ne le regardait pas, mais il n’était pas non plus du genre à rester planqué si un innocent se faisait massacrer. Il restait du flic en lui.
 

Comme la ruelle n’avait qu’une seule issue, les coureurs de fond allaient passer devant lui. Espérant éviter un feu croisé, il se colla contre une benne à ordures et attendit de voir ce qui arrivait.
 

Un jeune type passa en courant, le visage tordu de terreur, le corps vibrant de panique. Derrière lui, deux truands le pourchassaient et... Qui l’eût cru ? C’étaient des baraques aux cheveux pâles. Qui puaient le talc.
 

Des lessers. Á la poursuite d’un civil.
 

En se lançant à la rescousse, Butch empoigna un des Glock et appela le portable de V. Lorsque ce fut le répondeur qui prit l’appel, il referma son Razr et le remit dans sa poche, sans cesser de courir.
 

Il tomba au beau milieu du drame alors que les trois autres étaient déjà au fond de la ruelle – Oups, mauvaise donne. Les lessers savaient que le civil était coincé, et avançaient vers lui plus calmement, des tueurs à la fois joueurs et menaçants. Le civil était terrorisé, et ses yeux si écarquillés que le blanc brillait dans l’obscurité.
 

Butch leva son arme.
 

—       Hey, les blondinets, montrez-moi un peu vos paluches.
 

Les lessers se figèrent avant de se tourner vers lui. Merde, c’était comme se retrouver face à des phares de camions, du moins dans le rôle du cerf qui voit arriver un trente-six tonnes. Ces fumiers de non-vivants avaient une sacrée puissance et un sang-froid à toute épreuve – une combinaison dangereuse, surtout en bis repetita.
 

—       C’est pas tes oignons, marmonna celui de gauche.
 

—       Oui, c’est aussi ce que prétend mon coloc. Mais j’aime pas trop suivre les consignes.
 

Il dut admettre que les lessers étaient organisés. Pendant que l’un s’occupait de lui, le second se rapprochait du civil, bien trop affolé pour pouvoir se dématérialiser.
 

Bon, on allait tout droit à la prise d’otages, pensa Butch.
 

—       Pourquoi tu ne te barrerais pas ? dit le salopard de droite. Ça serait mieux pour toi.
 

—       Sans doute, mais pas pour lui, répondit Butch en désignant le civil du menton.
 

Un vent glacial parcourut soudain la ruelle, soulevant du sol quelques papiers épars et un sac en plastique égaré. Quand l’odeur écœurante des lessers lui envahit les narines, Butch secoua la tête pour s’en débarrasser.
 

—       Je me demande comment vous supportez cette puanteur, vous-autres les lessers, dit-il.
 

Les yeux pâles des égorgeurs l’évaluèrent de haut en bas, comme s’ils n’arrivaient pas à comprendre qu’un humain puisse connaître leur nom. Puis ils passèrent à l’action. Le lesser le plus proche du civil l’empoigna par l’épaule et le tira contre sa poitrine, ce qui le transformait bel et bien en otage. Au même moment, le second fonçait vers Butch.
 

Mais il s’y attendait et ne fut pas surpris. Il leva calmement le canon de son Glock et flingua le salopard en pleine poitrine. Á l’impact, le lesser poussa un hurlement atroce et tomba comme une masse. Une fois au sol, il ne bougea plus.
 

Ce qui n’était pas la réaction normale d’un non-vivant à une balle. En général, il pouvait continuer à attaquer mais, grâce à la Confrérie, Butch bénéficiait d’un matériel spécialement adapté.
 

—       C’est quoi ce bordel ? rugit l’autre égorgeur.
 

—       Surprise, surprise, fumier de mes deux. J’ai des pralines rigolotes.
 

Le lesser récupéra vite de sa stupeur et souleva le civil d’une main à la taille, l’utilisant comme bouclier.
 

Butch leva son arme et visa le duo. Bon sang. Impossible de tirer. Absolument impossible.
 

—       Lâche-le.
 

Un canon apparut sous le bras du civil.
 

Butch plongea vers une encoignure de porte alors que la première balle ricochait sur l’asphalte. Il venait juste de se mettre à l’abri quand le second tir lui traversa la cuisse gauche.
 

Et meeerde. Bienvenue au Far West. Il avait l’impression qu’on venait de lui transpercer la jambe avec un tisonnier chauffé à blanc, et la niche où il était planqué lui offrirait à peu près la protection d’un lampadaire quand le lesser avancerait pour un meilleur angle de tir.
 

Il attrapa une bouteille de soda vide et la jeta dans la ruelle. Dès que le lesser leva la tête par dessus l’épaule du civil pour vérifier l’origine du bruit, Butch planta quatre balles parfaitement placées dans un demi-cercle autour de la paire. Comme prévu, le vampire paniqua et devint ingérable. L’égorgeur dut relâcher sa poigne, et aussitôt Butch plaça une autre balle dans l’épaule du lesser, envoyant le salaud voltiger en arrière. Il retomba lourdement à plat ventre.
 

Et alors là, incroyable, les problèmes se multiplièrent.
 

L’autre abruti de vampire, une fois libéré, se mit à beugler.
 

Râlant à cause de la douleur de sa jambe, Butch boitilla vers lui. Le mâle faisait assez de boucan pour rameuter toutes les forces de police du coin – sinon jusqu’à Manhattan.
 

Butch se plaça devant le gars qu’il regarda avec des yeux féroces.
 

—       J’ai besoin que tu la fermes, d’accord ? Écoute-moi bien. Arrête. Immédiatement. De. Gueuler. (Le vampire bafouilla, puis ferma d’un coup son clapet comme si l’engin venait de tomber en panne.) Bien. Maintenant, tu as deux choses à faire. D’abord, tu te calmes pour pouvoir te dématérialiser. Tu as compris ce que j’ai dit ? Respire, doucement, calmement – Très bien. Bravo. Et je veux que tu fermes les yeux. Allez, mets la main sur tes yeux.
 

—       Comment savez-vous – 
 

—       Je ne t’ai pas demandé de parler. Ferme les yeux et mets ta main dessus. Et continue à respirer. Tout va très bien se passer à condition que tu foutes le camp de cette ruelle.
 

Dès que le mâle se cacha les yeux de ses mains tremblantes, Butch se pencha sur le second égorgeur toujours à plat ventre sur le trottoir. Il y avait du sang noir qui lui coulait de l’épaule, et il poussait de petits gémissements rauques.
 

Attrapant à pleines mains les cheveux du lesser, Butch lui tira la tête en arrière, puis plaça son canon à la base du crâne avant d’appuyer sur la gâchette. La moitié supérieure du visage explosa, et le corps s’agita un peu. Puis devint immobile. 
 

Mais le boulot n’était pas terminé. Les égorgeurs devaient être poignardés en pleine poitrine pour être réellement éliminés. Et Butch n’avait rien sur lui.
 

Il reprit son téléphone pour appeler à nouveau Vishous tout en retournant le lesser du bout du pied. Pendant que l’appel sonnait, Butch fouilla les poches de l’égorgeur. Il prit un Blackberry (NdT : Téléphone portable de type Smartphone) et un portefeuille...
 

—       Et merde, haleta Butch.
 

Le lesser avait activé son engin, de toute évidence pour appeler à l’aide. Á l’autre bout du fil, il y avait des respirations rauques et des claquements qui indiquaient que les renforts arrivaient au pas de course.
 

V ne répondait toujours pas. Butch jeta un coup d’œil au vampire.
 

—       Comment va ? Vous me semblez tout à fait calme.
 

Bon sang, V, décroche ce putain de téléphone...
 

Le vampire baissa les mains et son regard tomba sur l’égorgeur dont le front éclaté avait maintenant la même couleur que le mur de briques derrière lui.
 

—       Oh… Mon Dieu...
 

Butch se releva et se plaça de façon à cacher le corps à terre.
 

—       Ne pensez pas à ça.
 

Le civil tendit une main tremblante et désigna la jambe de Butch.
 

—       Vous êtes… blessé.
 

—       Oui, mais ne pensez pas à ça non plus. Vous devez être calme et vous dématérialiser, mon vieux. (Et bordel, fais-le tout de suite !)
 

Une fois de plus, le répondeur de V prit l’appel alors que de lourdes bottes arrivaient à l’autre bout de la ruelle. Butch remit son téléphone dans sa poche, saisit son Glock, enleva le chargeur, et en mit un nouveau. Il en avait ras le bol de prendre des gants.
 

—       Dématérialise-toi. Et fais-le maintenant.
 

—       Mais – mais...
 

—       Maintenant, bordel de merde, fous le camp d’ici ou tu vas finir dans un cercueil.
 

—       Mais pourquoi faites-vous ça ? Vous n’êtes qu’un humain...
 

—       J’en ai vraiment marre d’entendre ça. Dégage !
 

Le vampire ferma les yeux, marmonna un mot en Langage Ancien et disparut.
 

Les pas des lessers se rapprochaient. Butch chercha un abri autour de lui, conscient que sa chaussure gauche était déjà remplie de sang. La porte cochère était sa seule option. Maugréant, il s’y écrasa autant que possible et attendit de voir ce qui arrivait.
 

Oh… Seigneur Dieu du ciel… Ils étaient six cette fois.
 

***
 

Vishous savait ce qui allait suivre, et n’avait pas besoin d’en faire partie. Dès qu’un éclair de lumière blanche éclaira la nuit comme en plein jour, il tourna les talons et détala aussi vite que possible. Et ne prit pas le temps de regarder derrière lui quand le rugissement furieux de la bête ébranla l’atmosphère. Vishous connaissait le procédé : Rhage venait de se transformer, la créature était lâchée, et tous les lessers allaient finir en casse-croûte. Rien de nouveau… Sauf l’endroit où se passait cette petite fête : Au beau milieu du terrain de football au lycée de Caldwell.
 

Allez, vas-y, marque. Ouais !
 

Vishous prit les gradins au pas de course, deux par deux, et arriva au sommet, sur l’estrade réservée aux pom-pom girls. Cinquante mètres en dessous, la bête venait de choper un lesser. Elle le lança en l’air, le rattrapa entre ses dents et l’ingurgita.
 

Vishous regarda alentour. Par chance, la lune n’était pas encore levée, mais il y avait au moins vingt-cinq foutues baraques autour du lycée. Et tous les humains qui vivaient dans ces petits pavillons 100% américains venaient d’être réveillés par un éclair aussi brillant qu’une explosion nucléaire.
 

Avec un juron, Vishous enleva le gant en cuir qui recouvrait sa main droite. Dès qu’il tendit le bras, la lueur qui émanait de sa maudite paume éclaira les tatouages qui couvraient toute la surface de sa main – des deux côtés, des ongles au poignet. Fixant le terrain en contrebas, Vishous se concentra sur les battements de son cœur, sentit couler le flux dans ses veines et la pompe de son pouls, son pouls, son pouls…
 

Les ondes de protection émanèrent de sa main comme des vagues de chaleur montant de l’asphalte en plein été. Au moment où une lampe s’allumait déjà sous le porche des premières maisons, et que deux pères de famille sortaient une tête prudente à l’extérieur, le sortilège du mhis se mit en place. Tous les sons et images du combat furent remplacés par une illusion. Tout semblait parfaitement normal.
 

Du haut des gradins, la parfaite vision nocturne de Vishous lui permit de voir les deux hommes regarder autour d’eux, puis se saluer d’un signe de la main. L’un sourit en haussant les épaules, et Vishous imagina leur conversation.
 

… Hey, Bob, tu l’as vu aussi ?

 

… Oui, Gary. Sacrée lumière. Énorme.

 

… Tu crois qu’on appelle la police ?

 

… Je ne vois plus rien de spécial.

 

… Oui. Curieux. Hey, est-ce que Marilyn et toi seriez libres samedi avec les gosses ? On pourrait faire la tournée des magasins et aller manger une pizza.

 

… Bonne idée. J’en parle à Sue. Bonne nuit.

 

… Bonne nuit.

 



 

Les portes se refermèrent. Les deux hommes allaient sans doute à faire une razzia dans leur frigo pour caler une fringale nocturne, mais Vishous maintint l’illusion.
 

La bête n’en eut pas pour longtemps. Et engloutit presque tout. Quand ce fut terminé, le dragon regarda autour de lui, repéra Vishous et émit un grondement sourd qui monta en haut des gradins, puis s’interrompit sur un reniflement.
 

—       T’as fini, mon grand ? appela Vishous. Je te signale que si tu as besoin d’un cure-dent, il y a les poteaux de but qui feront ton affaire.
 

Un autre reniflement. Puis la créature se coucha et Rhage apparut à sa place sur le sol détrempé, entièrement nu. Dès que le change fût accompli, Vishous redescendit et traversa le terrain en courant.
 

—       Mon Frère ? gémit Rhage qui frissonnait de froid dans la neige, à moitié aveugle.
 

—       Oui, Hollywood, c’est moi. Je vais te ramener auprès de Mary.
 

—       Je ne me sens moins mal foutu qu’avant.
 

—       Tant mieux.
 

Vishous enleva son manteau de cuir et le posa sur la poitrine de Rhage, puis il extirpa son téléphone de sa poche. Deux appels manqués – tous deux de Butch. Il rappela le flic pour avoir la voiture et ramener Rhage rapidement. Il n’y eut pas de réponse. Vishous appela ensuite la Piaule où il tomba sur le répondeur.
 

Zut… Phury était chez Havers pour faire une nouvelle fois ajuster sa prothèse. Kohler ne pouvait pas conduire parce qu’il était aveugle. Personne n’avait revu Tohrment depuis des mois. Ce qui laissait… Zsadist.
 

Après un siècle à fréquenter le mâle, il était difficile de ne pas flipper à l’idée de lui téléphoner. Z n’était pas exactement le genre bouée de sauvetage – en fait, il s’apparentait davantage aux requins qui nageaient en eaux profondes. Mais quelle était l’autre option ? De plus, le Frère s’était un peu calmé depuis qu’il avait une compagne.
 

—       Ouais, fut la sèche réponse.
 

—       Hollywood vient d’exprimer son petit Godzilla personnel et j’ai besoin d’une voiture pour le ramener.
 

—       Où es-tu ?
 

—       Route Weston. Sur le terrain de foot du lycée de Caldwell.
 

—       Je serai là dans dix minutes. Besoin de soins ?
 

—       Non, on est entiers.
 

—       Compris. J’arrive.
 

La connexion fut coupée et Vishous regarda son téléphone d’un air songeur. Découvrir que ce terrifiant salopard pouvait assurer était une surprise. Jamais vu venir ce truc… mais c’est vrai qu’il ne voyait plus grand-chose ces temps-ci.
 

Vishous posa sa main normale sur l’épaule de Rhage, puis leva les yeux au ciel. Un univers infini, inconnu, qui pesait lourd sur sa tête, sur leurs têtes à tous. Et soudain une telle immensité le terrifia. Mais c’était la première fois de sa vie qu’il devait sauter sans filet.
 

Ses visions avaient disparu. Ces brefs aperçus du futur, ces images parfois intrusives, toujours étranges, sans dates ni délais, qui le tenaient en haleine depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir avaient disparu. Et aussi la perception qu’il avait eu des pensées d’autrui.
 

Il avait toujours souhaité rester seul dans sa tête. Il était foutrement ironique qu’il trouve désormais le silence assourdissant.
 

—       V ? Qu’est-ce qui se passe ?
 

Il se pencha sur Rhage. La parfaite beauté blonde du Frère était stupéfiante, même avec le sang des lessers qui lui marbrait le visage.
 

—       Ton chauffeur est en route. Nous allons te ramener à la maison.
 

Rhage se mit à marmonner et Vishous le laissa tranquille. Pauvre bougre. Une malédiction est un lourd fardeau à porter.
 

Dix minutes après, Zsadist arriva dans la BMW de son jumeau, et traversa le terrain en creusant une tranchée dans la boue. En voyant la M5 faire gicler la neige, Vishous pensa qu’ils allaient méchamment saligoter le cuir des sièges arrière. Heureusement que Fritz, le majordome du manoir, avait du génie pour enlever les taches.
 

Zsadist sortit de la voiture et fit le tour du capot. Après un siècle passé à s’affamer volontairement, le mâle portait maintenant au moins cent trente kilos pour son mètre quatre-vingt-quinze. La cicatrice de son visage restait visible, ainsi que ses tatouages d’ancien esclave, mais grâce à sa shellane, Bella, ses yeux n’étaient plus brûlants de haine. Du moins en général.
 

Sans un mot, les deux Frères empoignèrent Rhage et le portèrent jusqu’à la voiture où ils réussirent à caser son immense carcasse sur la banquette arrière.
 

—       Tu te dématérialises au manoir ? demanda Z en remontant derrière le volant.
 

—       Oui, mais je dois d’abord faire un peu de ménage ici. 
 

C’est-à-dire utiliser sa main pour transformer en cendres le sang noir éclaboussé un peu partout.
 

—       Tu veux que je t’attende ?
 

—       Non, ramène Rhage. Mary va vouloir s’en occuper aussi vite que possible.
 

Zsadist regarda les environ d’un bref mouvement de tête.
 

—       Il vaut mieux que j’attende.
 

—       Z, c’est bon. Je ne vais pas rester seul bien longtemps.
 

La lèvre abimée se souleva de façon menaçante.
 

—       Si je ne trouve pas au manoir en arrivant, je reviens te chercher.
 

La BM s’en alla, ses pneus arrière faisant gicler la neige et la boue.
 

Incroyable, Zsadist était vraiment transformé.
 

Dix minutes après, Vishous se matérialisait au manoir au moment où la BMW arrivait. Tandis que Z aidait Hollywood à en sortir, Vishous regarda les voitures garées dans la cour.
 

Où diable était l’Escalade ? Butch devrait être rentré à présent. Il prit son téléphone pour le rappeler. Lorsque le répondeur répondit, il laissa un message : « Hey, mon pote. Je suis rentré. Où es-tu Cop ? »
 

Lui et Butch passaient leur temps à s’appeler, et il savait que le flic vérifierait ses messages dès que possible. Peut-être que le mec s’était enfin décidé à baiser pour la première fois depuis des mois. Il était temps que le foutu salopard oublie son obsession pour Marissa et se trouve un petit dérivatif sexuel.
 

En parlant de dérivatif… Vishous mesura du regard la lumière du ciel. Il lui restait environ une heure et demie de nuit, et il se sentait survolté. Il y avait quelque chose de bizarre ce soir, un truc mauvais dans l’air mais il ne savait pas quoi… Il ne savait plus rien depuis que ses visions avaient foutu le camp. Et cet écran opaque le rendait dingue.
 

Il ralluma son téléphone et appela un numéro. Dès que l’appel fut pris, il ne perdit pas de temps à dire bonjour.
 

—       Tu te prépares. Avec ce que je t’ai remis. Attache tes cheveux et libère ton cou. 
 

Il attendit pour entendre les trois seul mots qui comptaient pour lui, et ils vinrent aussitôt :
 

—       Oui, mon lheage, dit la femelle.
 

Vishous raccrocha et se dématérialisa.
 




Chapitre 3
 


 


 

Le ZeroSum faisait d’excellentes affaires ces derniers temps, pensa Rehvenge en regardant ses comptes. L’argent coulait à flots. Les recettes des paris sportifs ne cessaient d’augmenter. Le club avait de plus en plus de clients. Combien de temps déjà depuis qu’il possédait cette boîte ? Cinq – six ans ? Ça lui rapportait enfin assez de fric pour souffler un peu.
 

Évidemment, c’était une façon plutôt méprisable de gagner sa vie. Tout cet argent provenait du sexe, de la drogue, de l’alcool ou des paris. Mais il lui fallait bien entretenir sa mahman et sa sœur Bella, du moins avant qu’elle s’en aille. Et il avait à payer cet horrible chantage.
 

Un secret, c’est toujours onéreux.
 

Rehv leva les yeux en entendant s’ouvrir la porte de son bureau. Quand son chef de la sécurité entra, il sentit sur elle l’odeur de Butch O’Neal et eut un léger sourire. Il aimait avoir raison.
 

—       Merci de t’être occupée de Butch.
 

Les yeux gris de Xhex étaient aussi directs que d’habitude.
 

—       Je l’ai fait parce que j’en avais envie.
 

—       Je sais. C’est pour ça que j’ai pu te le demander. Bon, où en sommes-nous ?
 

Elle s’assit en face de lui, le corps aussi dur que le marbre sur lequel il s’accoudait.
 

—       Un viol dans les toilettes des hommes à l’étage. Je m’en suis occupée. Mais la femme veut porter plainte.
 

—       Le gars marchait encore après que tu lui aies parlé ?
 

—       Oui, mais avec de nouvelles boucles d’oreilles, si tu vois ce que je veux dire. J’ai aussi trouvé dans la salle deux mineurs que j’ai foutus dehors. Et l’un des videurs à la porte se faisait acheter pour couper la file, alors je l’ai viré.
 

—       Rien d’autre ?
 

—       On a un autre cas d’overdose.
 

—       Merde. Et bien entendu, ça ne vient pas de nos produits.
 

—       Non. Ce shit est acheté dehors. (Elle sortit de la poche de son pantalon de cuir un petit sachet de cellophane qu’elle jeta sur le bureau.) J’ai réussi à subtiliser ça avant l’arrivée du gars du 911. Je vais engager de la main d’œuvre supplémentaire pour gérer le problème.
 

—       Très bien. Trouve-moi ce petit rigolo et amène-le-moi par la peau du cul. Je veux lui régler son compte en personne.
 

—       D’accord.
 

—       Tu n’as rien d’autre ?
 

Il y eut un silence, puis Xhex se pencha en avant, les mains croisées. Son corps n’était que muscles, tout en angles durs sauf deux petits seins hauts. Elle était du genre hermaphrodite, mais d’après ce qu’il avait entendu dire, niveau sexe, c’était une vraie femelle.
 

Le flic a eu du pot, pensa-t-il. Xhex ne s’offrait pas souvent un interlude sexuel, et ne le faisait que quand elle trouvait le mâle digne d’elle.
 

Et elle n’hésitait jamais. En général. 
 

—       Vas-y, insista-t-il. Accouche.
 

—       Je veux savoir un truc.
 

—       Qui est censé m’énerver ? dit Rehv en se renfonçant dans son fauteuil.
 

—       Oui. Est-ce que tu cherches une compagne ?
 

Aussitôt, les yeux du vampire lancèrent un éclair violet. Il leva le menton et la regarda, sourcils froncés.
 

—       Qui a dit ça ? Je veux un nom.
 

—       Personne, c’est une déduction personnelle. D’après les relèvés GPS, ta Bentley va souvent chez Havers ces derniers temps. Et je sais que Marissa est toujours libre. Et qu’elle est magnifique. Compliquée certes, mais tu te fous de ce que pense la Glymera. Est-ce que tu penses à elle comme compagne ?
 

—       Absolument pas, mentit-il.
 

—       Très bien. (Quand Xhex le fouilla des yeux, il fut évident qu’elle devinait la vérité.) Ce serait complètement crétin de ta part d’y penser. Elle découvrirait bientôt ce que tu es – et ce n’est pas de cette boîte dont je parle. Bon sang, elle fait partie du conseil des Princeps. Si elle apprend que tu es sympathe, ça nous compromettrait tous les deux.
 

Rehv se redressa et attrapa sa canne.
 

—       La Confrérie est déjà au courant.
 

—       Comment ça ? s’étonna Xhex.
 

Il repensa à ce petit épisode avec le Frère – à sa provocation et à la façon dont l’autre avait réagi en le mordant. Et décida qu’il pouvait aussi bien ne pas divulguer tous les détails.
 

—       Les Frères le savent, c’est tout. Maintenant que ma sœur est la compagne de l’un d’eux, on peut carrément dire que je suis de la famille, non ? Même si le Conseil des Princeps nous épingle, la Confrérie les fera se tenir à carreau.
 

Dommage que son maître chanteur ne fasse pas partie des vampires normaux. Il avait appris à ses dépends que les sympathes faisaient des ennemis vicieux. Pas étonnant que sa race soit tellement haïe.
 

—       Tu en es certain ? demanda Xhex.
 

—       Bella ne supporterait pas qu’on m’envoie dans une colonie. Et je ne pense pas que son hellren accepterait de la voir bouleversée, surtout alors qu’elle est enceinte. Z est un salopard de première mais il se montre terriblement protecteur envers elle. Alors, oui, j’en suis certain.
 

—       Bella n’a jamais rien deviné, non ?
 

—       Non.
 

Et bien que Zsadist soit au courant, ce n’est pas le genre de choses à raconter à sa compagne. Il ne la mettrait jamais dans une position aussi difficile. D’après la loi, après avoir découvert un sympathe, il fallait le dénoncer ou en subir les conséquences.
 

Rehv fit le tour de son bureau, sans craindre de s’appuyer à fond sur sa canne puisque Xhex était le seul témoin de sa faiblesse. La dopamine qu’il s’injectait régulièrement annihilait la plupart de ses caractéristiques de sympathe, et le transformait presque en vampire normal. Il ne savait pas trop la méthode dont usait Xhex – et en fait, ne désirait pas l’apprendre. Pour lui, la dopamine court-circuitait son sens du toucher et il avait besoin de sa canne pour ne pas tomber. Quand on ne sentait ni ses pieds ni ses jambes, il était difficile d’avoir une idée précise de ce qu’on faisait.
 

—       Ne t’inquiète pas, dit-il. Personne d’autre ne sait ce que nous sommes. Et les choses resteront en l’état.
 

Les yeux gris le fixèrent sévèrement.
 

—       Est-ce que tu la laisses boire, Rehv ? (Ce n’était pas une question, mais une demande.) Est-ce que tu donnes ta veine à Marissa ?
 

—       Ça ne te regarde pas.
 

Elle bondit sur ses pieds.
 

—       Bon sang – Nous avions un accord. Quand j’ai eu mon petit problème, il y a vingt-cinq ans, nous avons conclu un marché toi et moi. Aucun échange de sang avec les autres. Mais enfin, merde, Rehv, à quoi tu joues ?
 

—       Je sais ce que je fais et je ne veux plus entendre un mot de plus. (Il regarda sa montre.) D’ailleurs, c’est l’heure de la fermeture. Tu as besoin de te calmer, alors laisse les Moors prendre le relais.
 

Elle lui jeta un regard dur.
 

—       Je ne rentrerai pas avant d’avoir fini mon travail...
 

—       Je t’ordonne de rentrer et un point c’est tout. Je te verrai demain soir.
 

—       Ne le prend pas mal, Rehv, mais va te faire foutre.
 

Elle partit à grands pas vers la porte, une démarche de tueur – ce qu’elle était. En la regardant, il se souvint que ce poste de chef de la sécurité qu’il lui avait confié était bien en deçà de ce qu’elle était capable de faire.
 

—       Xhex, dit-il, peut-être avons-nous eu tort à propos des autres. Ou à propos des unions.
 

Elle lui jeta par dessus son épaule un regard incrédule et outré.
 

—       Tu es obligé de te piquer deux fois par jour, Rehv. Penses-tu vraiment que Marissa ne le remarquerait pas ? Ou que tu vas sans arrêt chez son frère pour augmenter tes doses de neuromodulateur ? Et que crois-tu qu’une aristocrate comme elle penserait de… tout ça ? (Elle eut un grand geste pour désigner son bureau.) Non, nous avons eu raison. Tu oublies simplement pourquoi nous avons pris cette décision.
 

La porte claqua derrière elle, et Rehv baissa les yeux vers son corps insensible. Il pensa à Marissa, si pure, si belle. Si différente des autres femelles qu’il connaissait ici, si différente de Xhex… de cette sympathe qui lui laissait prendre sa veine.
 

Il désirait Marissa – en fait il était à moitié amoureux d’elle déjà. Et le mâle en lui voulait la faire sienne même si les médicaments le rendaient impuissant. Même si son côté obscur se réveillait, il ne ferait aucun mal à la femelle qu’il aimait… non ?
 

Il la revit, dans ses adorables robes haute couture, toujours si bien habillée, toujours si polie, toujours si… nette. La Glymera se trompait à son sujet. Elle n’avait aucun défaut. La femelle était parfaite.
 

Il sourit, le corps enflammé d’un désir que seul un violent orgasme pourrait assouvir. Un mois était presque passé, aussi elle ne devrait pas tarder à l’appeler. Oui, elle aurait besoin de lui… bientôt. Avec son sang dilué, elle devait revenir vers lui avec une fréquence très appréciable. Et la dernière fois datait de trois semaines.
 

Marissa… 
 

Elle allait l’appeler. Et il attendait avec impatience de pouvoir la servir.
 

***
 

Vishous revint au manoir vingt minutes avant le lever du jour, se matérialisant devant l’entrée de la maison de gardien. Il avait espéré que son interlude sexuel le calmerait, mais ce n’était pas le cas, il se sentait toujours survolté.
 

Il traversa le sas de la Piaule en enlevant ses armes, le corps noué, ne rêvant que d’une douche brûlante pour se nettoyer des relents de la femelle. Il aurait dû être affamé. Tout au contraire, il ne rêvait que de Grey Goose. (NdT : Marque de vodka distillée depuis 1997 à Cognac, en France, et considérée comme un produit de luxe aux États-Unis).
 

—       Butch, mon pote ? appela-t-il.
 

Silence.
 

Vishous traversa le couloir pour aller jusqu’à la chambre du flic.
 

—       Tu t’es pieuté ?
 

Il ouvrit la porte. Le lit immense était vide. Peut-être que le flic était encore au manoir.
 

Il traversa la Piaule au pas de course et passa la tête à l’extérieur. D’un seul regard, il vérifia les voitures rangées dans la cour. Le battement de son cœur s’emballa tout à coup. Pas d’Escalade. Butch n’était pas rentré.
 

Á l’est, le ciel commençait à s’éclaircir et la lumière pâle lui brûlait les yeux, aussi il rentra la tête et alla s’asseoir devant ses ordinateurs. En tapant les coordonnées GPS de l’Escalade, il constata que le 4x4 était garé derrière le ZeroSum.
 

Voilà une excellente nouvelle. Au moins Butch ne s’était pas planté dans un arbre...
 

Mais Vishous se figea soudain. Avec un horrible pressentiment qui le scia en deux, il mit la main dans la poche arrière de son pantalon de cuir pour sortir son Razr. Il l’ouvrit et accéda à son répondeur. Le premier appel de Butch avait été interrompu sans laisser de message.
 

Alors que le second message s’enclenchait, les volets de fer tombèrent pour occulter toutes les ouvertures de la Piaule. Le jour était levé.
 

Vishous fronça les sourcils. Il n’y avait rien d’enregistré sauf une sorte de frottement, puis il y eut soudain un fracas qui lui fit écarter l’écouteur de son oreille.
 

Et la voix de Butch, brutale, violente.
 

—       Dématérialise-toi. Et fais-le maintenant.
 

—       Mais – mais...
 

—       Maintenant, bordel de merde, fous le camp d’ici… Des bruits lointains, comme des pas lourds.
 

—       Mais pourquoi faites-vous ça ? Vous n’êtes qu’un humain...
 

—       J’en ai vraiment marre d’entendre ça. Dégage !
 

Il y eut un cliquètement – une arme qui venait d’être rechargée. Et la voix de Butch :
 

—       Oh, merde…
 

Et soudain l’enfer se déclencha. Des coups de feu. Des grognements. Des coups.
 

Vishous bondit hors de son fauteuil si vite que le siège se renversa derrière lui. Mais il réalisa alors qu’il était coincé jusqu’à la nuit.
 






Chapitre 4
 


 


 

La première pensée de Butch en reprenant conscience fut que quelqu’un devrait refermer le robinet. Le « tip-tip-tip » était crispant.
 

Puis il entrouvrit un œil et comprit que c’était son propre sang qui faisait du goutte à goutte. Oh… c’est vrai. Il s’était fait massacrer et son corps n’était plus étanche.
 

Seigneur… La journée avait été très – très ...longue et extrêmement désagréable. Combien d’heures avait-il été interrogé ? Douze ? Elles avaient paru interminables.
 

Il essaya d’inspirer profondément mais ses côtes étaient cassées, du moins certaines d’entre elles, aussi il préféra l’hypoxie à la douleur. Il en avait plus que marre de souffrir. Grâce aux attentions de son bourreau, tout son corps n’était plus qu’une plaie, mais au moins le lesser lui avait pansé sa blessure à la cuisse.
 

Juste pour que l’interrogatoire dure un peu plus longtemps.
 

Le seul point positif de ce cauchemar était qu’il n’avait rien avoué au sujet de la Confrérie. Pas un mot. Rien du tout. Même lorsque l’égorgeur s’était acharné sur ses ongles ou sur son bas-ventre. Butch savait qu’il allait bientôt mourir, mais il pourrait regarder Saint Pierre en face. Il n’était pas une pipelette. Il irait droit au Paradis.
 

Ou bien était-il déjà mort ? Était-il en Enfer ? Était-ce l’explication de ce qui venait de lui arriver ? Vu le nombre de conneries qu’il avait accumulées sur Terre, il pouvait comprendre qu’il ait atterri chez les démons, mais son bourreau n’aurait-il pas dû avoir des cornes ?
 

Bon, là il perdait complètement la boule.
 

Il rouvrit les yeux avec un peu plus d’énergie, pensant que ce serait aussi bien de séparer la réalité de ses délires fatigants. Il eut aussi le sentiment très net qu’il utilisait son dernier accès de conscience, alors autant en profiter.
 

Il voyait trouble. Mains… pieds… oui, il était enchaîné. Et étendu sur une surface dure, une table. La pièce était… sombre. Et sentait la poussière. C’était certainement une cave. Il y avait une ampoule nue qui révélait… oui, tout un alignement d’instruments de torture. Avec un long frisson, il détourna les yeux de ces objets pointus.
 

Et c’était quoi ce bruit ? Un vague rugissement, comme un ouragan. Qui devenait plus fort. De plus en plus fort.
 

Le son s’interrompit soudain alors qu’une porte s’ouvrait à l’étage au dessus. Butch entendit un homme dire d’une voix étouffée : « Maître. »
 

Il y eut une réponse basse. Indistincte. Puis une conversation, et des pas qui résonnaient sur le plancher au dessus de sa tête, faisant tomber de la poussière entre les lattes du plafond. Plus tard, une autre porte s’ouvrit en grinçant et les escaliers qui menaient à la cave se mirent à craquer.
 

Le corps de Butch se couvrit de sueur froide, et il referma les paupières, ne gardant qu’une mince fente pour voir ce qui l’attendait.
 

Le premier type était le lesser qui l’avait torturé, celui qu’il avait rencontré l’été précédent à l’Académie des Arts Martiaux de Caldwell – et selon ses souvenirs, il s’appelait Joseph Xavier. L’autre était entièrement drapé dans une brillante robe blanche qui le recouvrait des pieds à la tête. On ne distinguait ni son visage ni ses mains. Il ressemblait à une sorte de moine ou de prêtre.
 

Sauf que ce n’était pas un homme de Dieu caché là-dessous. Dès que Butch sentit les vibrations qui émanaient de la chose, il se crispa de dégoût et sa respiration se bloqua. Ce qui se trouvait sous cette robe était le mal absolu, du genre qui poussait à agir les serials killers, ou les violeurs, ou les meurtriers, ou les pédophiles : Toute la haine et la malveillance du monde sous un voile blanc.
 

La terreur que ressentait Butch monta d’un cran. Il pouvait éventuellement supporter d’être battu – la souffrance était une garce mais au moins elle s’arrêtait dès que le cœur ne battait plus. Mais ce qui se cachait sous ce linceul ouvrait la porte à des mystères et des angoisses d’un autre ordre, quasiment mystiques. Et comment le savait-il ? Parce que tout son être se révoltait, parce que tous ses instincts lui hurlaient de sauver son âme avant qu’il ne soit trop tard… Et
de prier.
 

Des mots de son passé lui revinrent à l’esprit : Le Seigneur est mon berger, rien ne saurait…
 

Avec la souplesse d’un cou de chouette, le visage voilé pivota vers Butch.
 

Qui ferma fort ses paupières et continua à réciter le Psaume 23. Á toute allure. Il avait besoin que les mots soient dans son esprit, en guise de protection. 
 

Près de Lui, je me repose sur des prés verdoyants ;

Il me guide vers les eaux paisibles...

Là, Il restaure mon âme, Il me ramène sur le chemin de la justice.

Il est signe de libération et de salut…



—       C’est cet homme-là ?
 

Butch sursauta et perdit le rythme de sa prière en entendant résonner la voix à travers la cave. Il y avait un curieux écho, une sorte de distorsion du son, comme dans un film de science-fiction.
 

—       Oui. Son arme était chargée avec les munitions de la Confrérie.
 

Retourne vite fait à ton psaume, et récite-le en entier. 
 

Oui, près de Lui, je n'ai plus peur de rien,

Même quand je marche dans la vallée de l’ombre de la mort, je ne crains aucun mal...



—       Je sais que tu es conscient, humain. (La voix distordue était tout près de l’oreille de Butch.) Regarde-moi et reconnais le maître de ton geôlier.
 

Á contrecœur, Butch ouvrit les yeux, tourna la tête et déglutit avec difficulté. Le visage qui lui faisait face était un concentré d’obscurité – une ombre animée.
 

L’Omega.
 

Le monstre se mit à rire
 

—       Ainsi tu connais mon nom. (Il se redressa.) A-t-il dit quelque chose, directeur ?
 

—       Je n’en ai pas terminé avec lui.
 

—       Ah, donc c’est un "non". Et vu qu’il est presque mort, vous l’avez déjà bien travaillé. Oui, je sens les ténèbres se refermer sur lui. Si proches. (L’Omega se pencha pour respirer l’air au dessus du corps de Butch.) Il en a pour une heure, peut-être moins.
 

—       Il durera le temps que je veux.
 

—       Non, certainement pas. 
 

L’Omega se mit à tourner autour de la table, et Butch suivit ses mouvements avec une terreur de plus en plus intense. C’était comme une force centrifuge qui se resserrait sur lui à chaque cercle que faisait le monstre. Encore et encore… Butch tremblait si fort que ses dents en claquaient.
 

Les spasmes se calmèrent un moment quand l’Omega s’arrêta au pied de la table. Il leva une main fantomatique, attrapa son capuchon blanc et l’ôta. Au plafond, l’ampoule nue clignota comme si la lumière était absorbée par cet abîme de noirceur.
 

—       Vous allez le relâcher, dit l’Omega dont la voix vibrante emplissait la pièce et résonnait sur les murs. Vous allez le laisser seul dehors dans les bois. Et vous direz aux autres de ne pas l’approcher.
 

Pardon ? pensa Butch.
 

—       Pardon ? dit le directeur.
 

—       Parmi ses autres faiblesses, la Confrérie souffre d’une dramatique loyauté envers les siens, non ? Oui, ils s’attachent à ce qui leur appartient – leur côté animal sans doute. (L’Omega leva la main.) Un couteau, je vous prie, je vais rendre cet humain plus utile.
 

—       Vous venez d’affirmer qu’il allait mourir.
 

—       Mais justement, je veux qu’il vive. Alors je vais lui faire un petit cadeau. Un couteau.
 

Butch suivit d’un œil inquiet la lame de vingt centimètres qui changeait de main.
 

L’Omega plaça sa paume à plat sur la table et mit la lame sur le bout de son doigt. Quand il appuya, il y eut un craquement sec, comme une carotte coupée en deux.
 

Puis l’Omega se pencha sur Butch.
 

—       Où vais-je cacher cela… Où… ?
 

La lame se leva et plongea vers Butch, qui hurla. Et il hurlait toujours quand une entaille fut ouverte dans son ventre. Puis l’Omega prit le bout coupé de son doigt noir et le leva.
 

Butch se débattait, tirant sur ses chaînes de toutes ses forces. Ses yeux étaient écarquillés d’horreur, et la pression sur son nerf optique le rendait quasiment aveugle.
 

L’Omega inséra calmement sa phalange coupée au milieu des boyaux de Butch, puis il se pencha et souffla sur la blessure. La chair se referma, la peau cicatrisa. Et Butch sentit immédiatement la chose prendre racine en lui, le mal creuser son trou comme un ver immonde – se déplacer, l’envahir. Et la peau autour de la coupure se nécrosait déjà.
 

Des larmes amères emplirent ses yeux et coulèrent le long de ses joues abimées par les coups.
 

—       Libérez-le.
 

Le directeur détacha les chaînes qui immobilisaient Butch, mais il ne put se relever lorsqu’elles tombèrent. En fait, il réalisa qu’il ne pouvait plus bouger. Il était comme paralysé.
 

—       Je vais l’emmener, dit l’Omega. Il survivra et retournera auprès de la Confrérie.
 

—       Ils sentiront votre présence en lui.
 

—       Peut-être mais ils le récupéreront quand même.
 

—       Il leur dira ce que vous avez fait.
 

—       Non, parce qu’il ne se souviendra de rien. (L’Omega pencha sa face sombre vers Butch.) Tu ne te souviendras de rien.
 

Lorsque leurs regards se rencontrèrent, Butch sentit un courant d’affinité entre eux, reconnut le lien qui les unissait. Et il pleura à nouveau en pensant au viol qui avait été commis sur lui, mais plus encore à ce qu’il adviendrait de la Confrérie. Ils allaient le reprendre. Et ils essaieraient de l’aider autant que faire se peut.
 

Et à cause du mal qui était en lui, il allait les trahir.
 

Mais peut-être que ni Vishous ni les Frères ne le retrouveraient. Comment le pourraient-ils ? Il n’avait aucun vêtement, et il mourrait sans doute de froid.
 

L’Omega se pencha et essuya les larmes sur ses joues. Le reflet de leur humidité devint iridescent sur ses doigts noirs et translucides. Butch aurait voulu les reprendre – ses larmes étaient à lui. Mais le monstre mit ses doigts dans sa bouche et les lécha, savourant la douleur qu’elles représentaient.
 

Le désespoir rendait Butch à moitié incohérent, mais la foi de son enfance qu’il pensait avoir complètement oubliée lui ramena soudain un autre verset du Psaume : Le bonheur et la grâce m’accompagneront tous les jours de ma vie et j’habiterai dans la maison de l’Eternel pour toujours.
 

Serait-ce encore possible ? Probablement pas puisqu’il portait le mal en lui, sous la peau.
 

L’Omega sourit, bien que Butch ne sache pas au juste comment il pouvait en être certain. 
 

—       Il est vraiment navrant que ton état actuel soit aussi fragile, humain. Mais toi et moi aurons d’autres opportunités à l’avenir. Ce que je décide être mien m’appartient pour toujours. Dors à présent.
 

Et comme une bougie qu’on soufflait, c’est ce que Butch fit.
 

***
 

—       V, réponds à cette putain de question.
 

Vishous détourna son regard du roi alors que l’horloge ancienne, au coin de la pièce, se mettait à sonner. Quatre coups. 16 heures. La Confrérie était restée confinée dans le bureau de Kohler toute la journée, les Frères arpentant la pièce comme des fauves en cage. L’atmosphère de l’élégant salon – du Louis XIV authentique – était saturée des effluves de leur colère.
 

—       V, grogna Kohler, j’attends toujours. Comment es-tu certain de pouvoir retrouver le flic ? Et pourquoi ne l’as-tu pas mentionné plus tôt ?
 

Parce qu’il savait parfaitement que ça allait créer un problème et que leur fourgon à merde était déjà plus que rempli.
 

Vishous réfléchissait à ce qu’il pourrait inventer tout en regardant ses Frères du coin de l’œil. Á côté du feu, Phury était assis sur le divan de soie bleu pâle, et son corps puissant écrasait complètement le meuble ridicule et précieux. Les magnifiques cheveux multicolore du mâle avaient repoussé et lui arrivaient désormais au menton. Z se tenait derrière son jumeau, appuyé à la console de la cheminée, ses yeux à nouveau noirs sous l’effet de la fureur. Rhage était près de la porte, son beau visage arborant une expression mauvaise tandis que ses épaules crispées indiquaient que la bête en lui était probablement prête à sortir, folle furieuse.
 

Et puis il y avait Kohler. Assis derrière son bureau délicat, le Roi Aveugle était une menace en soi, le visage cruel et dur, les yeux cachés derrière d’épaisses lunettes noires. Ses épais avant-bras, marqués des tatouages indiquant son parfait lignage, s’appuyaient sur un buvard brodé d’or.
 

Que Tohr ne fasse plus partie de leur groupe était en chacun d’eux comme une blessure ouverte.
 

—       V ? Si tu ne réponds pas immédiatement, Dieu me pardonne, mais je vais t’assommer.
 

—       Je dis juste que je peux le retrouver.
 

—       Que nous caches-tu ?
 

Vishous alla jusqu’au bar et se versa une large dose de Grey Goose qu’il avala cul sec. Il déglutit ensuite avec difficulté – plusieurs fois – puis lâcha :
 

—       Je l’ai fait boire.
 

Il y eut un chorus d’exclamations étouffées dans la pièce. Alors que Kohler se relevait, éberlué, Vishous se resservit un autre verre de Goose.
 

—       Tu as fait quoi ? (Le dernier mot fut carrément aboyé.)
 

—       Je l’ai fait boire – un peu ...de moi.
 

—       Vishous… (Kohler fit le tour du bureau, ses lourdes bottes de guerrier heurtant le plancher avec un bruit d’avalanche. Le roi se planta devant lui.) C’est un mâle. Et c’est un humain. Mais enfin bordel, qu’est-ce qui t’a pris ? 
 

Une autre vodka. Il avait absolument besoin d’une autre vodka.
 

Vishous avala son quatrième verre.
 

—       Vu qu’il a mon sang en lui, je peux le retrouver n’importe où, et c’est pour ça que je l’ai fait boire. J’ai vu… que c’était ce que je devais faire. Alors je l’ai fait. Et je le referai si nécessaire.
 

Kohler s’écarta et se mit à arpenter la pièce, les poings serrés. Le reste de la Confrérie regarda avec intérêt le patron qui défoulait sa frustration à grands pas rageurs.
 

—       J’ai fait ce que je devais faire, répéta hargneusement Vishous en posant son verre.
 

Kohler s’immobilisa près d’une grande fenêtre qui allait du sol au plafond. Le volet était baissé et aucune lumière ne passait au travers.
 

—       Il a pris ta veine ?
 

—       Non !
 

Il y eut quelques raclements de gorge, comme si les Frères l’incitaient à être sincère. Vishous poussa un juron, et se servit à nouveau de vodka.
 

—       Bon sang, ce n’est pas du tout comme ça avec lui… Je lui en ai mis un peu dans un verre. Il ne savait même pas ce qu’il avalait.
 

—       Merde, V, marmonna Kohler. Tu aurais pu le tuer sur le coup...
 

—       C’était il y a trois mois. Il s’en est sorti, et il n’y a aucun mal...
 

La voix de Kohler résonna aussi violemment qu’un coup de fouet.
 

—       Tu as violé nos lois ! Tu as fait boire un humain ! Que penses-tu que je doive faire de ça ?
 

—       Si tu veux me déférer devant la Vierge Scribe, pas de problème, je t’obéirai... Mais que ce soit bien clair. D’abord je vais retrouver Butch et le ramener ici, mort ou vif.
 

Kohler enleva ses lunettes et se frotta les yeux, une habitude qu’il avait prise récemment quand il en avait vraiment marre de gérer les couillonnades liées à sa royauté.
 

—       S’il a été interrogé, il a pu parler. Nous avons peut-être un problème de sécurité.
 

Vishous regarda au fond de son verre et secoua lentement la tête.
 

—       Non. Il mourra avant de dire un seul mot. Je te le garantis. (Il avala sa vodka qu’il sentit lui brûler la gorge tout du long.) Mon copain est un mec bien. Il est capable de faire ça.
 


 


 






Chapitre 5
 


 


 

Rehvenge n’avait pas paru surpris qu’elle l’appelle, pensa Marissa. Mais il avait toujours une façon incroyable de la deviner.
 

Elle serra sa cape noire contre elle en sortant de chez son frère. La nuit venait de tomber, et elle frissonna, mais pas à cause du froid. C’était cet horrible rêve. Elle s’était vu voler à travers la campagne, passer une mare entourée de pins, puis des arbres au-delà avant de s’arrêter regarder la clairière en dessous. Et là, sur le sol couvert de neige, elle avait aperçut un mâle roulé en boule, tout sanguinolent. Et elle avait reconnu… Butch.
 

Á son réveil, elle avait longuement hésité à appeler la Confrérie, surtout avec les images de son cauchemar si vivaces en elle. Mais ne se sentirait-elle pas stupide si les guerriers, très mécontents, attestaient que Butch allait bien ? Ils penseraient qu’elle ne cherchait qu’à le relancer. Mais vraiment… cette vision de son sang sur la neige, de lui dans cette position fœtale, blessé et sans défense, continuait à la hanter.
 

Ce n’était qu’un rêve, bien entendu. Juste… un rêve.
 

Elle ferma les yeux, essaya de se calmer, puis se dématérialisa au centre de la ville, au sommet d’un appartement terrasse du trentième étage. Dès qu’elle prit forme, Rehv ouvrit l’une de ses immenses portes-fenêtres.
 

Et fronça immédiatement les sourcils.
 

—       Pourquoi êtes-vous si bouleversée ?
 

Elle se força à sourire en avançant vers lui.
 

—       Vous savez bien que je me sens toujours un peu gênée.
 

Il pointa vers elle sa canne incrustée d’or.
 

—       Non, c’est différent cette fois-ci.
 

Seigneur, elle n’avait jamais rencontré personne qui puisse ainsi deviner la moindre de ses émotions.
 

—       Je vais très bien.
 

Il la prit par le coude pour l’entraîner à l’intérieur, et la chaleur tropicale de la pièce se referma sur d’elle. Rehv vivait toujours dans une température extrême. D’ailleurs, il ne quitterait son long manteau de zibeline qu’une fois installé sur le canapé. Elle ne comprenait pas comment il pouvait endurer une telle chaleur, mais il semblait l’apprécier.
 

Il referma la fenêtre.
 

—       Marissa, je veux savoir ce qui se passe.
 

—       Rien d’important, je vous assure.
 

Elle enleva sa cape et la déposa soigneusement sur le dossier d’une chaise moderne, en chrome et cuir. Trois des côtés de l’appartement étaient vitrés, et la vue des deux parties de Caldwell s’étalait en dessous, avec les lueurs brillantes du centre et la sombre courbe du fleuve Hudson. Au dessus d’eux, il n’y avait que le ciel immense. Si la vue était somptueuse, l’ameublement était minimaliste mais élégant, en tons ébène et crème… Assortis à Rehv – à sa sombre crête iroquoise, sa peau dorée et ses vêtements de prix.
 

En d’autres circonstances, elle aurait adoré cet appartement. Et peut-être aurait-elle aussi apprécié le mâle qui le possédait.
 

Les yeux violets s’étrécirent tandis que Rehv s’appuyait sur sa canne pour se rapprocher d’elle. C’était un mâle puissant, bâti comme un guerrier, et il la surplombait en arborant un visage féroce.
 

—       Ne me mentez pas.
 

Elle eut un léger sourire. Les mâles dans son genre se montraient souvent protecteurs. Bien qu’ils ne soient pas unis, elle n’était pas surprise qu’il se sente concerné par ce qu’elle ressentait.
 

—       J’ai eu ce matin un rêve désagréable dont je ne suis pas encore remise. C’est tout.
 

Il la regarda attentivement, et elle eut l’idée étrange qu’il pesait en quelque sorte ses émotions, comme pour vérifier leur connexion avec ses sentiments intimes.
 

—       Donnez-moi votre main, dit-il.
 

Elle la tendit sans hésitation. Rehv observait toujours les formalités de la Glymera et ils ne s’étaient pas encore salués selon les coutumes requises. Mais quand leurs paumes se touchèrent, il ne posa pas ses lèvres sur ses doigts. Il frotta juste son pouce sur le poignet de Marissa et appuya légèrement. Puis un peu plus fort… et soudain, comme s’il avait ouvert un drain, ses inquiétudes s’écoulèrent de son bras à elle pour couler vers lui, à travers son poignet.
 

—       Rehvenge ? murmura-t-elle d’une voix faible.
 

Il la lâcha immédiatement, et ses émotions revinrent en force, comme un ressort qui se détendait.
 

—       Il ne vous sera pas possible de prendre ma veine ce soir.
 

Elle rougit et frotta sa peau là où il l’avait touchée.
 

—       Si, bien sûr. Il est… temps.
 

Pour lancer le processus, elle se dirigea vers le canapé qu’ils utilisaient à chaque fois et l’attendit. Après un moment, Rehv s’approcha et enleva son manteau, étalant la fourrure de zibeline sur le canapé. Puis il déboutonna la veste de son costume sombre et l’enleva aussi. Sa fine chemise de soie, si parfaitement blanche, s’ouvrit lentement sous ses doigts, révélant une large poitrine glabre. Ses pectoraux étaient tatoués à l’encre rouge – deux étoiles à cinq branches – et il y avait d’autres dessins sur son ventre dur et strié de muscles.
 

Il s’assit et s’appuya au dossier du canapé dans une pose détendue. Lorsqu’il leva les yeux sur elle, le brillant regard améthyste était un aimant aussi fort que la main tendue et le doigt plié.
 

—       Venez, tahlly. Venez prendre ce qu’il vous faut.
 

Elle releva la jupe de sa robe pour grimper entre ses jambes. Rehv insistait pour qu’elle boive à sa gorge. Malgré ça, au cours de ses trois précédentes visites, il n’avait jamais eu d’érection. D’un côté, ça rendait les choses plus faciles, mais c’était aussi un triste rappel de son passé. Kohler non plus n’avait jamais été tenté.
 

Lorsqu’elle jeta un coup d’œil au magnifique corps du mâle étalé sous elle, la soif qu’elle avait ressenti ces derniers temps devint brûlante. Elle posa ses paumes sur la dure poitrine et se courba sur lui tandis qu’il fermait les yeux, détournait le menton et lui caressait les bras. Un sourd gémissement sortit de la gorge du mâle, comme chaque fois qu’elle s’apprêtait à le mordre. Elle aurait pu croire à une anticipation, mais c’était faux. Le corps de Rehv restait flaccide, et elle ne pouvait croire qu’il apprécie d’être ainsi utilisé.
 

Lorsqu’elle ouvrit la bouche, ses canines allongées dépassaient déjà de sa mâchoire. Elle se pencha et s’apprêta à...
 

L’image de Butch dans la neige lui revint soudain… Elle secoua la tête pour se débarrasser de ce souvenir et se concentra sur la gorge de Rehv – sur sa soif.
 

Bois, s’ordonna-t-elle. Prends ce qu’il t’offre.
 

Elle essaya encore, et s’arrêta la bouche sur son cou. Frustrée, elle serra les paupières, mais Rehv posa la main sur son menton et lui releva la tête.
 

—       Qui est-ce, tahlly ? (Le pouce du mâle lui caressait la lèvre inférieure.) Qui est ce mâle que vous aimez et qui ne vous offre pas sa veine ? Je serais insulté que vous ne me le disiez pas.
 

—       Oh, Rehvenge… Vous ne le connaissez pas.
 

—       C’est un idiot.
 

—       Non. C’est moi qui suis stupide.
 

D’un élan soudain, Rehvenge attira Marissa vers sa bouche. Sous le choc, elle eut un petit hoquet et il plongea sa langue en elle. Il l’embrassa avec talent, en de lents mouvements et de douces caresses. Elle ne ressentit rien, mais devina quel genre d’amant il serait : Puissant, dominateur… consciencieux.
 

Dès qu’elle poussa sur sa poitrine, il la laisser s’écarter.
 

Il recula la tête et la regarda, les yeux brillants d’un éclat améthyste qui sembla pénétrer en elle. Bien qu’il n’ait aucune réaction physique – ce qu’elle pouvait sentir avec sa hanche collée à lui – le grand corps du mâle était frémissant. Elle sut que son sang épais bouillonnait, qu’il pensait au sexe et désirait la prendre.
 

—       Vous semblez surprise, dit-il d’une voix amusée et rauque à la fois.
 

Vu qu’aucun mâle n’avait jamais voulu d’elle, elle l’était effectivement.
 

—       C’était assez inattendu. Surtout que je ne pensais pas que vous pouviez...
 

—       Je suis parfaitement capable de m’unir à une femelle. (Ses paupières se baissèrent et durant un bref moment, il fut presque terrifiant.) Dans certaines circonstances.
 

Surgie de nulle part, une image choquante envahit la tête de Marissa. Elle se vit étendue dans un lit, nue sur une couverture de zibeline, avec Rehv au dessus d’elle, nu également, lui écartant les jambes, prêt à la prendre. Et elle avait une morsure à l’aine, comme s’il y avait pris sa veine.
 

Elle inspira brusquement et se cacha les yeux de la main. La vision disparut et il murmura :
 

—       Je suis désolé, tahlly. Je crains d’avoir des fantasmes assez puissants. Mais ne vous inquiétez pas, ils resteront dans ma tête.
 

—       Mon Dieu, Rehvenge, je n’aurais jamais deviné. Peut-être que si les choses étaient différentes…
 

—       Je comprends. (Il le regarda longuement et secoua la tête.) J’aimerais vraiment rencontrer votre foutu mâle.
 

—       C’est bien le problème. Il n’est pas à moi.
 

—       Alors, comme je l’ai déjà dit, c’est un idiot. (Rehv caressa les cheveux pâles.) Malgré votre soif, tahlly, nous allons devoir reporter cette séance. Votre cœur ne vous laissera pas prendre ma veine ce soir.
 

Elle s’écarta de lui et se releva, puis détourna le regard vers la fenêtre et la ville illuminée. Elle se demanda où était Butch, et ce qu’il faisait… puis elle ramena les yeux vers Rehvenge. Pourquoi n’avait-elle pas choisi d’être attirée par ce mâle, pensa-t-elle. Il était magnifique, bâti comme un guerrier – puissant, au sang épais, fort – surtout maintenant avec son grand corps étalé sur la fourrure du divan, les jambes écartées en une invitation sans équivoque.
 

—       J’aurais aimé que ce soit vous, Rehv.
 

Il eut un rire sans joie.
 

—       Curieux que vous disiez cela. J’aurais aussi aimé que ce soit moi.
 

***
 

Vishous traversa le sas du manoir et sortit dans la cour. Á l’abri des hautes pierres grises, il s’arrêta et déploya son esprit comme un radar en quête d’un signal.
 

—       Il n’est pas question que tu y ailles tout seul, grogna Rhage à son oreille. Tu trouves l’endroit où ils le gardent et tu nous appelles.
 

Quand Vishous ne répondit pas, l’autre l’attrapa par la nuque et le secoua comme une poupée de chiffon bien que le vampire soit une baraque d’un mètre quatre-vingt-quinze.
 

—       Vishous ? (Le visage de Rhage était devenu franchement mauvais.) Tu m’as bien compris ?
 

—       Oui, bien sûr.
 

Il se dégagea de l’étreinte du mâle… et réalisa qu’ils n’étaient pas seuls. La Confrérie attendait derrière eux, comme un canon prêt à tirer. Des guerriers armés et en colère. Malgré leur tension, ils le regardaient tous avec inquiétude. Une sollicitude qui le rendait dingue. 
 

Il se détourna, rassembla ses facultés et les projeta à travers la nuit, à la recherche du faible écho de lui-même qui se trouvait dans le corps de Butch. Il pénétra l’obscurité, chercha à travers les champs et les montagnes, les lacs gelés, les ruisseaux en crue… plus loin… plus loin… plus...
 

Bon Dieu. Butch était encore en vie. Mais à peine. Et il se trouvait… au nord-est. Á environ vingt kilomètres.
 

Lorsque Vishous sortit son Glock, une poigne de fer agrippa son bras. Rhage était revenu en force.
 

—       Tu ne vas pas aller affronter ces lessers tout seul.
 

—       Je l’ai trouvé.
 

—       Jure-le-moi, dit hargneusement Rhage.
 

Le Frère savait parfaitement que V ne pensait qu’à se ruer au secours de Butch, massacrer tous ceux qui le détenaient et n’appeler des renforts que pour nettoyer la place après coup.
 

Mais il ne s’agissait plus d’un nouvel épisode de la guerre entre la Lessening Société et les vampires. Cette fois, c’était personnel. Ces salopards de non-vivants avaient pris son – Bon, Vishous ne savait pas au juste ce que Butch représentait pour lui. Mais c’était un lien plus profond que ce qu’il avait ressenti depuis des lustres.
 

—       Vishous...
 

—       Je vous appellerai quand je serai prêt à le faire, bordel.
 

Vishous se dématérialisa en échappant à l’étreinte du Frère.
 

Se déplaçant sous forme moléculaire, il traversa comme un brouillard la campagne aux alentours de Caldwell jusqu’à un bosquet d’arbres regroupés autour d’une mare encore gelée. Il avait calculé sa réapparition à une centaine de mètres de l’endroit où il avait senti Butch, et se matérialisa accroupi, prêt à se battre.
 

Ce qui était une bonne idée parce qu’il sentait des lessers partout...
 

Vishous fronça les sourcils et retint sa respiration. Puis avança prudemment en demi-cercle, analysant les environs des yeux et des oreilles, et non de ses instincts. Il n’y avait aucun égorgeur en vue. Il n’y avait absolument rien en vue. Même pas une cabane ou un pavillon de chasse...
 

Soudain, il eut un frisson. Bien sûr qu’il y avait quelque chose dans ce bois – un truc énorme, doté d’une telle dose de malveillance que ça collait la nausée.
 

L’Omega.
 

Il tournait la tête vers la chose infecte lorsqu’une rafale de vent le heurta en plein visage – un avertissement donné par mère Nature de se barrer le plus vite possible. Bon sang. Il lui fallait d’abord qu’il sorte Butch de là.
 

Vishous se mit à courir vers l’endroit où il sentait la présence de son copain, ses lourdes bottes écrasant la neige gelée. Au-dessus de lui, la pleine lune brillait dans un ciel en partie dégagé, mais la présence démoniaque était si forte que Vishous aurait pu suivre la trace les yeux fermés. Et Butch se trouvait tout près de cette noirceur immonde.
 

Cinquante mètres plus loin, il aperçut les coyotes. Qui formaient un cercle autour de quelque chose sur le sol, grognant non pas de faim mais contre une menace invisible.
 

Ce qui avait attiré leur attention était si puissant qu’ils ne remarquèrent pas son arrivée. Il dut tirer deux balles au-dessus d’eux pour briser leur étau. Ils s’écartèrent en glapissant et...
 

Vishous s’arrêta si vite qu’il dérapa. En regardant ce qui se trouvait à terre, il perdit la capacité de déglutir. Ce qui n’était pas si grave car sa bouche s’était asséchée.
 

Butch était couché dans la neige, enroulé sur le côté. Nu et massacré. Couvert de sang. Le visage enflé, le corps meurtri. Sa cuisse portait un pansement sanglant qui indiquait une blessure. Mais le plus épouvantable était le mal autour du flic… tout autour… Merde, c’était Butch qui répandait cette aura sombre que Vishous avait ressentie.
 

Oh, douce Vierge de l’Au-delà.
 

Vishous vérifia une nouvelle fois les alentours, puis tomba à genoux et posa doucement sa main gantée sur son ami. Aussitôt, il ressentit dans le bras une douloureuse décharge. Tous ses instincts lui hurlaient de reculer parce que ce qui se trouvait sous sa main était à éviter à tout prix. Le mal absolu.
 

—       Butch ? Butch, c’est moi.
 

Avec un gémissement, le flic remua un peu… et une sorte d’espoir éclaira son visage meurtri, comme s’il avait senti la chaleur du soleil. Puis l’expression s’effaça. Les yeux de l’homme étaient collés par des larmes qui avaient gelé.
 

—       Ne t’inquiète pas, Cop. Je vais… 
 

Faire quoi ? Le mâle était mourant. Mais bon sang, que lui avait-on fait ? Il était comme environné de noirceur.
 

Butch ouvrit la bouche. Et des sons rauques en émergèrent, qui voulaient sans doute être des mots mais restaient incompréhensibles.
 

—       Ne parle pas, Cop. Je vais m’occuper de toi...
 

Butch secoua la tête et commença à bouger. Avec une faiblesse pathétique, il tendit un bras, accrocha ses doigts dans le sol et essaya de tirer son corps brisé sur la neige. Loin de Vishous.
 

—       Butch, c’est moi.
 

—       Non. (Le flic s’agita avec plus d’énergie.) Infecté… Sais pas comment… Infecté… Tu ne peux pas… me prendre… Sais pas pourquoi…
 

Vishous usa de sa voix comme d’une gifle, parlant dur et fort.
 

—       Butch !
Arrête !
 

Le flic se calma, mais pas forcément parce qu’il avait obéi. C’était peut-être juste qu’il n’avait plus la force de continuer.
 

—       Merde, mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait, mon pote ? 
 

Vishous sortit de sa poche une couverture de survie dont il entoura son coloc.
 

—       Infecté. (Butch roula maladroitement sur le dos, faisant retomber la couverture argentée qui le couvrait, puis il posa une main sanguinolente sur son ventre.) In…fecté.
 

—       C’est quoi ce bordel… ?
 

Il y avait un cercle noir de la taille d’un poing sur l’estomac du flic, un énorme bleu aux rebords nettement définis. Et au beau milieu, ce qui semblait être… une cicatrice chirurgicale.
 

—       Merde… 
 

Ils avaient mis quelque chose là-dedans.
 

—       Tue-moi. (La voix de Butch était rauque.) Tue-moi maintenant. Infecté. Quelque chose… dedans. Qui me ronge…
 

Vishous s’assit sur ses talons et se passa la main dans les cheveux. Il se força à mettre ses émotions en veilleuse, et réfléchit à ses options. Après tout, autant utiliser cette matière grise qu’il était censé posséder, non ? Sa conclusion fut radicale mais logique. Et un grand calme l’envahit. D’une main ferme, il sortit une dague noire et se pencha sur son coloc.
 

Ce qui était entré devait ressortir. Et vu l’empreinte malfaisante de ce truc, il devait le faire ici-même, en territoire neutre. Pas question de polluer le manoir ou la clinique de Havers. De plus, le flic était déjà presque mort. Il était urgent de le décontaminer au plus vite.
 

—       Butch, mon pote. Respire un grand coup et ne bouge pas. Je vais devoir...
 

—       Fais attention, guerrier.
 

Vishous se retourna comme un éclair, en position accroupie. Derrière lui, lévitant au dessus du sol, se trouvait la Vierge Scribe. Comme de coutume, elle exsudait le pouvoir, et ses voiles noirs tombaient tout droits sans onduler dans le vent froid. Elle avait le visage couvert, et sa voix résonnait haut et clair dans la nuit.
 

Vishous ouvrit la bouche mais elle l’interrompit :
 

—       Avant que tu ne commettes un sacrilège en posant une question, je vais te répondre que non, je ne peux rien faire. C’est une situation où je dois rester neutre. Cependant, je vais te dire ceci : Il serait sage que tu utilises cette main que tu détestes tant. Toucher ce qui se trouve à l’intérieur de cet homme t’approchera plus de la mort que tu ne l’as jamais été. Et nul autre que toi ne pourrait l’enlever. (Elle eut un pâle sourire comme si elle lisait ses pensées.) Oui, c’est en partie pourquoi tu as rêvé de lui dès le premier jour. Mais il y a une autre raison… que tu découvriras en temps voulu.
 

—       Va-t-il survivre ?
 

—       Mets-toi au travail, guerrier, répondit-elle d’un ton sec. Occupe-toi de le sauver au lieu de m’offenser.
 

Vishous se pencha et travailla vite, ouvrant une profonde entaille dans le ventre de Butch. Dont les lèvres sanglantes laissèrent échapper un gémissement rauque.
 

—       Oh, Seigneur. 
 

Il y avait quelque chose de noir au fond de la plaie.
 

La voix de la Vierge Scribe était si proche qu’elle devait se trouver juste derrière son épaule.
 

—       Enlève ton gant, guerrier, et agis vite. Ça se répand rapidement.
 

Vishous rangea sa dague dans son harnais et arracha son gant. Il se pencha, puis s’arrêta.
 

—       Attendez, je ne peux toucher personne avec ce truc-là.
 

—       L’infection protègera cet humain. Fais-le maintenant, guerrier, et dès que tu toucheras cette chose, garde bien autour de toi cette lumière qui surgit de ta paume.
 

Vishous avança la main, s’imaginant entouré d’une radieuse incandescence. Dès qu’il toucha le morceau noir, son corps trembla et se recroquevilla. Quoi que ce soit, la chose se désintégra avec un bruit sec, et Vishous ne se sentait pas bien du tout.
 

—       Respire, dit la Vierge Scribe. Respire et ça va passer.
 

Vishous vacilla et se retint de la main, la tête ballante, tandis que sa gorge commençait à brûler.
 

—       Je pense que je vais être...
 

Oui, il se mit à vomir incoerciblement, sans pouvoir maîtriser les spasmes qui le tordaient en deux. La Vierge Scribe le soutint à travers la crise, et il s’écroula contre elle quand ce fut terminé. Á un moment, il lui sembla même qu’elle lui caressait les cheveux.
 

Soudain, sorti de nulle part, son téléphone apparut dans sa main normale et la voix de la Vierge Scribe résonna près son oreille.
 

—       Tu peux maintenant emmener l’humain. Rappelle-toi que le véritable siège du mal est dans l’esprit et non dans le corps. Tu devras apporter une des urnes de vos ennemis. Utilise ta main sur elle ici-même. Et fais-le sans attendre.
 

Vishous hocha la tête. Un avis spontané de la Vierge Scribe n’était pas le genre de choses qu’on oubliait en chemin.
 

—       Guerrier, pense bien à maintenir en place ton armure de lumière auprès de cet humain. Dans le futur, tu pourras utiliser ta main pour le guérir. Il risque de mourir si la lumière ne pénètre pas son corps et son esprit.
 

Vishous sentit la présence de la Vierge Scribe s’évaporer au moment où un nouvel accès de nausée le frappait. Il céda aux spasmes qui le vidaient de son horrible malaise. Seigneur, pensa-t-il, s’il était dans cet état après avoir simplement touché ce truc, il n’osait imaginer comment Butch se sentait.
 

Quand son téléphone sonna dans sa main, il réalisa qu’il avait dû rester étendu dans la neige un certain temps.
 

—       Allo ? dit-il d’une voix éteinte.
 

—       Où es-tu ? Qu’est-ce que tu fous ?

 

Les beuglements furieux de Rhage furent un vrai soulagement tout d’un coup.
 

—       Je l’ai trouvé. Je l’ai… (Vishous posa les yeux sur son copain massacré.) Et j’ai besoin d’une voiture. Oh, merde… Rhage… (Il mit une main tremblante sur ses yeux.) Rhage… Ce qu’ils lui ont fait…
 

Le ton du Frère se fit aussitôt plus compatissant, comme s’il devinait que V était à bout.
 

—       D’accord. Du calme. Dis-moi juste… où es-tu ?
 

—       Dans un bois… Sais pas… (Son cerveau avait grillé.) Tu ne peux pas me retrouver par GPS ?
 

Il y eut une autre voix en arrière fond, probablement celle de Phury.
 

—       C’est bon, je l’ai.
 

—       Très bien, V. On t’a trouvé. On arrive...
 

—       Non ! L’endroit est contaminé. (Comme Rhage commençait avec des "quoi ?", V le coupa.) Une voiture. Il me faut une voiture. Je vais devoir le porter et je ne veux voir personne par ici.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Très bien. Va plein nord, mon Frère. D’ici huit cents mètres, tu tomberas sur la Route 22. Et nous t’y attendrons.
 

—       Appelle ... (Il dut s’éclaircir la voix et s’essuyer les yeux.) Appelle Havers. Dis-lui que nous lui amenons un blessé grave. Et dis-lui aussi qu’il faudra établir une quarantaine.
 

—       Seigneur… Mais que lui ont-ils fait ?
 

—       Fais vite, Rhage… Attends ! Prends avec toi une urne de lesser.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Mais n’oublie pas d’en apporter une.
 

Vishous remit son téléphone dans sa poche, recouvrit sa main luminescente de son gant, et se pencha sur Butch. Après s’être assuré que la couverture de survie était en place, il prit le flic dans ses bras et souleva du sol le corps inerte. Butch poussa un gémissement de douleur.
 

—       Ça ne va pas être de la tarte, dit V, mais je dois t’enlever de là.
 

Sauf que… Vishous fronça les sourcils et regarda le sol enneigé. Butch ne saignait plus beaucoup, mais bon sang, leurs empreintes seraient faciles à pister. Si un lesser revenait, il pourrait leur tomber dessus en chemin.
 

Venus de nulle part, de lourds nuages s’accumulèrent soudain et la neige se mit à tomber dru.
 

Bénie soit la Vierge Scribe ! Et ses pouvoirs étonnants.
 

Tandis que Vishous avançait dans ce qui devenait peu à peu un vrai blizzard, il imagina une coque de lumière protectrice autour de lui et l’homme qu’il serrait dans ses bras.
 

***
 

—       Vous êtes revenue !
 

Marissa sourit en refermant la porte de la salle de soin. Sur le lit d’hôpital, était couchée une fragile petite femelle de sept ans. Et de l’autre côté du lit, à peine plus grande et tout aussi fragile, se trouvait la mère de la petite.
 

—       Je te l’avais promis la nuit passée, non ?
 

Lorsque la petite sourit, elle découvrit ses dents avec un trou noir au milieu – là où l’une d’elles était tombée.
 

—       Mais quand même, vous êtes revenue. Et vous êtes si jolie.
 

—       Mais toi aussi, tu es jolie, dit Marissa en s’asseyant sur le lit pour prendre la main de la petite. Comment vas-tu ?
 

—       Mahman et moi avons regardé ensemble Dora, l’exploratrice.
 

La mère eut un pauvre sourire, une expression qui éclaira à peine son visage triste et ses yeux las. Depuis que la petite était arrivée à la clinique, trois jours plus tôt, la mère semblait vivre en pilotage automatique, légèrement ahurie. Sauf ses sursauts nerveux dès que quelqu’un entrait dans la pièce.
 

—       Mahman dit que nous ne pourrons pas rester ici. Est-ce vrai ?
 

La mère ouvrit la bouche mais ce fut Marissa qui répondit :
 

—       Ne t’inquiète pas de ça. L’important est que ta jambe guérisse bien.
 

Ces civils n’étaient pas riches et ne pourraient sans doute pas payer les frais de leur séjour, mais Havers ne renvoyait jamais un patient. Et ne les presserait certainement pas de partir.
 

—       Mahman dit que ma jambe va mal. Est-ce vrai ?
 

—       Plus pour longtemps.
 

Marissa jeta un œil vers les couvertures. Havers allait bientôt opérer et réduire de la fracture. Il fallait espérer que tout se consolide ensuite correctement.
 

—       Mahman dit que je resterai en salle verte au moins une heure. C’est long. Ne pourrais-je y rester moins longtemps ?
 

—       Mon frère ne te gardera là-bas que le temps nécessaire.
 

Havers allait devoir consolider le tibia de la petite par une plaque de titane. C’était mieux que de perdre la jambe, mais pas une partie de plaisir quand même. La jeune femelle aurait besoin d’autres opérations en grandissant. Et vu les yeux épuisés de la mère, la femelle savait que ce n’était que le début.
 

—       Je n’ai pas peur, dit la petite en serrant contre son cou une peluche de tigre tout éraflée. Je vais emmener Mastimon avec moi. L’infirmière a dit qu’il pouvait venir.
 

—       Mastimon te protégera. Il a l’air d’un tigre très féroce.
 

—       Je lui ai demandé de ne manger personne.
 

—       C’est une bonne idée. (Marissa mit la main dans la poche de sa robe en satin rose pâle et sortit une boîte en cuir.) Je t’ai apporté quelque chose.
 

—       Un cadeau ?
 

—       Oui.
 

Marissa présenta la boîte devant la petite et l’ouvrit. Á l’intérieur, il y avait une plaque d’or de la taille d’une assiette à thé, et le précieux objet était poli comme un miroir.
 

—       Que c’est joli ! s’exclama la petite.
 

—       C’est une assiette magique, dit Marissa en prenant l’objet et en le retournant. Vois-tu mon initiale gravée au dos ?
 

La petite loucha un peu.
 

—       Oui. Et regardez ! Il y a la même lettre que mon nom.
 

—       Parce que je l’ai fait ajouter. J’aimerais te la donner.
 

Il y eut un léger hoquet du côté de la mère. Elle connaissait manifestement la valeur de l’or.
 

—       C’est vrai ? demanda la petite.
 

—       Donne-moi ta main. (Elle posa le disque d’or dans la paume de l’enfant.)
 

—       Oh, comme c’est lourd.
 

—       Sais-tu comment marche une assiette magique ? (Quand la petite secoua la tête, Marissa prit un petit morceau de parchemin et un stylo à encre.) Tu vas penser à un vœu et je vais l’écrire là-dessus. Et quand tu dormiras, la Vierge Scribe viendra pour le lire.
 

—       Et si le vœu ne se réalise pas, c’est que j’aurai été méchante ?
 

—       Oh, non. C’est qu’elle aura prévu pour toi quelque chose de meilleur. Alors, qu’aimerais-tu écrire ? Tu peux demander n’importe quoi. Une glace à la vanille pour ton réveil. Ou un autre épisode de Dora…
 

La petite femelle fronça les sourcils sous la concentration.
 

—       Je veux que ma mahman ne pleure plus. Elle dit toujours que ça va, mais depuis que je suis… tombée dans les escaliers, elle est trop triste.
 

Marissa déglutit avec difficulté, sachant que l’enfant ne s’était pas blessée en tombant.
 

—       Je pense que c’est une bonne idée. Je vais l’écrire.
 

Utilisant les caractères compliqués du Langage Ancien, elle écrivit à l’encre rouge : « Si
vous n’y voyez pas d’offense, je serais reconnaissante que ma mahman trouve le bonheur. »
 

—       Voilà. Qu’en penses-tu ?
 

—       C’est parfait.
 

—       Maintenant, nous allons le plier et le laisser là. Peut-être que la Vierge Scribe te répondra pendant que tu seras dans la salle d’op – dans la salle verte.
 

—       Oui, j’aimerais bien, dit la petite, serrant son tigre contre elle.
 

Lorsqu’une infirmière entra, Marissa eut un élan en se levant, une sorte de violence qui la poussait à protéger l’enfant, à être son bouclier contre ce qu’elle vivait chez elle, ou subirait bientôt en salle d’opération.
 

Au lieu de cela, elle regarda la mère.
 

—       Elle va bien s’en sortir.
 

Elle s’approcha et posa une main sur la maigre épaule de la femelle, qui frissonna, puis lui saisit la main qu’elle serra nerveusement.
 

—       Dites-moi qu’il ne peut pas venir, dit la femelle à voix basse. S’il nous retrouve, il nous tuera.
 

—       Personne ne peut emprunter l’ascenseur sans s’identifier devant les caméras, chuchota Marissa. Vous êtes en sécurité ici, je vous le jure.
 

La femelle hocha la tête et Marissa quitta la pièce pour que la petite puisse être pré-anesthésiée.
 

Á l’extérieur de la chambre, elle s’appuya contre le mur et se sentit envahie d’une folle colère. Que ces deux innocentes aient à souffrir de la violence caractérielle d’un mâle lui donnait envie d’apprendre à se servir d’une arme.
 

Seigneur, comment pouvait-elle imaginer cette femelle et sa petite lâchées dans le monde ? Le hellren les trouverait dès qu’elles quitteraient l’abri de la clinique. Bien que la plupart des mâles placent leurs femelles au pinacle, il existait une faible minorité qui en abusait. La réalité de la violence conjugale était horrible mais difficile à éradiquer.
 

Une porte qui se refermait sur sa gauche lui fit lever la tête, et elle vit Havers arriver vers elle, la tête plongée dans le dossier médical d’un patient. Curieux… Ses chaussures portaient de ces protections en plastique jaune qu’il mettait toujours en enfilant un scaphandre hermétique.
 

—       Es-tu encore allé dans ton laboratoire, mon cher frère ? demanda-t-elle.
 

Il releva les yeux de son dossier et repoussa ses lunettes cerclées d’écaille plus haut sur son nez. Son petit nœud rouge était tout de travers.
 

—       Tu es encore là ?
 

Elle désigna ses pieds avec un sourire.
 

—       Ton labo ?
 

—       Ah… oui. J’en viens. (Il se baissa pour enlever les protections qui recouvraient ses mocassins, froissant le plastique jaune entre ses doigts.) Marissa, pourrais-tu remonter à la maison ? J’ai invité le leahdyre du Conseil des Princeps pour lundi prochain à dîner. Le menu doit être absolument parfait. J’aimerais parler moi-même à Carolyn mais je suis attendu en salle d’opération.
 

—       Bien entendu. (Mais Marissa fronça les sourcils quand elle vit que Havers restait figé comme une statue.) Est-ce que tout va bien ?
 

—       Oui, je te remercie. Maintenant… remonte. Fais-le… Oui, tout de suite.
 

Elle eut envie d’insister mais ne voulut pas le retarder quand l’opération de la petite attendait. Elle l’embrassa sur la joue, redressa son nœud papillon et s’en alla. Lorsqu’elle atteignit la porte qui menait à l’accueil, quelque chose la fit se retourner.
 

Havers jetait ce qu’il avait mis aux pieds dans une poubelle hermétique et son visage était tiré et tendu. Il prit une longue inspiration, puis ouvrit la porte qui menait aux salles de chirurgie.
 

Ah, pensa-t-elle, voilà donc ce qui le tourmentait. Il s’inquiétait de l’opération à venir. Et qui pourrait l’en blâmer ?
 

Marissa s’apprêtait à pousser les portes lorsqu’elle entendit des bottes claquer.
 

Elle se figea. Il n’y avait qu’une seule race de mâles qui faisait un tel bruit en marchant.
 

Elle pivota et aperçut Vishous de l’autre côté du couloir, la tête basse. Près de lui, Phury et Rhage étaient tout aussi sombres et sévères. Tous trois étaient armés jusqu’aux dents et semblaient épuisés. Vishous avait du sang séché sur son pantalon de cuir et sa veste. Mais pourquoi sortaient-ils du laboratoire de Havers ? C’est la seule pièce au bout du couloir.
 

Les Frères ne la remarquèrent pas avant de lui arriver dessus. Ils s’immobilisèrent comme un seul homme, et leurs yeux l’évitèrent, sans doute parce que Havers avait jadis trahi Kohler.
 

Chère Vierge, ils étaient vraiment en piteux état. Étaient-ils malades bien qu’aucun d’eux ne semble blessé ? Non, c’était une idée insensée.
 

—       Puis-je faire quelque chose pour vous ? demanda-t-elle.
 

—       Non, répondit Vishous d’une voix dure. Excusez-nous.
 

Le rêve… Butch qui gisait dans la neige…
 

—       Quelqu’un est-il blessé ? Est-ce… Butch ?
 

Vishous haussa les épaules sans répondre et s’écarta pour la dépasser, puis il poussa les porte marquées « réception ». Les deux autres lui offrirent un bref salut de la tête avant de le suivre.
 

Se tenant à distance, elle les vit traverser l’espace des infirmières pour aller vers l’ascenseur. Alors qu’ils attendaient l’ouverture des portes, Rhage tendit la main et la posa sur l’épaule de Vishous, qui eut un long frisson.
 

Cet échange envoya des sonnettes d’alarme dans l’esprit de Marissa. Dès que les portes se refermèrent sur les Frères, elle approcha de l’endroit d’où les trois guerriers étaient sortis. D’un pas rapide, elle traversa l’immense laboratoire brillamment illuminé, puis passa la tête dans les six anciennes chambres de malades sur l’arrière. Toutes étaient vides.
 

Pourquoi les Frères étaient-ils venus ? Était-ce simplement pour parler à Havers ? Peut-être…
 

Sur une impulsion, elle revint à l’accueil, connecta l’ordinateur et vérifia les dernières admissions. Et ne trouva rien qui concernait un des Frères, ou Butch. Mais ça ne voulait rien dire.
 

Les guerriers ne rentraient jamais dans le système informatique, et elle présumait qu’il en serait de même pour Butch s’il était admis en tant que patient. Ce qu’elle cherchait en fait, c’est le nombre de lits occupés sur les trente-cinq disponibles.
 

Elle obtint sa réponse et fit une brève vérification de chaque chambre. Tout correspondait. Rien ne sortait de l’ordinaire. Butch n’était pas à la clinique – sauf s’il était dans une chambre de la maison principale. Certains patients y séjournaient parfois, du moins les VIP.
 

Marissa saisit sa jupe à pleines mains et se rua vers les escaliers.
 

Bien qu’il n’ait pas froid, Butch se pelotonna sur lui-même, pensant que s’il réussissait à remonter ses genoux assez haut, peut-être calmerait-il un peu l’horrible douleur de son ventre.
 

C’était un bon plan mais le tisonnier en feu qui était planté dans ses tripes ne se montra pas du tout coopératif.
 

Il entrouvrit péniblement ses paupières bouffies. Après avoir cligné plusieurs fois des yeux, et respiré profondément, il parvint à la conclusion qu’il n’était pas mort. Qu’il était à l’hôpital. Et qu’il ne restait en vie que grâce aux produits qu’on lui injectait dans les veines…
 

Alors qu’il déroulait prudemment son corps, il fit une autre découverte : On l’avait utilisé comme punching-ball. Oh… et il y avait un truc désagréable au niveau des tripes, une douleur interne – comme s’il avait ingurgité une bidoche franchement avancée.
 

Merde, que s’était-il passé ?
 

Il lui revint quelques images éparses : V le trouvant dans les bois. Son instinct qui hurlait que le Frère devait le laisser crever là. Et aussi un couteau… Et quelque chose en rapport avec la main de V… qu’il avait utilisée pour enlever un horrible morceau de...
 

Butch se tourna de côté et vomit au souvenir de ce qui s’était trouvé dans son ventre. Le mal. De la vilenie pure et concentrée, une horreur noire qui avait pris racine, s’était répandue.
 

D’une main tremblante, il souleva sa chemise d’hôpital.
 

—       Oh… Seigneur Jésus…
 

Il y avait une marque sur son ventre, une sorte de brûlure noircie et racornie. Désespéré, il fouilla ses souvenirs pour tenter de comprendre cette cicatrice… Á quoi elle correspondait… Mais son cerveau confus ne lui offrit aucune réponse. 
 

Rien du tout. Le vide intégral.
 

Comme l’inspecteur de police qu’il avait été, il examina de près la scène du crime – dans le cas présent, son propre corps. Il leva la main et vit que ses ongles étaient nazes, comme si trucs pointus – des clous ? – y avaient été enfoncés au marteau. Une profonde inspiration lui apprit aussi que ses côtes étaient cassées. Et vu l’enflure de ses yeux, il présumait que son visage avait dû rencontrer quelques poings. 
 

Il avait donc été torturé. Et récemment.
 

Fouillant à nouveau sa mémoire, il tria ses plus récents souvenirs. Quel était le dernier endroit dont il se souvenait ? Le ZeroSum… Oui, et cette femelle dans la salle de bain. Une rencontre assez brutale d’ailleurs. Puis il était sorti et… des lessers. Il avait rencontré les égorgeurs, pris une balle dans la cuisse et ensuite…
 

Il ne se souvenait plus du reste. Son raisonnement tombait dans un abîme de « Et alors ? »
 

Avait-il parlé ? Avait-il trahi la Confrérie ? Avait-il avoué ce qu’il savait sur ses meilleurs potes ? Et que lui avait-on fait au ventre ? Á cause de cette immonde infection, il avait l’impression que ses veines charriaient de la vase.
 

Il se laissa tomber en arrière, épuisé, puis tenta de respirer un moment par la bouche, mais découvrit vite que ça ne l’apaisait pas.
 

Son cerveau tournait encore à plein régime – ou peut-être s’éteignait-il – et de lointains souvenirs de son passé se mirent à émerger. Des anniversaires où son père le regardait d’un air menaçant tandis que sa mère, toute crispée, fumait comme un pompier. Des noëls où ses frères et sœurs recevaient des cadeaux, et pas lui. Des chaudes nuits de juillet où aucun ventilateur n’était assez efficace, où son père cherchait l’oubli dans la bière glacée… jusqu’à ce que la Pabst Blue Ribbon (NdT : Marque de bière des États-Unis) lui donne envie de cogner et que Butch devienne sa cible favorite.
 

Il y avait des années qu’il n’avait évoqué ces souvenirs d’enfance mais ils défilèrent soudain comme autant d’invités indésirables. Il revit ses frères et sœurs, heureux, bruyants, jouant sur la pelouse de la maison. Et se souvint combien il aurait aimé participer à leurs ébats au lieu de rester sur la touche, le mistigri dont personne ne voulait.
 

Et ensuite – Oh Seigneur, non… Pas ce souvenir-là.
 

Trop tard. Il se revoyait déjà à douze ans, osseux et dégingandé, debout sur le trottoir devant la maison O’Neal à South Boston (NdT : Quartier de Boston, surnommé "Southie" par ses habitants dont une importante communauté d’origine irlandaise.) C’était un bel après-midi d’automne, et il regardait sa sœur Janie monter dans une Chevrolet Chevette rouge avec un arc-en-ciel peint sur la portière. Il la revit agiter la main vers lui à travers la fenêtre tandis que la voiture s’éloignait.
 

Maintenant que la porte s’était ouverte sur son pire cauchemar, il ne put échapper au défilé des horreurs. Il se souvint de l’arrivée de la police chez eux cette nuit-là, de sa mère qui tombait à genoux en entendant ce qu’ils avaient à annoncer. Il revit les flics qui l’interrogeaient parce qu’il avait été le dernier à voir Janie vivante. Il entendit l’enfant qu’il avait été répondre aux uniformes qu’il n’avait pas reconnu les garçons mais qu’il aurait voulu dire à sa sœur de ne pas monter avec eux.
 

Pire que tout, il revoyait dans les yeux de sa mère une souffrance si intense qu’elle n’avait même pas de larmes.
 

Puis sa mémoire sauta une vingtaine d’années. Depuis quand n’avait-il pas revu l’un ou l’autre de ses parents – ou ses frères et sœurs ? Depuis quand ne leur avait-il pas parlé ? Cinq ans ? Sans doute. Ils avaient tous été si soulagés de le voir quitter la maison qu’il avait vite appris à espacer ses visites, à manquer les réunions.
 

Oui. Autour de la table à noël, la famille O’Neal avait été un groupe uni – sauf lui… L’étranger, la tache, l’anomalie. Il avait peu à peu cessé de les voir, laissant seulement un numéro où le joindre… que nul n’avait jamais utilisé.
 

S’il mourait aujourd’hui, ils ne l’apprendraient même pas. V connaissait sans doute tout ce qu’il y avait à savoir sur les O’Neal – y compris leurs numéros de sécurité sociale et le montant de leurs économies – mais Butch ne parlait jamais d’eux. La Confrérie les préviendrait-elle ? Et que leur dirait-elle ?
 

Butch se regarda à nouveau et sut qu’il ne sortirait probablement pas vivant de cette pièce. Son corps ressemblait à ceux qu’il avait souvent vus en bossant à la Criminelle, ceux qu’on retrouvait dans les bois. Normal. C’est aussi là qu’il avait été découvert. Jeté. Cassé. Laissé pour mort.
 

Un peu comme Janie.
 

Exactement
comme Janie.
 

Il referma les eux et se laissa flotter loin de la douleur qui le martyrisait. Et dans la vrille qui l’emportait vers son trépas, il eut une vision de Marissa, telle qu’elle avait été cette première nuit où il l’avait rencontrée. Une image si vivace qu’il pouvait presque sentir ce frais parfum d’océan qui flottait autour d’elle, la revoir avec cette légère robe jaune… et ses cheveux pâles sur les épaules… dans ce salon clair où ils avaient été réunis.
 

Elle avait été pour lui l’unique, l’inoubliable. Celle qu’il n’avait jamais eue et n’aurait jamais, mais la seule à avoir atteint l’essence même de son être.
 

Il était tellement fatigué.
 

Il passa à l’action sans même réfléchir. Il tendit la main vers le creux de son bras et arracha le sparadrap qui maintenait en place ses intraveineuses. Sortir le drain de sa veine fut plus facile qu’il ne l’aurait pensé, mais il avait déjà si mal qu’une petite douleur de plus était insignifiante.
 

S’il en avait eu la force, il aurait trouvé une manière plus énergique d’en finir. Mais le temps – oui, le temps devrait suffire. Ce serait l’arme dont il avait besoin, la seule à sa disposition. Vu son état, ça ne devrait pas s’éterniser. Il pouvait presque sentir ses organes sombrer un par un.
 

Il referma les yeux et se laissa couler, conscient que les alarmes sonnaient sur la machine derrière son lit. Il était de nature énergique, un combattant dans l’âme, et la facilité avec laquelle il jetait l’éponge le surprenait un peu. Mais l’exhaustion lui tomba dessus comme une masse. Il comprit instinctivement qu’il s’endormait pour la dernière fois. Et fut soulagé que ça arrive si vite.
 

Quittant peu à peu la réalité, il s’imagina commencer un long voyage à l’aveuglette dans un couloir sombre. Et Marissa qui l’attendait à la sortie. Elle souriait en ouvrant la porte d’une chambre à coucher toute illuminée.
 

Une grande paix envahit son âme. Il prit une profonde inspiration, et avança vers elle. Il aimait à penser qu’il montait au ciel malgré ce qu’il avait accompli de mauvais dans sa vie. Mais au fond c’était assez logique.
 

Il ne pouvait exister de Paradis sans Marissa.
 






Chapitre 6
 


 


 

Planté dans le parking de la clinique, Vishous regarda la Mercedes noire s’en aller. Rhage et Phury allaient chercher le téléphone de Butch, tombé derrière le Screamer, puis récupérer l’Escalade toujours garé près du ZeroSum pour le ramener au manoir.
 

Il allait sans dire que Vishous ne ressortirait pas cette nuit. Des relents du poison qu’il avait manipulé stagnaient en lui, et il ne se sentait pas en forme. Plus encore, il était anéanti d’avoir vu Butch torturé et quasiment mort. Il se sentait déstabilisé, comme si s’était créée en lui une faille béante par laquelle son être s’éparpillait peu à peu.
 

En fait, il y avait déjà un moment qu’il éprouvait cette sensation – depuis que ses visions s’étaient taries. Mais l’horreur de cette nuit avait tout ravivé, tout empiré.
 

Seul. Il avait besoin d’être seul. Mais il ne pouvait supporter l’idée de retourner à la Piaule. Ni de penser au silence qu’il trouverait, au canapé vide où Butch s’étendait toujours, à la pesanteur odieuse de son absence.
 

Il opta alors pour son repaire secret. Et se matérialisa au Commodore, au sommet de la tour de trente étages, sur la terrasse de son appartement. Il ressentit un certain plaisir devant le vent violent qui l’accueillait, parce que le froid mordant le distrayait du trou béant qui lui crevait la poitrine.
 

Il avança jusqu’à l’extrémité de la terrasse, posa les bras sur la rambarde et regarda la rue loin en-dessous. Il y avait des voitures. Des gens qui entraient dans le hall. Quelqu’un qui hélait un taxi. Tout était normal. Si parfaitement normal…
 

Tandis que lui mourrait lentement trente étages au-dessus.
 

Butch n’allait pas s’en sortir. L’Omega était entré en lui, c’était la seule explication possible. Et bien qu’il ait enlevé cette horreur, l’infection était fatale. Le mal était fait.
 

Vishous se frotta le visage. Qu’allait-il devenir sans ce foutu salopard, ivrogne et gueulard, à la fois drôle et vif d’esprit ? Malgré son aspect abrupt, le gars avait curieusement adouci les pires aspérités de sa vie depuis quelque mois, sans doute parce que cet humain était une sorte de toile émeri, toujours à gratter, intervenir, insister, et que sa seule présence améliorait bien des choses.
 

Vishous se détourna de l’abîme qui s’ouvrait devant lui – quatre-vingt-dix mètres jusqu’au trottoir. Et avança jusqu’à la porte. Il sortit une clé en or de sa poche, l’inséra et ouvrit le verrou. L’appartement était son domaine privé, utilisé pour des séances… privées. L’odeur de la femelle qu’il avait prise la nuit précédente s’y attardait encore.
 

Il alluma mentalement toutes les chandelles noires de la pièce. Tout était noir, murs, plafond, sol. Et ce vide chromatique absorbait la lumière, l’avalait, l’anéantissait. Le seul meuble était un lit immense avec des draps de satin noir. Mais il ne passait jamais beaucoup de temps allongé.
 

Ce qui l’intéressait ici était le chevalet avec sa lourde table horizontale et ses diverses options de bondage. Il utilisait aussi les instruments accrochés au mur à côté : Liens de cuir, badines, bâillons, colliers, harnais, camisoles de contrainte, fouets, masques – oui, toujours les masques. Il aimait que les femelles restent anonymes. Il cachait leurs visages, attachait leurs corps, et ne voulait rien d’elles, à part qu’elles deviennent le réceptacle de ses plaisirs particuliers.
 

Merde, il était plutôt tordu niveau sexe, et le savait. Mais après avoir essayé pas mal de choses, il avait finalement trouvé ce qui lui convenait. Et il existait des femelles qui aimaient ce qu’il avait à offrir. Qui en avaient autant besoin que lui. Qui voulaient être soumises quand lui voulait les soumettre, seules ou par paires.
 

Mais ce soir, son installation l’écœurait. Et ses perversions lui paraissaient malsaines. Sans doute parce qu’il ne venait jamais ici en temps normal. Il ne venait jamais sans être prêt à utiliser son matériel. Il ne jetait jamais un regard lucide sur la pièce.
 

La sonnerie de son téléphone le fit sursauter. Il regarda l’écran, et prit l’appel.
 

—       Havers ? Il est mort ?
 

La voix du médecin, qui affichait la compassion habituelle de sa profession, indiqua que Butch survivait encore, mais à peine.
 

—       Il a fait un arrêt cardiaque, messire. Après avoir arraché ses perfusions. Ses fonctions vitales étaient en chute libre mais nous l’avons récupéré. Je ne sais combien de temps ça pourra encore durer.
 

—       Pouvez-vous le maîtriser ?
 

—       Nous l’avons déjà fait. J’aimerais cependant que vous vous prépariez au pire. Ce n’est qu’un humain...
 

—       Non, absolument pas.
 

—       Oh… Très bien, messire. Je ne voulais pas insinuer que...
 

—       Écoutez, je reviens immédiatement. Je resterai auprès de lui.
 

—       Je préfèrerais que vous ne le fassiez pas. Il s’agite dès que quelqu’un entre dans la chambre, et ça ne nous aide pas. Actuellement, son état est aussi stable que possible. Nous avons fait le nécessaire pour le soulager.
 

—       Je ne veux pas qu’il meure seul.
 

Il y eut un silence.
 

—       Messire, nous mourons toujours seuls. Même si vous êtes avec lui dans la pièce, il devra passer dans l’Au-delà… seul. Il a besoin de calme pour que son corps décide de lui-même s’il veut survivre ou non. Nous faisons ce que nous pouvons pour l’aider.
 

Vishous mit la main sur ses yeux, et ne reconnut pas sa voix quand il avoua :
 

—       Je ne veux pas… le perdre. Je… ah… je ne sais pas ce que je ferais si ... (Il s’étouffa.) Merde.
 

—       Je m’occupe de lui, messire. Donnez-lui encore un jour pour se stabiliser.
 

—       Je reviendrai la nuit prochaine alors. Et appelez-moi si son état empire.
 

Vishous raccrocha. Et fixa la flamme d’une chandelle. Dressée sur son socle de cire noire, la petite lumière s’agitait sous l’effet de l’air de la pièce.
 

La flamme lui donna à penser. Cette lumière dorée et brillante… comme… des cheveux blonds, non ?
 

Il risque de mourir si la lumière ne pénètre pas son corps et son esprit.
 

D’un geste nerveux, il ouvrit son téléphone, décidant que Havers avait tort de refuser à Butch des visites. Tout dépendait de la qualité des visiteurs.
 

En tapant le numéro, il était furieux que cette option soit la seule qui lui reste. Et savait aussi que ce n’était pas juste. En plus, il allait créer un sacré paquet de problèmes. Mais quand votre meilleur ami se rapproche à grands pas de sa pierre tombale, tout le reste devient accessoire.
 

***
 

—       Maîtresse ?
 

Assise derrière le bureau de son frère, Marissa releva les yeux. Elle avait posé devant elle le plan de table du dîner prévu avec le leahdyre du Conseil des Princeps, mais n’arrivait pas à se concentrer. Elle avait fouillé la clinique et la maison sans rien trouver. Pourtant, son instinct lui hurlait toujours que quelque chose n’allait pas.
 

Elle se força à sourire au doggen apparu à la porte.
 

—       Oui, Carolyn ?
 

—       Il y a un appel pour vous, dit la doggen en s’inclinant. Sur la ligne 1.
 

—       Merci. (La doggen salua encore et quittait la pièce lorsque Marissa prit le combiné.) Allo ?
 

—       Il est dans une pièce sous le laboratoire de votre frère.
 

—       Vishous ? (Elle bondit et se mit debout.) Que...
 

—       Passez par la porte qui est indiquée "entretien". Il y a sur la droite un panneau qui s’ouvre d’une simple poussée. Pensez à enfiler un scaphandre stérile avant d’entrer auprès de lui...
 

Butch… oh Dieu, Butch.
 

—       Que...
 

—       Vous m’avez bien compris ? Mettez un scaphandre et ne le quittez sous aucun prétexte.
 

—       Que lui...
 

—       Un accident. Allez-y vite. Il est mourant.
 

Marissa lâcha le téléphone et sortit en courant du bureau de Havers, renversant presque Carolyn dans le couloir.
 

—       Maîtresse ! Que se passe-t-il ?
 

Courant toujours, Marissa traversa la salle à manger, ouvrit la porte de l’office et fit irruption dans la cuisine. Alors qu’elle se précipitait dans les escaliers de service, elle perdit l’une de ses chaussures à talon, aussi se débarrassa-t-elle de l’autre pour continuer en bas de soie. En bas des escaliers, elle entra le code de sécurité de la clinique et pénétra dans la salle d’attente des urgences.
 

Quelques infirmières l’interpellèrent mais elle les ignora et courut vers le couloir qui menait au laboratoire. Elle le traversa et ouvrit violemment la porte du placard des femmes de ménage.
 

Haletante, elle regarda autour d’elle… Il n’y avait rien. Juste des serpillères, des balais et des seaux, quelques tabliers accrochés au mur de droite. Mais Vishous avait dit...
 

Attends... Ces traces sur le sol, plusieurs frottements en arc de cercle qui suggéraient l’ouverture une porte. Elle écarta les tabliers et trouva derrière eux le panneau dont le Frère avait parlé. Elle y planta ses ongles et poussa fort, puis fronça les sourcils en trouvant derrière une pièce faiblement éclairée par les écrans de divers moniteurs – des ordinateurs performants, du matériel médical de surveillance. Elle se pencha sur l’un des écrans et vit un lit d’hôpital où gisait un mâle écartelé avec des tubes qui lui sortaient de partout. Butch.
 

Affolée, elle négligea les scaphandres jaunes et les masques pendus à sa gauche et entra d’un bond. La porte céda avec une curieuse aspiration sifflante. 
 

—       Douce Vierge de l’Au-delà ! fit-elle, une main à la gorge.
 

Butch était incontestablement mourant. Elle pouvait le sentir. Mais il y avait autre chose – quelque chose de terrifiant, quelque chose qui agressait tous ses instincts de survie comme si elle s’était retrouvé devant le canon d’une arme pointée sur elle. Son corps la poussait à s’enfuir, à ressortir, à courir, à se sauver.
 

Mais son cœur la jeta près du lit.
 

—       Oh… Seigneur.
 

La chemise d’hôpital laissait nus ses bras et jambes, et il semblait meurtri de partout. Et son visage… c’est comme s’il avait été fracassé.
 

Lorsqu’il émit un gémissement rauque, elle tendit la main pour prendre la sienne – mais non, c’était impossible. Les doigts épais étaient enflés, la peau marbrée de coups, certains ongles arrachés.
 

Elle aurait voulu le toucher mais ne savait où ni comment.
 

—       Butch ?
 

Au son de sa voix, le corps inerte eut un sursaut. Butch ouvrit les yeux. Du moins l’un des deux. Et il eut un faible sourire, à peine esquissé mais béat.
 

—       Tu es revenue. Je t’ai vue… à la porte. (Sa voix était faible, éraillée, un faible écho de ce qu’elle était d’ordinaire.) Je t’ai vue et après… perdue. Mais tu es revenue.
 

Elle s’assit avec précaution au bord du lit, et se demanda avec qui il la confondait. Une infirmière sans doute.
 

—       Butch...
 

—       Où as-tu mis… la robe jaune ? (Ses mots étaient indistincts, brouillés, parce que sa bouche remuait à peine, comme s’il avait aussi la mâchoire cassée.) Tu étais si belle… dans cette robe jaune.
 

C’était bien une infirmière. Qui avait dû porter l’un des scaphandres pendus à l’entrée, ils étaient jaunes et – Zut ! Elle avait oublié la consigne. Bon sang, si Butch avait un problème immunitaire, elle risquait d’affaiblir ses défenses.
 

—       Butch, je vais sortir et mettre...
 

—       Non ! Ne me laisse pas… Ne pars pas… (Ses mains tentèrent de se libérer de leurs liens, faisant crisser le cuir.) Je t’en prie… Ne me laisse pas.
 

—       Mais je reviens tout de suite.
 

—       Non… La femme que j’aime… Robe jaune… Ne me laisse pas…
 

Ne sachant quoi faire pour le calmer, elle se pencha et posa sa main sur le visage meurtri.
 

—       Je ne te laisserai pas.
 

Comme pour approfondir le contact, il frotta sa joue abimée contre sa paume, et les lèvres fendues effleurèrent sa peau lorsqu’il chuchota :
 

—       C’est promis ?
 

—       Oui...
 

Marissa entendit la porte s’ouvrir derrière elle avec un nouvel appel d’air, et se retourna.
 

Havers fit irruption dans la chambre comme s’il était catapulté. Á travers son masque jaune, l’horreur de son regard était aussi violente qu’un hurlement.
 

—       Marissa ! (Il vacilla dans son scaphandre, et sa voix étouffée était affolée.) Douce Vierge de l’Au-delà, mais qu’est-ce – Tu n’as pas mis de protection ?
 

Á nouveau, Butch s’agita dans le lit et elle caressa doucement son front.
 

—       Chut… Je suis là. (Quand il se calma, elle dit à son frère :) Je vais le faire.
 

—       Tu n’as aucune idée de – Oh, Seigneur. (Havers tremblait de tout son corps.) C’est trop tard. Tu es entrée. Tu peux déjà être contaminée.
 

—       Contaminée ? répéta-t-elle en regardant Butch.
 

—       Tu as bien dû le sentir en entrant.
 

Havers se lança dans un grand discours dont elle n’écouta rien. 
 

Pendant qu’il parlait, les priorités de Marissa s’organisèrent rapidement. Il lui importait peu que Butch la confonde avec une autre. Le principal était que sa présence pouvait lui donner envie de lutter. Voilà ce qui importait.
 

—       Marissa, est-ce que tu m’écoutes ? Si tu es contam...
 

Elle le regarda en face.
 

—       Si c’est le cas, il semble que je vais devoir rester ici avec lui, non ?
 






Chapitre 7
 


 


 

John Matthew se mit en position et resserra sa prise sur la lame. Au fond du gymnase, au-delà de l’alignement des matelas bleus, il y avait trois punching-balls suspendus aux plus hauts gradins. Il se concentra pour que celui du milieu devienne un lesser dans son esprit. Il imagina les cheveux décolorés et la peau crayeuse qui hantaient ses rêves, puis se mit à courir, ses pieds nus claquant sur le plastique épais des matelas.
 

Son corps frêle de prétrans n’était ni rapide ni endurant, mais il possédait en revanche une volonté de fer. D’ici quelques mois, son corps serait adapté à sa haine forcenée.
 

Merde. Il n’en pouvait plus d’attendre. Que la transition arrive.
 

Il leva son bras armé au-dessus de sa tête, ouvrit la bouche pour pousser un cri de guerre. Rien n’en sortit parce qu’il était muet mais n’importe – dans sa tête, il faisait un bruit d’enfer.
 

Les lessers avaient tué ses parents adoptifs. Tohr et Wellsie qui l’avaient recueilli. Qui lui avaient appris sa véritable nature. Qui lui avaient offert le seul amour qu’il ait connu. Parce que, quand ces fumiers d’égorgeurs avaient assassiné Wellsie et le bébé qu’elle portait, Tohr avait disparu, fou de douleur. Et John était resté seul, sans autre but que se venger – et venger ses parents, et cette autre vie innocente qui avait aussi disparu.
 

John approcha du sac à pleine vitesse, les bras levés. Au dernier moment, il plongea, fit un roulé-boulé sur le matelas, puis se releva et planta sa lame dans le sac par en-dessous. Dans un combat réel, le couteau serait dans les tripes du lesser. Profond.
 

Il donna à la lame un tour de poignet.
 

En se relevant, il imagina le non-vivant tombant à genoux, les deux mains crispées sur son ventre béant. Il mit un autre coup de poignard dans le sac, le voyant se planter dans le cou du...
 

—       John ?
 

Encore haletant, il pivota vers la voix.
 

Et se mit à trembler devant la femelle qui approchait – et pas seulement parce qu’elle lui avait fait une peur bleue en le prenant par surprise. Il s’agissait de Beth Randall, la reine aux sangs mêlés, la femelle vampire qui était aussi sa sœur d’après ce qu’affirmaient leurs tests sanguins. Curieusement, chaque fois qu’il se trouvait près d’elle, sa lucidité prenait une tangente et son cerveau avait comme un court-circuit.    Au moins il ne tombait plus dans les pommes comme le jour où il l’avait rencontrée.
 

Beth traversa les matelas, longue et mince dans son jean et son col-roulé blanc. Elle avait les mêmes cheveux sombres que lui. Lorsqu’elle approcha, il sentit sur elle la fragrance sombre et musquée de Kohler, son hellren. John pensa qu’elle avait été marquée au cours d’un interlude sexuel. La fragrance était toujours plus forte au premier repas, quand le couple émergeait de sa chambre.
 

—       John, viendras-tu au manoir pour le dîner de ce soir ?
 

—       Je dois m’entraîner, répondit-il par signes.
 

Toute la Confrérie avait appris le LSM (langage des sourds-muets). Et John ressentait cette concession à son infirmité. Il aurait préféré que personne n’ait à se préoccuper de lui. Il aurait préféré être normal.
 

—       Nous aimerions que tu sois là. Tu passes trop de temps au gymnase.
 

—       L’entraînement est important.
 

Elle regarda la lame qu’il tenait à la main.
 

—       D’autres choses le sont aussi.
 

Il la fixa sans répondre, et elle détourna ses yeux bleus, comme pour chercher autour d’elle un meilleur argument pour le convaincre.
 

—       Je t’en prie, John. Nous – Je m’inquiète à ton sujet.
 

Trois mois plus tôt, il aurait adoré entendre ces mots d’elle. Ou de n’importe qui. Mais plus maintenant. Il ne voulait plus rien. Sauf qu’on le laisse tranquille.
 

Quand il secoua la tête, elle prit une profonde inspiration.
 

—       Très bien. Je vais te laisser un plateau dans le bureau. Je t’en prie… mange.
 

Il hocha la tête et recula dès qu’elle tendit la main vers lui. Sans rien ajouter, elle tourna les talons et retraversa les matelas.
 

Une fois la porte refermée, John retourna au fond du gymnase, s’accroupit puis se remit à courir. Et une fois encore, en levant son arme, il laissa la haine l’emporter.
 

***
 

Á midi pile, Mr X traversa le garage de la maison qu’il louait et monta dans le monospace banal qui le rendait anonyme au milieu la population de Caldwell.
 

Sa mission ne l’intéressait pas mais quand le maître donnait un ordre, le directeur des lessers obéissait. Sinon, il se faisait virer. Mr X était déjà passé par là et n’avait pas apprécié l’expérience. Être sacqué par l’Omega était encore moins agréable que d’avaler des barbelés en salade. 
 

Mr X n’était pas encore remis du choc d’avoir été réintégré dans son ancienne fonction et renvoyé sur la planète terre. Apparemment, le maître en avait ras-le-bol du turn-over des directeurs et désirait plus de stabilité. Mr X, le plus fiable meneur du dernier demi-siècle, avait donc été rappelé à la barre.
 

De retour de l’enfer.
 

Et voilà pourquoi il partait aujourd’hui au boulot. Il tourna la clé de contact et mit en route le moteur poussif de son Chrysler T&C. Mais Mr X avait perdu l’énergie qui l’avait jadis animé. Il était difficile de garder sa motivation quand on était certain de finir perdant. Á la prochaine contrariété de l’Omega, il serait encore en première ligne pour écoper. C’était inévitable.
 

Sous le brillant soleil de midi, Mr X traversa le quartier confortable où il vivait désormais. Les pavillons alentour s’alignaient comme des pions de Monopoly. Ils avaient tous eu le même architecte dans les années 90. Du coup, leur structure banale et proprette n’avait que quelques variantes peu coûteuses dans la couleur ou la forme. Des petits porches aux moulures miteuses, des décorations saisonnières – le thème actuel était celui de Pâques.
 

Un endroit parfait pour qu’un lesser passe inaperçu, noyé parmi des mères de famille harassées et leurs petits employés d’époux.
 

Mr X prit le chemin des Lys vers la Route 22, puis il s’arrêta au panneau « Stop » d’un important croisement. Il utilisait un GPS pour retrouver l’endroit perdu en plein bois où l’Omega lui avait ordonné de se rendre. D’après l’appareil, il devrait atteindre sa destination d’ici douze minutes. Tant mieux. Le maître n’était pas très patient. L’Omega voulait savoir si son plan avec le cheval de Troie humain avait fonctionné, si les vampires de la Confrérie avaient récupéré leur petit copain.
 

Mr X repensa au gars. Qu’il était presque certain d’avoir déjà vu. Une idée qui le titillait parfois, mais n’avait pas d’importance. Et n’en avait pas eu non plus quand il avait torturé le type. Longtemps.
 

Cet humain avait été sacrément dur à la douleur. Il avait tout enduré sans rien avouer sur la Confrérie. Mr X avait été impressionné. Un gars pareil aurait été une bonne recrue s’ils avaient pu le convaincre. Mais peut-être l’Omega s’en était-il chargé. Peut-être le mec était-il déjà l’un des leurs.
 

Peu après, Mr X gara le Chrysler sur le bas-côté de la Route 22 et partit à travers bois. Durant la nuit, la neige était tombée incroyablement dru, une sorte de giboulée de mars tardive, et elle s’était amassée sur les hautes branches des pins. Ça leur faisait des épaulettes rembourrées, comme s’ils s’apprêtaient à jouer au football. L’ensemble était plutôt chouette – du moins si on s’intéressait à ces conneries de la nature.
 

Plus Mr X avançait, moins il avait besoin de son GPS parce qu’il sentait l’essence même du maître, aussi sûrement que si l’Omega l’attendait droit devant. Peut-être l’humain n’avait-il pas été retrouvé par les Frères...
 

Tiens donc, qui l’eût cru ? En émergeant de la forêt, Mr X vit sur le sol une large brûlure circulaire. La chaleur de l’incendie avait été assez forte pour faire fondre la neige et la terre en-dessous. Tout avait à nouveau gelé, mais les contours de la marque restaient bien délimités. Et les relents de l’Omega s’attardaient, comme ceux d’un sac poubelle bien après qu’il ait été ramassé.
 

Il inspira. Oui, il y avait aussi quelque chose d’humain dans l’air.
 

Bon sang, ils l’avaient tué. La Confrérie avait éliminé l’humain. Intéressant. Sauf que… Comment l’Omega ne l’avait-il pas su ? Peut-être n’avait-il pas laissé assez de lui-même pour que ça lui revienne.
 

L’Omega n’allait pas apprécier d’entendre ce rapport. Il était allergique aux échecs. Et sa contrariété causait généralement des ennuis au directeur.
 

Mr X s’agenouilla sur la terre flétrie et envia l’humain – où qu’il soit. Quand un lesser disparaissait, il trouvait de l’autre côté une éternité de misère, un abîme liquide mille fois pire que ce qu’un Chrétien imaginait de l’enfer. En fait, les égorgeurs se retrouvaient dans le corps de l’Omega, mêlé au sang du maître, celui-là même qu’il mettait en eux le jour de leur intronisation dans la Société. Enfermés dans la malveillance absolue en compagnie des autres lessers, à jamais conscients de leurs tourments – le froid brûlant, l’écrasement permanent, la famine… Pour l’éternité.
 

Mr X eut un frisson. Ayant vécu athée, il pensait autrefois que la mort n’était qu’un sommeil rapide. Mais comme lesser, il savait désormais ce qui l’attendait dès que le maître se lasserait à nouveau de lui.
 

Pourtant, il gardait un petit espoir. Il avait trouvé un accroc dans la trame, du moins dès qu’il aurait correctement placé ses pions.
 

Par un incroyable coup de chance, il avait peut-être découvert une façon d’échapper à l’Omega. 
 






Chapitre 8
 


 


 

Il fallut à Butch trois longs jours pour reprendre conscience. Il sortit de son coma comme une balise émergeant des profondeurs du néant, flottant sur les vagues de la réalité, enregistrant des sons et des images. Peu à peu, il finit par organiser ses pensées – assez pour comprendre qu’il regardait un grand mur blanc en face de lui, et qu’il entendait des « bip-bip » sourds pas très loin.
 

Une chambre d’hôpital. Et les liens qui lui maintenaient jambes et bras avaient disparu.
 

Il roula sur le dos et chercha à soulever le haut de son corps du matelas. Il insista parce que la sensation de tournis changeait un peu. C’était mieux que son lot habituel de douleurs variées.
 

Il avait eu le plus étrange des rêves. Et le plus merveilleux. Avec Marissa à son chevet qui prenait soin de lui. Lui caressait le bras, les cheveux, le visage. Murmurait qu’elle allait rester avec lui. C’était sa voix qui avait obligé son corps à rester dans ce lit, à ne pas suivre la lumière blanche – celle de l’Au-delà comme le savait n’importe quel abruti ayant vu le film Poltergeist. Il était resté pour elle. Et vu le battement régulier et ferme de son cœur, il allait s’en sortir finalement.
 

Sauf que le rêve n’avait été qu’un leurre. Elle n’était pas là. Il était à nouveau coincé dans son sac à viande jusqu’à ce que le prochain salaud le dégomme.
 

Bon sang, c’était bien sa chance !
 

Il jeta un œil vers le trépied de sa perfusion, au sac qui alimentait le cathéter de son bras.
 

Il regarda aussi la porte de ce qui semblait être une salle de bain. Une douche. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir prendre une douche.
 

Il essaya de basculer ses jambes hors du lit, conscient que c’était sans doute une idée périlleuse. Il s’accrocha à son trépied et attendit que le tournis passe un peu, tout en décrochant le sac de solution IV pour le poser de côté.
 

Il prit deux profondes inspirations, puis s’appuya sur le trépied comme sur une canne.
 

Posa ses pieds sur le sol froid. Essaya de faire porter son poids sur ses jambes. Et ses genoux lâchèrent immédiatement.
 

En retombant sur le lit, il sut qu’il ne réussirait pas à atteindre la salle de bain. Adieu eau chaude. Butch tourna la tête vers la porte avec désespoir...
 

Et poussa un halètement comme s’il venait d’être frappé sur la tête.
 

Marissa dormait au coin de la chambre, roulée sur le côté. La tête posée sur son bras, une splendide robe en mousseline bleu pâle autour des jambes. Et ses cheveux, cette incroyable toison d’or pâle digne d’une princesse médiévale, étaient tout autour d’elle. Bon sang. Elle était bien là. Elle l’avait réellement sauvé.
 

Son corps trouva aussitôt un regain d’énergie. Butch se redressa et posa les pieds sur le linoléum. Il aurait voulu se mettre à genoux près d’elle mais finirait sans doute étalé à plat ventre, aussi il se contenta de la regarder.
 

Pourquoi était-elle là ? Aux dernières nouvelles, elle ne voulait rien savoir de lui. Elle avait même refusé de le recevoir en septembre quand il s’était présenté, plein d’espoir… Oui, il avait rêvé tant de choses.
 

—       Marissa ? (Sa voix était sacrément éraillée. Il se racla la gorge.) Marissa, réveillez-vous.
 

Elle cligna un peu des paupières, puis s’assit d’un bond. Et ses yeux bleu glacier rencontrèrent les siens.
 

—       Vous allez tomber !
 

Au moment où Butch vacillait, elle bondit sur ses pieds et le rattrapa. Malgré son aspect fragile et souple, elle n’eut aucun mal à soutenir son poids. Bien sûr, se souvint-il, elle n’était pas humaine. En fait, elle était probablement plus forte que lui.
 

Elle l’aida à se recoucher, puis tira les draps sur lui. Qu’il soit faible comme un enfant, et qu’elle le traite comme tel, fut un coup dur pour la fierté de Butch.
 

—       Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il d’une voix dure pour cacher sa gêne.
 

Les yeux de Marissa se détournèrent, et il comprit qu’elle aussi trouvait la situation embarrassante.
 

—       Vishous m’a prévenue que vous étiez blessé.
 

Ah, c’est donc Vishous qui l’avait incitée à jouer les Florence Nightingale, usant sans doute la carte de la culpabilité. Le rusé salopard savait que Butch était fou d’elle, que sa voix pourrait le ramener d’entre les morts. Mais être à contrecœur sa bouée de sauvetage était une position sacrément dure pour elle.
 

Butch grogna en s’installant plus confortablement. Et essaya de gérer ce second choc à sa fierté.
 

—       Comment vous sentez-vous ? demanda Marissa.
 

—       Mieux. (Relativement. Mais aussi, il aurait préféré passer sous un autobus que croiser ce lesser.) Vous n’avez plus besoin de rester.
 

Aussitôt, Marissa laissa tomber le drap qu’elle tenait encore, et prit une petite inspiration difficile qui souleva ses seins sous le corsage de sa robe coûteuse. Puis elle serra ses bras autour d’elle-même, le corps lové en courbes gracieuses.
 

Il détourna les yeux. Il avait honte de lui, honte de vouloir profiter de sa pitié en la gardant auprès de lui.
 

—       Marissa, vous pouvez partir, vous savez.
 

—       En fait, non, je ne le puis.
 

—       Pourquoi pas ? dit-il, les sourcils froncés, le regard mauvais.
 

Elle pâlit, et releva le menton.
 

—       Vous êtes sous...
 

Il y eut une aspiration d’air et un extra-terrestre pénétra dans la chambre, une silhouette informe revêtue d’un scaphandre jaune et d’un masque respiratoire. Le visage derrière le masque était incontestablement féminin, mais les traits restaient indistincts.
 

Butch jeta à Marissa un regard horrifié.
 

—       Mais enfin bordel, pourquoi ne portez-vous pas un de ces machins-là ?
 

Il n’avait aucune idée du genre d’infection qu’il avait, mais ce devait être mortel si le personnel médical s’approchait de lui avec autant de précautions qu’un engin radioactif.
 

Lorsque le visage de Marissa se crispa, il se sentit un parfait salaud.
 

—       Je… je ne l’ai pas mis.
 

—       Messire ? interrompit gentiment l’infirmière. J’aimerais prélever un échantillon de votre sang, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
 

Il lui tendit le bras tout en fixant Marissa du même regard furieux.
 

—       Vous étiez supposée mettre ce truc en entrant ici, non ? 
 

—       Oui.
 

—       Bon sang ! aboya-t-il. Pourquoi n’avez-vous pas...
 

D’un coup sec, l’infirmière lui planta une aiguille dans le creux du coude et Butch sentit ses forces s’évaporer comme si la piqûre avait crevé un ballon.
 

Il eut comme un malaise et se laissa retomber en arrière sur l’oreiller. Mais il était toujours aussi furieux.
 

—       Vous auriez dû mettre un scaphandre.
 

Marissa ne répondit pas et se mit à arpenter la pièce en silence.
 

Butch jeta un œil sur le tube que l’infirmière finissait de remplir. Alors qu’elle en préparait un nouveau, il lui sembla que le contenu était plus sombre que d’ordinaire. Bien plus sombre.
 

—       Bon Dieu… Mais c’est quoi cette horreur ?
 

—       C’est mieux qu’au début, dit l’infirmière en souriant à travers son masque. Bien mieux.
 

—       Je ne vois pas comment ça peut être pire, marmonna-t-il parce que, à son avis, ce truc degueu avait tout de la vase.
 

Lorsque l’infirmière eut terminé, elle lui plaça un thermomètre sous la langue, puis vérifia les différents cadrans de la machine derrière le lit.
 

—       Je vous apporte à manger, dit-elle.
 

—       A-t-elle mangé ? marmonna-t-il en indiquant Marissa.
 

—       Gardez la bouche fermée. (Il y eut quelques « bip-bip » et l’infirmière récupéra le thermomètre.) C’est beaucoup mieux. Et maintenant, y a-t-il quelque chose que vous souhaiteriez ?
 

Il pensa à Marissa qui risquait sa vie par culpabilité.
 

—       Oui, je veux qu’elle sorte de là.
 

***
 

Á ces mots, Marissa cessa de marcher et s’appuya contre le mur. En baissant les yeux, elle s’étonna que sa robe lui aille encore. Elle se sentait vide. Diminuée. Sans substance.
 

Une fois l’infirmière sortie, le brûlant regard de Butch revint vers elle.
 

—       Combien de temps allez-vous devoir rester ?
 

—       Jusqu’à ce que Havers me laisse sortir.
 

—       Êtes-vous malade ? (Elle secoua la tête.) Qu’est-ce que j’ai ?
 

—       Vous avez été blessé dans un accident. 
 

—       Un accident ? (Il eut l’air étonné, puis indiqua l’intraveineuse comme s’il voulait changer de sujet.) Qu’y a-t-il là-dedans.
 

Serrant toujours les bras autour de sa poitrine, elle lui récita la liste des antibiotiques, nutriments, analgésiques et anticoagulants qu’il prenait.
 

—       Et Vishous vient aussi régulièrement pour vous aider, ajouta-t-elle.
 

Elle pensa au Frère, à ses étonnants yeux de diamant, à ses tatouages sur la tempe… Et à la façon dont il la détestait. Il était le seul à entrer dans la pièce sans scaphandre, et venait deux fois par nuit.
 

—       V est venu ?
 

—       Oui, il pose la main sur votre ventre. Et ça vous apaise.
 

La première fois que le guerrier avait relevé les draps, exposant le corps de Butch avant de soulever la chemise d’hôpital, elle en était restée sans voix. Tant du spectacle indiscret que de l’autorité du Frère. Puis trouvé une autre raison d’être choquée. La blessure sur le ventre de Butch était effrayante – et Vishous l’avait aussi terrorisée. En enlevant le gant qu’elle l’avait toujours vu porter, il avait révélé une main luminescente et entièrement tatouée.
 

Elle s’était effrayée de ce qui allait suivre. Vishous avait approché sa paume à dix centimètre du ventre de Butch. Qui, dans son coma, avait poussé un rauque soupir de soulagement.
 

Ensuite le guerrier avait remis en place chemise et draps, avant de se tourner vers elle. Il lui avait dit de fermer les yeux et elle avait obéi, morte de peur. Pourtant, elle avait ressenti une grande paix, un bain de lumière blanche et sereine. Il avait répété le rituel à chacune de ses visites, et elle savait qu’il la protégeait. Elle ne comprenait pas trop pourquoi vu qu’il la méprisait.
 

Elle ramena ses pensées sur Butch et réfléchit à ses diverses blessures.
 

—       Vous n’avez jamais eu d’accident, n’est-ce pas ?
 

Il ferma les yeux.
 

—       Je suis fatigué.
 

Il la rejetait, ne voulait pas lui parler. Elle s’assit à même le sol et serra ses genoux dans ses bras. Au début, Havers avait voulu apporter pour elle un lit de camp ou un fauteuil, mais elle avait refusé. Si Butch faisait un autre arrêt cardiaque, le personnel médical aurait besoin d’espace autour du lit pour amener l’équipement nécessaire. Son frère en avait convenu.
 

Après plusieurs jours de veille – Combien ? Elle ne savait pas – son dos était raide et ses paupières douloureuses. Pourtant, elle n’avait pas senti la fatigue pendant qu’elle se battait pour la vie de Butch. En fait, elle n’avait même pas remarqué le passage du temps, surprise parfois de trouver des plateaux de nourriture ou de voir arriver les infirmières. Ou Havers. Ou Vishous.
 

Jusque-ici, elle n’était pas malade. Elle n’avait senti qu’un bref malaise, avant la première visite de Vishous. Mais depuis son traitement – quel qu’il soit – elle se portait bien.
 

Marissa leva les yeux vers le lit. Elle ne savait toujours pas pourquoi Vishous avait voulu sa présence. La main du guerrier était bien plus utile qu’elle à Butch.
 

Une machine émit un léger « bip » et l’aération se mit en route au plafond. Les yeux de Marissa caressèrent le corps immobile. Une rougeur lui monta au visage à la pensée quelle savait ce qu’il y avait sous les couvertures.
 

Elle connaissait tout de lui à présent.
 

Il avait la peau douce, les muscles épais. Et un tatouage à l’encre noire dans le bas du dos – une série de lignes groupées par quatre, chaque verset souligné d’un paraphe. Vingt-cinq en tout, si elle ne s’était pas trompée. Quelques-uns des plus anciens avaient pâli. Elle se demandait ce qu’ils représentaient pour lui.
 

Sur la poitrine, elle avait été surprise de trouver des poils noirs. Elle ignorait que les humains n’étaient pas glabres comme les mâles de sa race. Mais il n’en avait pas beaucoup, et ils formaient une ligne sous son nombril.
 

Et ensuite... Elle avait honte d’avoir regardé son sexe. Il avait aussi des poils, noirs et drus à la jonction des cuisses. Et lové sur ce nid, un épais bâton de chair presque aussi large que son poignet. Et en-dessous, un lourd et puissant sac.
 

Il était le premier mâle qu’elle ait vu nu – à part les statues d’art antique, mais ce n’était pas pareil. Butch avait un corps magnifique. Fascinant.
 

Elle laissa sa tête tomber en arrière et fixa le plafond. N’était-ce pas lamentable de sa part d’avoir profité de son inconscience pour violer son intimité ? Ou que son corps s’émeuve encore à ce souvenir ?
 

Seigneur, quand pourrait-elle sortir d’ici ?
 

Elle jouait machinalement avec le fin tissu de sa robe, et pencha la tête pour examiner la mousseline bleu pâle. Cette adorable création de Narciso Rodriguez aurait dû être confortable, mais elle la mettait toujours sur un corset, par bienséance, et commençait à en souffrir. En fait, elle avait voulu paraître à son avantage pour Butch, tout en sachant qu’il ne s’en soucierait pas en étant malade. Il n’était plus intéressé par elle. Il ne voulait pas qu’elle reste.
 

Pourtant, il lui faudrait bien s’habiller dès qu’on lui apporterait des vêtements de rechange.
 

Dommage que tout ce qu’elle porte finisse dans l’incinérateur. Quelle honte de brûler toutes ces robes somptueuses !
 






Chapitre 9
 


 


 

Voilà encore ce mec bizarre aux cheveux pâles, pensa Van Dean en regardant à travers l’épais grillage qui entourait le ring.
 

Ça faisait trois semaines de suite que le type assistait aux combats clandestins de Caldwell. Et Van ne comprenait pas exactement pourquoi il détonnait comme un néon au milieu de la foule hurlante qui cernait la cage du ring.
 

Il reçut alors un coup de genou dans les côtes, ce qui ramena son attention au combat. Il serra le poing et l’envoya à pleine puissance dans le visage de son adversaire. Le nez du type explosa en un geyser de sang qui tomba sur le matelas juste avant que le corps ne s’y écroule aussi.
 

Planté sur son adversaire, Van le surveilla, et des gouttes de sueur tombaient sur les abdos du mec. Il n’y avait aucun arbitre pour lui interdire d’autres gnons. Aucune règle pour l’empêcher de balancer quelques coups de pied dans les côtes du mec, quitte à lui massacrer les reins et le laisser sous dialyse pour le restant de ses jours. Si l’autre ne faisait que cligner un œil, Van savait que c’est ce qui se passerait.
 

Tuer à mains nues… C’était le désir secret de son côté obscur, son addiction. Van avait toujours été différent – de ses adversaires, mais aussi de tous ceux qu’il rencontrait. Il n’était pas juste un lutteur, mais un gladiateur de la Rome antique. Il aurait voulu vivre en ces temps où l’on pouvait éventrer le vaincu tombé à vos pieds… Puis trouver sa maison, violer sa femme et massacrer ses enfants. Et piller ses biens, avant de brûler tout ce qui restait.
 

Mais il vivait ici et maintenant. Et depuis peu, il devait tenir compte aussi une complication inattendue : Son corps commençait à lâcher. Il avait d’horribles douleurs à l’épaule et aux genoux, bien qu’il fasse en sorte que personne ne le découvre – aussi bien dans la cage de combat qu’au dehors.
 

Il leva le bras, le sentit craquer et cacha sa grimace. La foule hurlait sa joie, cinquante personnes collées contre la chaîne à trois mètres du grillage. Diable, les gens l’adoraient. Acclamaient son nom. En voulaient davantage.
 

Pour son côté obscur, la foule n’existait pas vraiment.
 

Au milieu de l’assemblée, il croisa les yeux du mec aux cheveux pâles. Merde, c’étaient de drôles d’yeux. Terrifiants. Morts. Vides. Le type ne respirait pas franchement la joie de vivre non plus. N’importe. 
 

Van poussa son adversaire du bout du pied. L’autre grogna mais n’ouvrit pas les yeux. Game over.
 

Les cinquante mecs autour de la cage devinrent encore plus excités en scandant son nom.
 

Van baissa le haut du grillage et fit passer ses quatre-vingt-dix kilos par-dessus. Dès qu’il sauta, la foula hurla plus fort mais s’écarta devant lui. La dernière fois qu’un petit rigolo s’était placé sur son passage, le mec s’était retrouvé avec une dent en moins.
 

L’arène – pour ainsi dire – était située dans un parking souterrain abandonné, un désert de béton dont le propriétaire prenait les paris sur les combats. Par définition, l’affaire était véreuse, et Van et ses adversaires rien de plus que des coqs de combat humains. Ça payait bien. Il n’y avait pas eu de casse pour l’instant, mais le risque existait toujours. Entre le sang et les paris, les flics du coin n’auraient pas vraiment apprécié. C’était donc un petit club privé, et celui qui en parlait était dégommé. Au sens littéral. Le propriétaire gardait quelques truands sous la main pour s’assurer que les mecs se tiennent à carreau.
 

Van s’approcha du payeur, toucha ses 500 dollars, reprit sa veste et se dirigea vers son 4x4. Son tee-shirt Hanes était éclaboussé de sang, mais il s’en foutait. Il ne pensait qu’à ses articulations douloureuses. Á son épaule gauche.
 

Merde. Chaque semaine, gagner lui coûtait de plus en plus. Mais là encore, il ne rajeunissait pas. Trente-neuf ans – carrément la décrépitude dans le monde du combat.
 

—       Pourquoi avez-vous arrêté ?
 

Arrivé à son 4x4, Van regarda dans le rétroviseur côté conducteur. Et ne fut pas surpris que l’homme pâle l’ait suivi.
 

—       Je ne réponds jamais à mes fans, mon pote.
 

—       Je ne suis pas un fan
 

Leurs yeux restaient accrochés dans le miroir.
 

—       Alors pourquoi viens-tu si souvent assister à mes combats ?
 

—       Parce que j’ai une proposition à vous faire.
 

—       Je n’ai pas besoin d’un manager.
 

—       Je ne suis pas un manager.
 

Van regarda derrière lui. Le mec était grand, avec une posture de combattant, les épaules rentrées, les bras ballants. Il avait de sacrées paluches d’ailleurs, du genre à balancer des poings de la taille d’une balle de bowling.
 

Alors, c’était ça le problème hein ?
 

—       Si tu veux monter sur le ring avec moi, il faut aller demander là-bas. (Il désigna le payeur).
 

—       Ce n’est pas non plus ce que je veux.
 

Van se retourna. Il en avait ras le bol de ce jeu à la con.
 

—       Alors que veux-tu ?
 

—       D’abord, je veux savoir pourquoi vous vous êtes arrêté.
 

—       Il était à terre.
 

Le mec eut l’air ennuyé.
 

—       Et alors ?
 

—       Tu sais quoi ? Tu commences à me gonfler.
 

—       Parfait. Je cherche un homme qui vous ressemble.
 

Oh-oh, les choses se précisaient. Le nez cassé, la coupe militaire du mec. Prudence.
 

—       Il y a beaucoup d’hommes comme moi. (Mais pas avec la même main droite.)
 

—       Dites-moi, demanda l’autre, avez-vous été opéré de l’appendice ?
 

Les yeux de Van s’étrécirent et il rangea ses clés dans sa poche.
 

—       Je vais te donner un choix très simple, mec. Soit tu dégages et je monte dans ma caisse. Soit tu continues à me les casser et ça va barder. C’est toi qui choisis.
 

Le délavé s’approcha. Merde, il avait une odeur vraiment bizarre. Douceâtre. Ça ressemblait à du… talc ?
 

—       Ne me menace pas, mon garçon. 
 

La voix était basse et le corps du mec s’était ramassé comme pour passer à l’action. Tiens, tiens, tiens… C’était bien ça. Un concurrent. Van ne recula pas, bien au contraire.
 

—       Alors viens-en au fait, merde.
 

—       L’appendice ?
 

—       Je ne l’ai plus.
 

Le mec sourit. Et recula.
 

—       Aimeriez-vous un poste ?
 

—       J’en ai déjà un. Et ça en plus, ajouta-t-il avec un geste ample.
 

—       Le bâtiment. Et assommer des inconnus pour de l’argent.
 

—       C’est un travail, et ça paye – dans les deux cas. Et depuis quand tu fouines comme ça dans mes affaires ?
 

—       Depuis un bout de temps. (Le gars tendit la main.) Joseph Xavier.
 

Van ne répondit pas à l’invite.
 

—       J’en ai rien à foutre, mec.
 

—       Ce sera Mr Xavier pour vous, mon garçon. Et je suis sûr que vous pourriez au moins écouter ma proposition.
 

Van pencha la tête de côté.
 

—       Tu sais quoi ? Je suis comme les putes, j’aime bien être payé avant. Alors pourquoi tu ne me donnerais pas 100 tickets pour que j’écoute ta proposition.
 

L’autre lui jeta un regarda dur, sans répondre, et Van eut un frisson d’inquiétude inattendu. Il y avait quelque chose de pas normal chez ce type.
 

La voix du salopard avait encore baissé d’un ton lorsqu’il annonça.
 

—       Je veux que vous vous adressiez à moi correctement, fiston.
 

N’importe. Pour cent billets, Van pouvait activer son clapet, même avec un taré pareil.
 

—       Xavier.
 

—       C’est Mr Xavier. (Le sourire du type était celui d’un prédateur, pas très jouasse, avec beaucoup de dents). Dites-le, fiston.
 

Une impulsion très étrange poussa Van à ouvrir la bouche.
 

Et juste avant que les mots ne sortent, il eut un souvenir vivace de ses seize ans, avant un plongeon dans l’Hudson. Il était encore en l’air quand il avait vu un rocher dans l’eau. Compris qu’il allait tomber dessus et ne pouvait plus rien faire pour l’éviter. Effectivement, sa tête heurta le rocher. Une rencontre programmée comme si un élastique s’était tendu entre son cou et ce foutu caillou. Sur le coup, il n’avait même pas eu mal. Il avait éprouvé un calme extraordinaire, surnaturel, comme si sa destinée venait d’être accomplie. Et il avait su, d’instinct, qu’il glissait vers la nuit éternelle.
 

Curieux qu’il éprouve ce soir le même sentiment de désorientation. La même certitude que cet homme à la peau décolorée était comme la mort – inévitable et fatidique – venue spécifiquement pour lui.
 

—       Mr Xavier, chuchota Van.
 

Quand un billet de 100 dollars apparut devant lui, il tendit sa main à quatre doigts pour le prendre. Mais il savait déjà qu’il aurait écouté la proposition même sans l’appât du gain.
 

***
 

Des heures plus tard, lorsque Butch roula sur lui-même, son premier geste fut de vérifier où était Marissa.
 

Il la trouva assise au coin de la chambre, un livre ouvert sur les genoux. Mais elle ne lisait pas. Elle regardait les carreaux pâles du linoléum, suivant leurs dessins d’un long doigt élégant.
 

Elle semblait si triste et si belle que Butch en eut les yeux brûlants. Á l’idée qu’il puisse la mettre en danger ou lui coller une infection, il avait envie de se trancher la gorge.
 

—       Je voudrais que vous ne soyez jamais venue, dit-il d’une voix cassée. (En voyant le visage de Marissa se crisper, il voulut nuancer ses propos.) Ce que je veux dire...
 

—       Je sais ce que vous voulez dire. (Sa voix se raffermit.) Auriez-vous faim ?
 

—       Oui, dit-il en se redressant péniblement contre la tête-de-lit. Mais j’aimerais surtout prendre une douche.
 

Elle se releva, si souple et gracieuse qu’on aurait dit un mouvement de danse. Butch sentit sa respiration se bloquer lorsqu’elle avança vers lui. Cette robe bleue avait la même couleur que ses yeux.
 

—       Je vais vous aider à aller jusqu’à la salle de bain.
 

—       Non, je peux le faire.
 

Elle croisa les bras sur sa poitrine.
 

—       Vous allez tomber et vous blesser, dit-elle d’un ton patient.
 

—       Alors appelez une infirmière. Je ne veux pas que vous me touchiez.
 

Elle le regarda fixement un moment. Puis cligna des yeux. Une fois. Deux.
 

—       Excusez-moi, dit-elle calmement. J’ai besoin d’être seule. Vous pouvez appeler une infirmière avec le bouton rouge de la télécommande qui est juste là.
 

Elle alla s’enfermer dans la salle de bain. Et aussitôt l’eau se mit à couler.
 

Butch attrapa la télécommande, mais ne l’utilisa pas. Á travers la porte, il entendait l’eau qui continuait à couler dans le lavabo, mais le son restait continu, pas comme si quelqu’un se lavait les mains ou remplissait un verre.
 

Et ça durait. Encore et encore.
 

Avec un grognement, il se dressa sur son lit et se mit debout, agrippé si fort au trépied de sa perfusion pour maintenir son poids que l’engin en tremblait. Il posa prudemment un pied devant l’autre et avança jusqu’à la porte de la salle de bain. Où il posa son oreille. Il n’entendit que le bruit de l’eau.
 

Sans trop savoir pourquoi, il frappa doucement. Puis plus fort. Il essaya encore puis se décida à tourner la poignée, même si ça risquait d’être foutrement embarrassant pour tous les deux si Marissa utilisait les toilettes...
 

En fait, elle était bien assise sur le siège, mais avec l’abattant baissé.
 

Et elle pleurait toutes les larmes de son corps – tremblant et sanglotant.
 

—       Oh… Seigneur Jésus. Marissa.
 

Elle poussa un cri strident, comme s’il était le dernier qu’elle désirait voir.
 

—       Sortez !
 

Il avança, glissa et tomba à genoux devant elle.
 

—       Marissa…
 

Elle cacha son visage dans ses mains et dit d’un ton hautain et mécontent :
 

—       J’aimerais un peu d’intimité, si vous le permettez.
 

Il tendit le bras et coupa l’eau. Le lavabo se vida avec un gargouillement, et la respiration haletante de Marissa – que le bruit de l’eau avait étouffée – devint parfaitement audible.
 

—       Ça va aller, dit-il. Vous allez bientôt sortir. Vous partirez...
 

—       Taisez-vous ! (Elle enleva ses mains de son visage pour lui jeter un regard noir.) Retournez dans votre lit et appelez une infirmière si vous ne l’avez pas encore fait.
 

Il s’assit sur ses talons. Son vertige n’entamait en rien sa détermination.
 

—       Je suis désolé de vous voir coincée ici avec moi.
 

—       Je sais. Je l’ai bien compris.
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Marissa...
 

Il fut interrompu par l’appel d’air habituel dans la chambre et le bruit d’une porte qui s’ouvrait. « Cop ? » C’était la voix de V, et elle n’était pas étouffée par un costume protecteur.
 

—       Une minute, lui cria Butch (Marissa n’avait pas besoin de davantage d’audience.)
 

Il eut l’intention de se relever. Y pensa vraiment. Mais quand il s’appuya sur son trépied, son corps ne répondit pas et ses jambes devinrent du caoutchouc. Marissa essaya de le retenir mais il glissa entre ses mains tendues et s’étala de tout son long sur le carrelage de la salle de bain. Se retrouva la joue collée au pied de la cuvette. Sonné, il entendit Marissa appeler d’une voix affolée. Puis la barbe de V apparut devant ses yeux.
 

Butch regarda son coloc… Et fut si content de revoir cet enfoiré que sa vision en devint brouillée. Merde. Mais le visage du Frère, cette barbe noire taillée en pointe autour de sa bouche, ces tatouages sur la tempe, ces brillants yeux de diamant… Tout était pareil. Identique. Familier, si familier. Á la fois sa famille et son foyer. Tout ce qui comptait dans sa vie dans un emballage vampire.
 

Butch réussit à retenir ses larmes. Il était déjà vautré au pied des chiottes sans pouvoir se relever, bon sang ! Pleurnicher en prime serait la goutte – en quelque sorte – de trop dans le seau de sa honte.
 

Clignant férocement des yeux, il aboya :
 

—       Merde, V. Pourquoi n’as-tu pas enfilé ce foutu scaphandre ?
 

V sourit – avec des yeux un peu trop brillants lui aussi – mais il fit comme si de rien était.
 

—       Ne t’inquiète pas pour moi, Cop, je suis immunisé. Alors, tu t’es décidé à revenir, hein ?
 

—       Je me sens fin prêt à danser le rock.
 

—       Vraiment ?
 

—       Absolument. Mais je pense aussi à me reconvertir. J’inspecte le carrelage de cette salle de bain. Excellent boulot. Tu devrais regarder.
 

—       Et si je te ramenais au lit ?
 

—       Non, j’ai encore la plomberie à vérifier.
 

Le sourire en coin de Vishous indiqua à la fois son respect et son affection.
 

—       Laisse-moi au moins t’aider à te redresser.
 

—       Je peux le faire.
 

Avec un grognement, Butch fit une nouvelle tentative vers la position verticale, et retomba comme une masse. En fait, même soulever la tête devenait impossible. Peut-être que si on lui laissait un peu de temps – une semaine… ou deux.
 

—       Allez, Cop. Laisse-moi t’aider.
 

Butch était trop épuisé pour encore faire le mariole. Il se laissa complètement aller, conscient que Marissa le regardait. Merde. Avait-il jamais été aussi misérable ? Un seul point positif : Il ne sentait aucun courant d’air sur l’arrière-train. Sa chemise d’hôpital était restée attachée. Merci, Seigneur.
 

Vishous glissa sous lui ses bras épais et le souleva aisément. Par fierté, Butch refusa de poser la tête sur l’épaule de son copain en revenant dans la chambre. Mais garder droite cette foutue caboche lui donna des sueurs froides. Une fois étendu, il se mit à trembler incoerciblement et la pièce tournoya autour de lui.
 

Avant que Vishous ne s’écarte, Butch lui agrippa le bras et chuchota :
 

—       J’ai besoin de te parler. Seul à seul.
 

—       Que se passe-t-il ? demanda V sur le même ton.
 

Butch jeta un regard entendu vers Marissa, appuyée au coin de la chambre.
 

Elle rougit, puis souleva deux gros sacs et annonça :
 

—       Je vais prendre une douche. Voulez-vous m’excuser un moment ?
 

Sans attendre de réponse, elle disparut dans la salle de bain et referma la porte derrière elle.
 

—       Allez, raconte-moi tout, dit V en s’asseyant sur le lit.
 

—       Marissa est-elle en danger ?
 

—       Il y a trois jours que je m’en occupe, et elle semble en bonne santé. Elle pourra bientôt s’en aller. Ils sont presque convaincus que tu n’es pas contagieux.
 

—       Á quoi a-t-elle été exposée au juste ? Qu’est-ce que j’ai ?
 

—       Tu te rappelles avoir été enlevé par les lessers, pas vrai ?
 

—       Sans blague ? Dire que je pensais à une manucure de chez Elizabeth Arden, dit Butch en levant sa main martyrisée.
 

—       Très drôle. Tu y es resté toute la journée...
 

Butch agrippa le bras de V.
 

—       Je n’ai pas craqué, V. Malgré ce qu’ils m’ont fait, je n’ai rien dit sur la Confrérie. Je te le jure.
 

V posa sa main sur celle de son copain et la serra doucement.
 

—       Je sais, mon pote. Je sais que tu n’aurais jamais fait ça.
 

—       Bon.
 

Ils reculèrent en même temps. Puis les yeux du vampire se posèrent sur les doigts de Butch, pensant à ce que son ami avait enduré.
 

—       De quoi te souviens-tu ?
 

—       De pas grand-chose. Juste des sensations. La douleur… et l’angoisse. La peur. La fierté aussi. C’est pour ça que je sais n’avoir rien dit. Ils ne m’ont pas fait avouer.
 

V hocha la tête et sortit une roulée de sa poche. Au moment de l’allumer, il jeta un œil aux bonbonnes d’oxygène, poussa un juron, et remit son joint en place.
 

—       Écoute, mec… Je dois te demander… Comment te sens-tu ? Dans la tête, je veux dire. Traverser un truc pareil doit...
 

—       Je vais très bien. J’ai toujours été trop buté pour les trucs habituels – tu sais, le post-trauma et toutes ces conneries. De plus, je ne me souviens de rien, alors, ça aide aussi. Si Marissa sort de là sans séquelles, tout ira bien pour moi. (Il se gratta le menton parce que sa barbe le démangeait sec. Lorsque son bras retomba, sa main se posa sur son abdomen et Butch repensa à son étrange cicatrice.) Tu as une idée de ce qu’ils m’ont fait ?
 

Quand Vishous secoua négativement la tête, Butch se mit à jurer. Le vampire était Google à lui tout seul, alors qu’il ignore quelque chose était mauvais signe.
 

—       Mais j’y travaille, Cop. Et je trouverais les réponses, je te le promets. (Le Frère indiqua du menton le ventre de Butch.) Comment ça évolue ?
 

—       Aucune idée. J’ai été trop occupé avec mon petit coma pour vérifier mes abdos.
 

—       Je peux ?
 

Butch haussa les épaules et écarta ses couvertures. V releva la chemise d’hôpital, et tous deux regardèrent la cicatrice. La peau autour était horrible, grisâtre et boursoufflée.
 

—       Ça fait mal ?
 

—       Oui, horriblement. C’est aussi … froid. Comme si j’avais un bloc de glace dans les tripes.
 

—       Laisse-moi essayer quelque chose.
 

—       Quoi ?
 

—       Juste un petit truc qui va t’aider et que j’ai déjà pratiqué.
 

—       D’accord. (Mais quand V se mit à enlever le gant de sa main spéciale, Butch recula.) Attends un peu, tu compte faire quoi avec ça ?
 

—       Fais-moi confiance, Cop.
 

Butch éclata de rire.
 

—       La dernière fois que tu m’as sorti ça, j’ai dû ingurgiter un cocktail vampire, tu te rappelles ?
 

—       Qui t’a sauvé la mise. C’est grâce à ça que j’ai pu te retrouver.
 

Ah… voilà le pourquoi de son geste, pensa Butch.
 

—        Très bien, je me soumets à ta grande magie.
 

Dès que la main luminescente de V s’approcha de lui, Butch se crispa.
 

—       Du calme, Cop. Tu n’auras pas mal.
 

—       V, je t’ai vu faire cramer toute une baraque avec cette saloperie-là.
 

—       D’accord. Mais je ne ferai pas la même chose avec toi aujourd’hui.
 

Lorsque V baissa la main vers la blessure, Butch gémit et se détendit. C’était comme une eau tiède qui s’écoulait sur cette purulence, puis rayonnait partout en lui. Il se sentait purifié. Sous l’effet du soulagement, ses yeux roulèrent en arrière.
 

—       Oh… Merde… Que c’est bon !
 

Son apaisement était tel qu’il avait l’impression de flotter, libéré de toute douleur, une sorte d’état second qui était presque un rêve. Il se laissa couler et sentit son corps se dissoudre.
 

En fait, il sentait s’enclencher le processus de guérison, comme si la cicatrisation de son corps avait passé une vitesse. Les secondes passèrent, devinrent des minutes et glissèrent dans l’infini du temps… Il ne savait plus. Il avait l’impression d’engranger de pleines journées de repos, de bonne nourriture, d’être enfin en paix avec lui-même. De passer d’un coup de l’état merdique jusqu’au merveilleux stade de la pleine santé.
 

***
 

Marissa leva la tête sous le jet, laissant l’eau l’atteindre de plein fouet et couler le long de son corps. Elle se sentait secouée et diminuée, surtout après avoir vu Vishous emporter Butch jusqu’à son lit. Ces deux-là étaient si proches, et partageaient un lien très fort. C’était évident à la façon dont ils se regardaient, se parlaient.
 

Au bout d’un long moment, elle sortit et se sécha vigoureusement, puis essora ses cheveux. En tendant la main vers des sous-vêtements propres, elle regarda le corset et le rejeta avec dégoût. Ras-le-bol de porter cet engin de torture – dans son état actuel, elle ne supporterait pas cette cage autour des côtes.
 

Après avoir enfilé sa robe pêche, la sensation du tissu sur ses seins nus parut un peu étrange, mais elle en avait assez de se contraindre. Pour le moment du moins. Et puis, qui le saurait ?
 

Elle plia la robe bleue de Rodriguez et la déposa dans le container Biohazard (NdT : Symbole de danger biologique, un cercle et trois croissants noirs) avec ses sous-vêtements. Puis prit une grande inspiration, et ouvrit la porte.
 

Butch était sur le lit, la chemise d’hôpital remontée sur la poitrine, les draps baissés jusqu’aux hanches. La main de Vishous l’irradiait, à environ dix centimètres de la marque noire de sa blessure.
 

Il régnait un tel silence que Marissa eut le sentiment d’être une intruse entre les deux mâles. Mais elle n’avait pas d’autre endroit où aller.
 

—       Il dort, grommela Vishous.
 

Elle s’éclaircit un peu la voix mais ne trouva rien à répondre. Après un long moment, elle murmura enfin :
 

—       Dites-moi… Est-ce que sa famille est au courant de ce qui lui est arrivé ?
 

—       Oui. La Confrérie sait absolument tout.
 

—       Non, je parlais de… sa famille humaine.
 

—       Ils n’ont aucune importance.
 

—       Mais ne devraient-ils pas...
 

Vishous lui lança un regard dur, ses yeux de diamant étrécis et menaçants. Sans raison particulière, Marissa se souvint qu’il était armé, et jeta un coup d’œil inquiet aux dagues noires croisées sur sa poitrine.
 

L’expression violente de ses yeux était tout aussi dangereuse que ses armes.
 

—       La famille de Butch ne veut pas de lui, dit Vishous d’une voix féroce, (comme si Marissa n’avait rien à dire sur le sujet, qu’il ne prenait la peine de lui répondre que pour la faire taire.) Donc, ils n’ont aucune importance. Maintenant, venez ici. Il a besoin de vous sentir près de lui.
 

Le visage furieux du Frère était tellement en contradiction avec son ordre d’approcher que Marissa en fut troublée. Elle savait bien que la main de Vishous était la seule chose nécessaire à Butch.
 

—       Il n’a pas besoin de moi près de lui. Il ne veut pas de moi, murmura-t-elle.
 

Elle se demanda à nouveau pourquoi le guerrier l’avait appelée trois jours plus tôt.
 

—       Il s’inquiète pour votre santé. C’est pour ça qu’il veut vous éloigner.
 

Elle s’empourpra.
 

—       Vous vous trompez, guerrier.
 

—       Je ne me trompe jamais. (Les yeux extraordinaires se levèrent vers elle, si glacés qu’elle recula d’un pas, mais Vishous secoua la tête.) Venez ici. Touchez-le. Laissez-le sentir votre présence. Il a besoin de vous savoir près de lui.
 

Elle pensa qu’il était fou, mais s’approcha cependant du lit et caressa les cheveux de Butch. Qui, au contact de sa main, tourna la tête vers elle.
 

—       Vous voyez ? (Vishous se pencha vers la blessure.) Il a besoin de vous.
 

J’aimerais bien, pensa-t-elle.
 

—       Est-ce la vérité ? demanda le guerrier.
 

Elle se raidit aussitôt.
 

—       Je vous en prie, ne lisez pas dans mes pensées. C’est impoli.
 

—       Je ne l’ai pas fait. Vous avez parlé à voix haute.
 

La main de Marissa trembla dans les cheveux de Butch.
 

—       Oh. Excusez-moi.
 

Tous deux restèrent silencieux un moment, les yeux fixés sur Butch. Puis Vishous demanda d’une voix dure :
 

—       Pourquoi l’avoir rejeté, Marissa ? Quand il est venu vous rendre visite à l’automne, pourquoi avoir refusé de le recevoir ?
 

Elle fronça les sourcils et le regarda, toute interloquée.
 

—       Mais il n’est jamais venu me voir.
 

—       Oh si, il est venu.
 

—       Je vous demande pardon ?
 

—       Vous m’avez parfaitement entendu.
 

Ils se regardèrent à nouveau, et elle réalisa que Vishous avait été traité de beaucoup de choses, mais jamais de menteur.
 

—       Quand ? demanda-t-elle dans un souffle. Quand est-il venu me voir ?
 

—       Deux semaines après que Kohler ait été blessé. Il est allé chez vous un soir. En revenant, il a dit que vous aviez refusé de le recevoir, sans même le lui dire en face. Sachant ce qu’il éprouvait pour vous, femelle, c’était plutôt nul de votre part d’envoyer un serviteur faire le sale boulot. Sympa.
 

—       Non ! Je n’ai jamais fait… Il n’est pas venu… Personne ne m’a dit...
 

—       Oh,
ça suffit !
 

—        Ne prenez pas ce ton avec moi, guerrier. (Il la regarda méchamment mais elle était trop en colère pour s’en soucier – ou même se rappeler qui il était.) Á l’automne, je suis restée clouée au lit. D’abord à cause de tout le sang que j’avais donné à Kohler. Ensuite, parce que je travaillais trop à la clinique. 
 

» Quand je n’ai plus reçu de nouvelle, j’ai cru que Butch avait changé d’avis. Je n’ai jamais… eu beaucoup de chance avec les mâles, alors il m’a fallu un moment pour trouver le courage de l’approcher. Et quand je l’ai fait – ici même, à la clinique, il y a trois mois – il a dit qu’il ne voulait pas me voir. Alors ne me blâmez pas pour quelque chose que je n’ai pas fait.
 

Il y eut un très long silence, puis Vishous la surprit infiniment en lui adressant un sourire, léger mais quand même.
 

—       Ben merde alors.
 

Rougissante, elle baissa les yeux et se remit à caresser les cheveux de Butch.
 

—       Si j’avais su qu’il était là, je serais sortie de mon lit pour lui ouvrir la porte moi-même. Je vous le jure.
 

D’une voix très basse, Vishous murmura :
 

—       Très bien, femelle. Très… bien.
 

Dans le silence qui suivit, elle repensa aux évènements de l’été précédent. Sa longue convalescence n’avait pas été uniquement due à la fatigue. Elle avait été accablée par la tentative de son frère contre la vie de Kohler – par le fait qu’un médecin aussi pondéré que Havers puisse donner l’adresse du roi à un lesser. La trahison de Havers avait été pour l’ahvenger – il n’admettait pas que sa sœur ait été répudiée pour la reine – mais ça n’excusait en rien ses actes.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, Butch avait voulu la voir. Pourquoi ne l’avait-on pas prévenue ?
 

—       Je n’ai jamais su que tu étais venu, murmura-t-elle.
 

Vishous enleva enfin sa main et remonta le drap sur le corps inerte.
 

—       Fermez les yeux, Marissa. C’est à votre tour.
 

—       Je ne savais pas, dit-elle en le regardant.
 

—       Je vous crois. Maintenant fermez les yeux.
 

Après l’avoir traitée, Vishous retourna vers la porte, ses larges épaules se balançant au rythme de ses pas. La main sur la poignée, il la regarda.
 

—       Ne croyez pas qu’il ait guéri uniquement grâce à moi. Vous êtes sa lumière, Marissa. Ne l’oubliez jamais. (Les yeux du Frère s’étrécirent.) Et je vous conseille de ne jamais rien tenter contre lui pour le blesser intentionnellement, sinon je vous considèrerai comme une ennemie.
 

***
 

John Matthew était assis dans une salle de classe. Sept longues tables en face d’un tableau noir. Deux élèves assis par table – sauf à la sienne.
 

John était seul, à l’arrière. Ça lui rappelait ses années de lycée à Caldwell.
 

La différence notoire était qu’il prenait fébrilement des notes et regardait le tableau avec autant d’intérêt qu’un film de la série Arme Fatale.
 

Et puis, ce n’était pas de la géométrie qu’on leur bassinait.
 

Cet après-midi, c’était Zsadist qui animait le cours. Il marchait à grand pas sur l’estrade en détaillant les composants chimiques des explosifs de type C-4. Comme d’habitude, le Frère portait un souple pantalon et un col-roulé noirs. Avec la cicatrice qui lui coupait le visage en deux, il semblait digne de sa réputation qui assurait qu’il tuait les femelles, mangeait les lessers, ou attaquait ses propres Frères sans provocation.
 

Le plus étrange, c’est qu’il était génial comme prof.
 

—       Pour les détonateurs, dit-il. Personnellement, je préfère les télécommandes.
 

Pendant que John tournait la page de son bloc, Zsadist traçait un schéma en 3D sur le tableau, une espèce de boîte avec des circuits électriques. Dès que le Frère dessinait quelque chose, ça devenait si réaliste qu’on avait envie de tendre la main pour le toucher.
 

Pendant une accalmie, John regarda sa montre. Encore un quart d’heure, puis pause casse-croûte et retour au gymnase. Génial.
 

Á son arrivée ici, il avait détesté les entraînements aux arts martiaux. Maintenant, il adorait ça. Bien sûr, niveau technique, il était toujours le plus nul de la classe, mais il compensait par sa colère. Et son agressivité avait provoqué quelques réalignements de sa position dans la classe.
 

Dès le début, trois mois plus tôt, les élèves l’avaient tourné en ridicule. Accusé d’être un lèche-cul avec les Frères. Moqué de sa marque de naissance qui ressemblait à celle de la Confrérie. Désormais, les autres préféraient l’éviter. Du moins tous sauf Lash. Qui continuait à le chercher, à le harceler.
 

John s’en foutait complètement d’ailleurs. Il participait peut-être à cette classe avec les autres, vivait en principe au manoir avec les Frères, était censé être lié à la Confrérie par le sang de son père, mais depuis qu’il avait perdu Tohr et Wellsie, il se sentait devenir un électron libre. Sans aucun lien.
 

Aussi les autres élèves n’existaient pas pour lui.
 

Il fixa la nuque de Lash assis devant lui. Les cheveux blonds du gars, attachés en queue de cheval, tombaient souplement sur sa veste à la mode – venant sans nul doute d’un couturier connu. Et comment John le savait-il ? Parce que Lash s’arrangeait toujours pour que tout le monde sache le prix de ce qu’il portait dès son arrivée en classe. Ce soir, il avait mentionné avoir acheté sa nouvelle montre chez le bijoutier Jacob.
 

Le regard de John s’étrécit d’excitation à l’idée qu’ils allaient bientôt se battre au gymnase. Comme si Lash avait senti sa haine, il tourna la tête d’un geste qui fit étinceler ses boucles d’oreilles en diamant. Avec un petit sourire moqueur, il envoya à John un baiser.
 

—       John ? (La voix de Z était aussi vibrante qu’un coup de marteau.) Ça te gênerait d’être plus attentif ?
 

John s’empourpra et baissa les yeux, tandis que Zsadist continuait en tapant de tableau du doigt.
 

—       Une fois qu’un mécanisme de ce genre est enclenché, il peut être activé par divers déclencheurs, et généralement c’est un signal sonore. On peut donc utiliser un téléphone portable, un ordinateur, ou une fréquence radio.
 

Z se remit à dessiner, et le crissement de sa craie résonnait fort dans la salle.
 

—       Voici un autre genre de détonateur, dit Zsadist en reculant d’un pas, destiné aux bombes placées dans une voiture. Le mécanisme est relié au système électrique. Une fois que la bombe est armée, il suffit que la voiture démarre pour que… tic-tac et boum.
 

John sentit sa main se crisper sur son stylo. Il se mit à cligner des yeux, de plus en plus vite, avec un sifflement dans les oreilles. Un élève rouquin qui s’appelait Blaylock demanda :
 

—       La bombe explose-t-elle dès la voiture démarre ?
 

—       Il y a deux secondes de délai. De plus, vu que le système électrique a été dévié, le moteur ne démarrera pas. En tournant la clé, le chauffeur n’obtiendra que quelques clics.
 

Dans le cerveau de John, une série d’images se mit à défiler à toute allure.
 

De la pluie… De la pluie noire sur le pare-brise de la voiture.
 

Une main tenant une clé… Qui s’approchait du démarreur sous le volant.
 

Le moteur qui tournait mais ne démarrait pas. Un sentiment d’angoisse. Quelqu’un qui était perdu. Puis une brillante lumière...
 

En renversa sa chaise, John s’écroula comme une masse, sans même réaliser qu’il perdait conscience. Bien trop occupé à hurler dans sa tête, il ne sentait plus rien.
 

Quelqu’un était perdu ! Quelqu’un… était resté derrière. Il avait laissé quelqu’un derrière…
 






Chapitre 10
 


 


 

Dès que l’aube se leva, les volets d’acier tombèrent dans la salle de billard du manoir. Vishous mordit dans son hamburger. Ce truc avait autant de goût qu’un annuaire téléphonique. Mais la faute n’en était pas aux ingrédients.
 

Il y eut un bruit sec de balles. Il leva les yeux et vit Beth, la reine, se relever après avoir marqué.
 

—       Joli coup, remarqua Rhage paresseusement appuyé sur la soie du mur.
 

—       Je me suis entraînée.
 

Elle fit le tour de la table tout en mesurant son coup suivant. Quand elle se pencha et étira sa queue contre sa main gauche, le rubis de Saturne brilla à son doigt.
 

Vishous s’essuya la bouche avec une serviette en papier.
 

—       Elle va encore te battre, Hollywood.
 

—       C’est probable.
 

Mais elle n’en eut pas le temps. Kohler surgit dans la pièce, manifestement d’une humeur de dogue. Ses longs cheveux noirs – qui atteignaient presque ses reins bardés de cuir – flottèrent derrière lui avant de s’immobiliser sur son large dos.
 

Beth posa sa queue sur la table.
 

—       Comment va John ?
 

—       Qu’est-ce que j’en sais ? (Kohler avança jusqu’à elle et l’embrassa sur la bouche, puis sur la veine de chaque côté du cou.) Il refuse de voir Havers. Refuse de s’approcher de la clinique. Maintenant, il s’est endormi d’épuisement dans le bureau de Tohr.
 

—       Qu’est-ce qui a déclenché sa crise cette fois ?
 

—       Z leur faisait un cours sur les explosifs. Il dit que le gosse a claqué d’un coup, et qu’il a fini par terre. La même chose que la première fois où il t’a vue.
 

Beth entoura de ses bras la taille de Kohler et se serra contre le corps de son hellren. Leurs cheveux noirs se mêlèrent, ceux du roi tout raides, ceux de la reine souples et ondulés. 
 

Seigneur, pensa V, Kohler portait les siens drôlement longs à présent. Mais tout le monde savait que Beth adorait ça, aussi il les avait laissés pousser pour elle.
 

Vishous s’essuya à nouveau la bouche. Curieux que les mâles fassent ce genre de conneries.
 

Beth secoua la tête.
 

—       J’aimerais que John accepte d’habiter ici avec nous. Au lieu de dormir dans ce fauteuil, ou rester dans ce bureau… Il passe trop de temps tout seul et ne mange plus assez. Mary dit qu’il ne parle jamais de ce qui est arrivé à Tohr et Wellsie. Il refuse toute ingérence.
 

—       Je m’en fiche du moment qu’il va voir ce foutu médecin. (Le regard de Kohler, caché par les lunettes noires, se tourna vers Vishous.) Et comment va notre autre patient ? Seigneur, c’est à croire que nous aurons besoin ici d’un toubib à pleine temps.
 

Vishous tendit la main vers son sachet en papier pour en sortir un second hamburger Arby.
 

—       Le flic guérit bien. Je pense qu’il pourra sortir d’ici un jour ou deux.
 

—       Je veux savoir ce qu’on lui a fait. La Vierge Scribe ne veut rien me dire à ce sujet. Elle reste muette comme une tombe.
 

—       J’ai commencé les recherches hier. Je parcours les Chroniques. (Ce qui représentait dix-huit volumes en Langage Ancien sur l’histoire des vampires. Seigneur, quel somnifère ! Ces sacrés manuscrits étaient à peu près aussi drôles à lire que l’inventaire d’un magasin d’ordinateurs.) Si je n’y trouve rien, j’ai d’autres endroits où chercher – comme les recueils de traditions orales, ou ce genre de trucs. Il est hautement improbable que rien de tel ne se soit déjà produit durant les vingt mille ans que nous avons passés sur cette planète. Je vais continuer à travailler là-dessus aujourd’hui.
 

Parce qu’il ne pourrait pas dormir de toute façon. Il y avait déjà une semaine qu’il n’arrivait pas à fermer l’œil, et il ne voyait pas pourquoi ce serait différent aujourd’hui.
 

Merde… Rester éveillé huit jours d’affilée ne devait en rien arranger son activité cérébrale. Lorsqu’un individu ne sombrait pas régulièrement dans un état de sommeil profond, les psychoses ne tardaient pas à s’installer, ce qui pouvait rapidement griller tous les circuits. Vishous se demandait si ça ne lui arrivait pas déjà.
 

—       V ? dit Kohler.
 

—       Excuse-moi. Oui ?
 

—       Tu vas bien ?
 

Vishous mordit dans son hamburger et mâchonna furieusement.
 

—       Oui. Parfaitement bien.
 

Quand la nuit tomba, douze heures plus tard, Van Dean gara son 4x4 sous un pommier dans une jolie petite rue tranquille.
 

Il se sentait mal à l’aise.
 

Derrière une maigre pelouse, la maison ne semblait pas présenter de menace. Juste un autre petit pavillon colonial comme il y en avait tant dans les environs. Le problème était le nombre de véhicules garés devant. Quatre.
 

Il était prévu qu’il rencontre Xavier seul à seul.
 

Van étudia les lieux depuis son 4x4. Les volets étaient fermés. Il y avait deux lumières à l’intérieur. Celle du porche était éteinte.
 

Mais l’appât était tentant. Accepter (de mordre à l’hameçon) lui permettrait d’envoyer faire foutre son boulot dans le bâtiment et de réduire sa dose de combats. Et il gagnerait le double de ce qu’il se faisait actuellement, ce qui lui donnerait de quoi survivre quand il ne pourrait plus combattre.
 

Il sortit de sa voiture et marcha jusqu’à l’entrée. Le paillasson orné de lierre sur lequel il planta ses bottes lui parut absolument monstrueux.
 

La porte s’ouvrit avant même qu’il n’actionne la cloche. Il vit Xavier en face de lui, toujours aussi grand et décoloré.
 

—       Vous êtes en retard.
 

—       Vous aviez dit que vous seriez seul.
 

—       Craigniez-vous ne pas savoir vous tenir en compagnie ?
 

—       Ça dépend de la compagnie.
 

Xavier recula dans l’ombre.
 

—       Pourquoi ne pas entrer vérifier.
 

Van resta sur le paillasson.
 

—       Juste pour que vous soyez au courant, j’ai dit à mon frère que je venais ici ce soir. Je lui ai donné votre adresse et tout.
 

—       Lequel de vos frères ? L’aîné ou le cadet ? (Xavier sourit quand les yeux de Van s’étrécirent.) Oui, nous les connaissons tous les deux. Comme vous dites, les adresses et tout.
 

Van mit la main dans la poche de sa parka. Le 9mm qu’il y avait mis glissa dans sa main comme s’il avait été créé pour elle. L’argent, pense à l’argent.
 

Après un moment, il dit :
 

—       Alors, on y va ou on continue à papoter en plein courant d’air ?
 

—       Ce n’est pas moi qui suis du mauvais côté de la porte, fiston.
 

Van entra tout en gardant un œil sur Xavier. Il faisait froid à l’intérieur de la maison, comme si le chauffage était coupé. Á moins que la maison ne soit inhabitée ? C’est ce que le manque de meubles suggérait.
 

Quand Xavier mit la main dans sa poche arrière, Van se crispa. Et ce qui en sortit était bien une arme en quelque sorte : dix billets de cent dollars parfaitement neufs.
 

—       Alors, nous sommes d’accord ? demanda Xavier.
 

Van jeta un œil autour de lui, puis prit l’argent et l’empocha.
 

—       Oui.
 

—       Très bien. Vous commencez cette nuit.
 

Xavier se détourna et se dirigea vers l’arrière de la maison.
 

Van le suivit, tous les sens aux aguets. Surtout quand ils descendirent jusqu’au sous-sol et qu’il vit six autres Xavier debout en bas des escaliers. Tous ces hommes étaient grands, les cheveux pâles, et puaient la vieille mémé.
 

—       On dirait que vous avez aussi des frères, dit Van calmement.
 

—       Ce ne sont pas des frères. Et n’utilisez jamais ce mot-là par ici. (Xavier regarda les hommes.) Voici vos élèves.
 

***
 

Marchant seul – mais surveillé de près par une infirmière en scaphandre – Butch revint dans son lit après avoir pris sa première douche. Le cathéter et les intraveineuses avaient été enlevés, et il avait pu avaler un bon repas. Il avait aussi dormi onze heures de suite sur les douze dernières heures.
 

Bref… il commençait à nouveau à se sentir humain, et la vitesse à laquelle il récupérait était un vrai don de Dieu pour autant qu’il puisse en juger.
 

—       Vous vous en êtes bien sorti, messire, dit l’infirmière.
 

—       Je suis fin prêt pour les Olympiques.
 

Il remonta ses draps lui-même.
 

Une fois l’infirmière repartie, il jeta un œil vers Marissa. Elle était assise sur le lit de camp qu’il avait exigé qu’on apporte pour elle, et elle penchait la tête sur un ouvrage de broderie. Depuis qu’il s’était réveillé, une heure plus tôt, elle agissait étrangement, comme si elle était sur le point de dire quelque chose… mais sans savoir par où commencer.
 

Butch laissa glisser son regard de la glorieuse couronne de cheveux aux mains délicates, puis à la robe pêche qui recouvrait presque le lit de fortune… et ses yeux se fixèrent sur le corsage de Marissa. Il y avait une longue rangée de petits boutons du haut en bas. Au moins cent petits boutons.
 

Butch agita nerveusement les jambes, soudain un peu tendu. Et puis il se demanda combien de temps ça lui prendrait d’ouvrir tous ces petits boutons perlés.
 

Son corps répondit aussitôt, le sang s’accumula entre ses jambes, son sexe gonfla et se dressa. Bon… pas à dire. Il allait vraiment mieux.
 

Et quel salaud il faisait !
 

Il se détourna d’elle et ferma les yeux.
 

L’ennui est qu’une fois les paupières closes, tout ce qu’il vit c’est la façon dont il l’avait embrassée l’été passé sous le porche de chez Darius. Oh, merde, il s’en souvenait comme d’une photographie. Il était assis, et elle était juste entre ses jambes, et il avait mis sa langue dans sa bouche. Et ils avaient fini par terre parce qu’il avait cassé le fauteuil...
 

—       Butch ?
 

Il ouvrit les yeux et sursauta en se rejetant en arrière. Marissa était juste devant lui, le visage au niveau du sien. Paniqué, il vérifia que son drap cachait bien ce qui se passait entre ses jambes.
 

—       Oui ? dit-il d’une voix si éraillée qu’il dut se répéter.
 

Seigneur, ses cordes vocales avaient toujours été assez rauques, et ses mots un peu cassés, mais s’il y avait une chose qui empirait encore sa diction, c’était de s’imaginer nu… surtout avec elle à côté.
 

Les yeux de Marissa étudiaient son visage, et il craignit qu’elle ne voie jusqu’au tréfonds de son être, là où son obsession pour elle était au plus fort.
 

—       Marissa, vous devriez dormir à présent. Vous savez, le repos est...
 

—       Vishous a dit que vous étiez venu me voir. Après que Kohler ait été blessé.
 

Butch referma les yeux. Et sa première pensée fut de sortir illico de son lit malgré son triste état pour aller massacrer son coloc. 
 

Bon sang V...
 

—       Je l’ignorais, dit-elle. (Il la regarda et fronça les sourcils, aussi elle secoua la tête.) J’ignorais que vous étiez venu avant que Vishous me le dise la nuit passée. Qui vous a reçu à votre venue ? Que s’est-il passé ?
 

Elle ne l’avait pas su ?
 

—       Je… ah, c’est une doggen qui m’a ouvert la porte. Elle est montée à l’étage, puis m’a dit que vous ne receviez pas et que vous me rappelleriez. Comme vous ne l’avez jamais fait… Bien sûr, je n’allais pas insister ou vous poursuivre.
 

Bon, d’accord… il avait quand même insisté un peu. Mais elle n’était pas au courant, grâce à Dieu. Á moins que cette foutue pipelette de Vishous ne lui ait aussi raconté cela. L’enfoiré !
 

—       Butch, j’ai été malade, et il m’a fallu du temps pour récupérer. Mais je voulais vous revoir. C’est pour ça que je vous ai demandé de venir quand je vous ai croisé en décembre. Vous avez refusé, alors j’ai pensé… et bien que vous n’étiez plus intéressé.
 

Elle avait voulu le revoir ? C’est bien ce qu’elle venait de dire ?
 

—       Butch, je voulais vous revoir.
 

Oui, là elle l’avait dit – deux fois.
 

Ben merde alors… Voilà qui avait de quoi regonfler un mec à bloc.
 

—       Marissa, demanda-t-il dans un souffle lorsqu’il croisa son regard. Avez-vous seulement une idée du nombre de fois où je suis passé devant chez vous ?
 

—       C’est vrai ?
 

—       Pratiquement toutes les nuits. C’était pathétique. (Là, il l’était encore.)
 

—       Mais vous ne vouliez pas de moi dans cette chambre. Vous avez été en colère de me voir.
 

—       Ce qui me gonf… hum, me contrariait, c’est que vous ne portiez pas de scaphandre. J’ai cru que vous aviez été forcée à venir ici. (D’une main tremblante, il toucha une mèche de ses cheveux. Seigneur, c’était si doux.) Vishous peut se montrer très persuasif. Et je ne voulais pas que votre pitié ou votre compassion vous condamne à un endroit où vous ne vouliez pas être.
 

—       Mais je voulais être là. Je veux être là.
 

Elle lui prit la main et la serra.
 

Dans le silence incrédule et émerveillé qui suivit, il tenta de se repasser le film de ces six derniers mois pour comprendre où il s’était trompé, ce qui avait foiré. Il la voulait. Elle le voulait. Était-ce possible ?
 

Ça semblait vrai. Ça semblait bien. Semblait…
 

Il laissa sortir l’aveu désespéré sans précaution aucune.
 

—       Marissa, je suis fou de vous, complètement fou. Oui, bord – hum… Vraiment – Complètement – Fou – De – Vous.
 

Les yeux bleus étaient pleins de larmes.
 

—       Mais Butch… moi… aussi.
 

Butch n’eut même pas conscience d’avoir bougé. Mais au début, il y avait un espace entre eux. Et une seconde après, il l’embrassait à pleine bouche. Elle eut un petit hoquet, et il recula.
 

—       Désolé...
 

—       Non – Je – J’ai juste été surprise, dit-elle en regardant sa bouche. Je veux que vous…
 

—       D’accord. (Il leva la tête et l’embrassa légèrement.) Viens plus près.
 

Il tira un peu sur son bras et elle tomba sur le lit, puis il l’installa pour qu’elle soit étendue sur lui. Son poids n’était que chaleur et douceur, et il adorait cela, surtout quand ses cheveux blonds les couvrirent tous les deux. Il prit à deux mains le visage de Marissa et la regarda.
 

Elle eut un doux sourire et il vit ses canines. Seigneur, il lui fallait la pénétrer, d’une façon ou d’une autre, entrer en elle, aussi il l’attira vers lui et la caressa de la langue. Elle gémit et le laissa entrer, puis ils s’embrassèrent profondément et Butch emmêla ses mains dans les longs cheveux pour tenir l’arrière de sa tête. Il écarta les jambes et le corps de Marissa tomba entre elles, augmentant la pression à l’endroit où il était déjà brûlant, dur et tendu.
 

Soudain, une question surgit dans son esprit, du genre qu’il n’avait aucun droit de poser, mais qui le troubla tant qu’il en perdit son rythme. Il s’écarta.
 

—       Butch, qu’y a-t-il?
 

Il caressa sa bouche avec son pouce, se demandant si elle avait connu un homme durant les mois écoulés, depuis la dernière fois où il l’avait embrassée. Avait-elle pris un amant ? Peut-être même plus d’un ?
 

—       Butch ?
 

—       Rien, dit-il tandis qu’une terrible possessivité lui arrachait les tripes.
 

Il prit à nouveau sa bouche, et l’embrassa cette fois comme si elle lui appartenait – ce qui n’était pas le cas – en glissant une main le long de son dos pour la presser contre son érection. Il sentait un besoin urgent de la marquer comme sienne, pour que les autres mâles sachent qu’elle lui appartenait. Ce qui était étrange et fou.
 

Soudain, elle recula un peu, renifla l’air autour d’eux et parut troublée.
 

—       Est-ce que les humains se dédient ?
 

—       Ah… nous avons aussi ce genre d’émotions, bien sûr.
 

—       Non, c’est… comme une fragrance.
 

Elle mit son nez dans le cou de Butch et inspira longuement, puis se frotta contre sa peau.
 

Il la saisit aux hanches, se demandant où tout ça allait aboutir. Malgré son érection, il n’était pas certain d’être assez en forme pour le sexe. Et il ne voulait pas non plus présumer de quoi que ce soit. Mais Seigneur, il avait envie d’elle à en crever.
 

—       J’aime ton odeur, Butch.
 

—       C’est sans doute le savon que je viens d’utiliser. (Lorsqu’elle lui mordilla le cou avec ses longues canines, il gémit :) Oh… merde… Ne t’arrête… pas…
 






Chapitre 11
 


 


 

En entrant dans la clinique, Vishous se dirigea tout droit vers la salle de quarantaine. Aucune infirmière ne tenta de l’arrêter, et lorsqu’il traversa le couloir, le personnel médical s’écarta au plus vite de son chemin.
 

C’était plutôt intelligent de leur part. Il n’était pas de bonne humeur.
 

La journée avait été un vrai gâchis. Il n’avait rien trouvé dans les Chroniques, rien qui approchait un tant soit peu de ce que Butch avait subi. Rien non plus dans les Traditions Orales. Et pire que tout, il avait le vague sentiment que le futur se réalignait, que le destin de certaines personnes se modifiait. Malgré ce que ses instincts annonçaient, il n’avait aucune vision de ce qui allait arriver. C’était comme regarder une pièce de théâtre sans que le rideau soit levé. Parfois, il avait un bref aperçu, une image à peine esquissée, il voyait un mouvement ou entendait une voix. Mais il ne comprenait pas l’ensemble, et ses cellules grises tournaient à vide.
 

Il traversa le laboratoire de Havers, entra dans le placard des accessoires, poussa la porte dérobée. Dans l’antichambre vide, il ne trouva que les ordinateurs et les moniteurs menant une veille solitaire.
 

Et il s’arrêta net.
 

Sur l’écran bleuté juste en face de lui, il vit Marissa sur le lit de Butch, couchée sur lui. Le flic avait les bras serrés autour d’elle. Il avait écarté ses genoux pour la caler entre eux et le couple ondulait d’un mouvement ample et régulier. Vishous ne pouvait voir leurs visages mais il était évident que leurs bouches étaient jointes, leurs langues collées l’une à l’autre.
 

Il se frotta la mâchoire, vaguement conscient que, sous ses armes et sa cuirasse de cuir, il avait drôlement chaud tout à coup. Seigneur… Voilà que la main de Butch remontait vers le cou de Marissa, soulevait la masse de ses cheveux blonds et caressait sa nuque du bout des doigts.
 

Le mec était sexuellement défoncé… et pourtant, il se montrait si doux avec elle. Si tendre.
 

Vishous pensa à ce qu’il avait vécu la nuit où Butch avait été capturé. Rien de doux vraiment. Mais aucun des deux partis concernés n’était venu pour ça.
 

D’un geste soudain, Butch roula sur lui-même avec Marissa, la faisant passer en dessous, puis il eut un mouvement des hanches – comme pour la prendre. La chemise d’hôpital s’ouvrit, découvrant le dos musclé et les reins puissants du mâle. Le tatouage, à la base de sa colonne vertébrale, ondula tandis que l’humain poussait ses hanches en avant, cherchant à pénétrer. Et alors qu’il frottait son énorme érection contre elle, les longues mains de la femelle se mirent à caresser son cul nu.
 

Lorsqu’elle y planta ses ongles, la tête de Butch se renversa en arrière pour pousser sans nul doute un gémissement rauque.
 

Seigneur… Vishous pouvait presque entendre le cri de Butch… Oui… il l’entendait. Et venue de nulle part, une étrange jalousie naquit en lui. Merde ! Où se plaçait-il exactement dans le scénario ?
 

La tête de Butch retomba dans le cou de Marissa, et ses hanches continuèrent leur danse érotique. Son épine dorsale ondulait, ses larges épaules se gonflaient, et tout son corps trouva un rythme qui fit que Vishous ferma d’abord les yeux. Puis plus du tout.
 

Sous son mâle, Marissa avait le corps arqué, les yeux clos, le menton renversé en arrière, la bouche ouverte. Elle était magnifique ainsi, les cheveux répandus sur l’oreiller ou emmêlés sur les biceps de Butch. Toute à sa passion, dans sa longue robe pêche, elle était comme un lever de soleil, une aube, une promesse de lumière et de chaleur… où Butch se prélassait en la caressant fiévreusement.
 

Derrière Vishous, la porte s’ouvrit et il virevolta tout en cachant le moniteur de son corps.
 

Havers posa le dossier médical de Butch sur une étagère, puis tendit la main vers l’un des scaphandres stériles.
 

—       Bonsoir, messire. Vous êtes venu à nouveau le soigner ?
 

—       Oui… (La voix de Vishous s’étrangla, et il dut se racler la gorge.) Mais je ne veux pas le déranger pour l’instant.
 

La main de Havers s’immobilisa.
 

—       Il se repose ?
 

Non, pas du tout.
 

—       Oui. Je pense que vous et moi allons le laisser tranquille un moment.
 

Les sourcils du docteur se relevèrent derrière ses lunettes d’écaille.
 

—       Je vous demande pardon ?
 

Vishous reprit le dossier, le rendit au docteur, puis récupéra le scaphandre qu’il raccrocha.
 

—       Plus tard, doc.
 

—       Je – je dois l’examiner. Je le pense prêt à rentrer chez lui...
 

—       Très bien. Mais pas maintenant.
 

Havers ouvrit la bouche pour protester, mais Vishous en avait assez de cette conversation. Il posa une main sur l’épaule du médecin, regarda le mâle droit dans les yeux et força mentalement sa décision.
 

—       Oui… murmura Havers. P-plus tard. D-demain ?
 

—       Voilà. Demain sera parfait.
 

Tout en réexpédiant manu militari le frère de Marissa dans le couloir, Vishous ne pensait qu’aux images qu’il venait de voir sur l’écran. C’était lamentable de sa part d’avoir regardé.
 

C’était lamentable de sa part d’être aussi… envieux.
 

***
 

Marissa était en feu.
 

Butch… Oh Seigneur, Butch. Il pesait si lourd sur elle. Il était grand, si grand que ses jambes étaient tout écartées sous sa robe pour lui faire de la place. Et la façon dont il bougeait… Le rythme de ses hanches contre elle la rendait folle.
 

Quand il cessa de l’embrasser, il respirait avec difficulté et ses yeux noisette brillaient d’un feu sexuel, un mâle fou de désir. Peut-être aurait-elle dû s’en inquiéter parce qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle faisait. Mais au contraire, elle se sentait toute-puissante.
 

Comme le silence s’éternisait, elle dit : « Butch ? » sans trop savoir ce qu’elle entendait par là.
 

—       Oh… Seigneur, ma puce.
 

Butch posa sa main sur elle, glissa de son cou à sa clavicule, descendit le long de l’échancrure de son corsage, puis il attendit, demandant clairement la permission d’enlever sa robe.
 

Ce qui lui fit peur tout à coup. Ses seins semblaient normaux, mais elle ne connaissait aucune autre femelle à qui les comparer. Et elle ne pourrait supporter le dégoût qu’avaient affiché certains mâles de sa race en la regardant. Pas sur le visage de Butch, surtout si elle était nue. Le rejet avait déjà été assez dur à supporter en étant habillée, provenant de ceux qui ne comptaient pas pour elle.
 

—       Ce n’est pas grave, dit Butch en retirant sa main. Je ne veux pas te brusquer.
 

Il l’embrassa légèrement et roula loin d’elle, retombant sur le dos en tirant le drap sur ses hanches. Il couvrit ses yeux de son bras, la poitrine haletante comme après un marathon.
 

Marissa baissa les yeux sur son corsage et vit qu’elle agrippait si fort le tissu que ses jointures avaient blanchi.
 

—       Butch ?
 

Il laissa tomber son bras et tourna la tête sur l’oreiller. Son visage était encore enflé par endroit, et l’un de ses yeux tout marbré de noir et pourpre. Et elle nota aussi que son nez avait été cassé, mais pas récemment. Pourtant, il lui parut magnifique.
 

—       Quoi, ma puce ?
 

—       Avez-vous… As-tu eu beaucoup de maîtresses ?
 

Il fronça les sourcils. Respira un grand coup. Sembla un moment ne pas vouloir répondre.
 

—       Oui. Oui, bien sûr.
 

Marissa sentit ses poumons se solidifier en l’imaginant embrasser d’autres femelles, les déshabiller, les prendre. Et elle était bien certaine qu’aucune de ses autres maîtresses n’avait été comme elle une vierge incapable de savoir quoi faire. Elle eut envie de vomir.
 

—       C’est une des raisons qui fait que nous devons arrêter, dit-il.
 

—       Comment ça ?
 

—       Je ne dis pas que ça aurait été aussi loin, mais enfin… je n’ai pas de préservatif.
 

Cette fois au moins, elle savait de quoi il parlait.
 

—       Quelle importance ? Je ne suis pas fertile.
 

Le long silence qui suivit ne lui sembla pas très rassurant. Pas plus que la façon dont il se mit à jurer entre ses dents.
 

—       Je n’ai pas toujours été prudent, dit-il enfin.
 

—       Avec quoi ?
 

—       Avec le sexe. Il m’est souvent arrivé de coucher avec des… personnes qui risquaient de ne pas être saines. Et je l’ai fait sans protection. (Il s’empourpra comme s’il avait honte de lui, et elle regarda la rougeur monter lentement de son cou à son visage). Alors, j’aurai besoin d’un préservatif avec toi. Je ne sais pas ce que j’ai pu attraper.
 

—       Pourquoi n’as-tu pas été prudent ?
 

—       Parce que j’en avais rien à fout – hum, oui… (Il tendit la main, saisit une mèche des cheveux de Marissa et l’embrassa avant de marmonner à mi-voix :) Aujourd’hui, je préfèrerais foutrement être puceau.
 

—       Je ne peux attraper aucun virus humain.
 

—       Mais je n’ai pas connu que des humaines, Marissa.
 

Cette fois, elle fut véritablement horrifiée. Pour une raison bizarre, tout semblait moins important avec des femelles de sa race, des femmes... Mais une autre femelle vampire ?
 

—       Qui était-ce ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
 

—       Je n’ai pas l’impression que tu pourrais la connaître. (Il se cacha les yeux derrière son bras.) Seigneur, j’aimerais tant effacer ça. Effacer tout.
 

Oh… mon Dieu !
 

—       C’est arrivé récemment, non ?
 

—       Oui.
 

—       Est-ce que… tu l’aimais ?
 

Il fronça les sourcils et la regarda.
 

—       Bien sûr que non. Je ne la connaissais même pas – Oh, merde… C’est encore pire, non ?
 

—       Tu l’as emmenée dans ton lit ? Tu as dormi avec elle ?
 

Mais pourquoi insistait-elle ainsi ? C’était aussi douloureux que de sonder une plaie ouverte avec un couteau.
 

—       Non, c’était dans une boîte de nuit. (Le choc qu’elle ressentit dut se voir sur son visage parce qu’il poussa à nouveau un juron.) Marissa, je n’ai pas mené une vie très… édifiante. Ce que tu connais de moi… la Confrérie, les beaux habits… ce n’est pas ce que j’étais auparavant. Et ce n’est pas vraiment moi non plus.
 

—       Qui es-tu alors ?
 

—       Quelqu’un que tu n’aurais jamais dû croiser. Même si j’étais vampire, nos chemins ne correspondraient pas. Je suis un prolo, ma belle. (Il vit son regard étonné, et expliqua :) En bas de l’échelle sociale.
 

Il parlait d’un ton très calme, comme s’il lui donnait son poids ou sa taille.
 

—       Je ne trouve pas que tu sois en bas de l’échelle sociale, Butch.
 

—       C’est bien ce que je dis, tu ne me connais pas.
 

—       Je suis tout près de toi, je sens ton odeur, j’entends ta voix… Alors je sais tout ce qui est important à mes yeux. (Elle le regarda de haut en bas.) Tu es le mâle avec lequel je veux m’unir. Voilà ce que tu es.
 

Á ces mots, une odeur sombre et épicée s’éleva de la peau de Butch. S’il avait été vampire, elle aurait considéré ça comme sa fragrance de mâle dédié. Elle inspira avec délices, et trouva dans cette réponse le courage d’oser davantage.
 

D’une main tremblante, elle commença à déboutonner sa robe.
 

Il emprisonna ses deux mains fines dans une seule des siennes.
 

—       Ne te force pas, Marissa. Il y a tant de choses que je désire en toi. Je ne suis pas pressé.
 

—       Mais je le veux. Je veux être avec toi. (Elle repoussa sa main et continua à défaire les boutons, sans trop d’efficacité tant elle tremblait.) Je crois que je vais devoir te laisser le faire.
 

Il poussa un gémissement d’anticipation.
 

—       Tu es sûre ?
 

—       Oui. (Lorsqu’il hésita, elle désigna son corsage.) Je t’en prie, enlève-le.
 

Un à un, lentement, il détacha les boutons de perle, ses doigts abimés œuvrant avec des gestes sûrs et précis, et la robe s’ouvrit petit à petit. Vu qu’elle n’avait pas mis de corset, la peau nue de Marissa apparut dans le V qui se formait.
 

Alors qu’il arrivait au dernier bouton, Marissa se mit à frissonner de tout son corps.
 

—       Marissa, si tu ne veux pas...
 

—       C’est juste que… personne ne m’a jamais vue ainsi.
 

Butch se figea.
 

—       Tu es toujours…
 

—       Intacte, admit-elle, détestant le mot.
 

Ce fut au tour de Butch de frissonner, et l’odeur musquée devint plus forte dans la pièce.
 

—       Si tu ne l’avais pas été, ça n’aurait rien changé pour moi. Je veux que tu le saches.
 

—       Merci, dit-elle avec un sourire. Maintenant, pourrais-tu… (Les mains de Butch se tendirent vers elle, et elle murmura :) Sois gentil, s’il te plaît.
 

—       Marissa, répondit Butch sans trop comprendre ce qu’elle voulait, j’aime tout ce que je vois parce qu’il s’agit de toi. (Elle ne voulut pas le regarder, aussi il se pencha vers elle.) Tu es absolument magnifique à mes yeux.
 

Mécontente d’elle-même, Marissa agrippa les pans de son corsage et les écarta, dévoilant ses seins. Elle avait fermé les yeux et ne pouvait plus respirer.
 

—       Marissa. Tu es merveilleuse.
 

Elle entrouvrit les paupières, se préparant au pire. Mais Butch ne fixait que son visage.
 

—       Tu n’as même pas regardé.
 

—       Je n’en ai pas besoin.
 

—       Je t’en prie, dit-elle les yeux pleins de larmes, regarde quand même.
 

Dès qu’il baissa les yeux, il poussa une sorte de grognement qui traversa toute la pièce. Voilà, pensa-t-elle effondrée. Elle savait bien que quelque chose n’allait pas chez elle.
 

—       Seigneur Jésus ! Tu es la perfection même ! (La langue de Butch sortit rapidement pour s’humecter les lèvres.) Je peux toucher ?
 

Complètement perdue, elle hocha simplement le menton, et la main du mâle glissa dans son corsage, le long de son torse jusqu’à emprisonner un sein dans une caresse aussi douce qu’un souffle. Devant un contact aussi étrange, elle sursauta, puis se détendit. Du moins jusqu’à ce qu’il caresse la pointe avec son pouce. Elle se cambra d’un seul coup.
 

—       Tu es… parfaite, répéta-t-il d’une voix enrouée. Je suis scotché.
 

Baissant la tête, Butch posa ses lèvres sur elle, au niveau du sternum, puis il remonta une ligne de baisers jusqu’à ses seins. Elle sentit sa poitrine se durcir dans l’attente de… oui, sa bouche. Oh mon Dieu, oui… sa bouche.
 

Il la regarda dans les yeux en prenant la pointe de son sein entre ses lèvres. Il l’aspira le temps d’un battement de cœur, puis la relâcha et souffla sur la petite crête mouillée. Elle sentit une chaleur se répandre en elle, et une sorte d’humidité perler entre ses jambes.
 

—       Ça va ? demanda-t-il. Tu aimes ?
 

—       Je ne savais pas… qu’on pouvait ressentir cela.
 

—       Non ? dit-il en embrassant à nouveau son sein. Tu n’as jamais touché toi-même cet adorable endroit ? Jamais ?
 

Marissa n’arrivait même plus à penser de façon cohérente.
 

—       Les femelles de ma race… On nous apprend de ne pas… faire ce genre de choses. Pas avant d’avoir un compagnon… et encore… 
 

Seigneur, mais de quoi parlait-elle au juste ?
 

—       Ah… Mais je suis là, non ? (Il lécha à nouveau la pointe sensible.) Oui, je suis là maintenant. Alors donne-moi ta main, Marissa. (Elle obéit, et il lui embrassa la paume.) Laisse-moi te montrer à quoi ressemble la perfection.
 

Il prit son index dans la bouche et le suça, puis plaça le doigt mouillé de Marissa sur le mamelon turgescent, faisant des cercles tout autour, la touchant avec sa propre main.
 

Elle laissa sa tête retomber en arrière, mais continua à regarder.
 

—       C’est tellement…
 

—       Doux et dur à la fois. (Il posa encore sa bouche sur elle, mordillant, aspirant, suçant… Une caresse humide et brûlante à la fois.) Tu aimes ?
 

—       Oui… Chère Vierge de l’Au-delà. Oh oui.
 

Butch passa à l’autre sein, roula le mamelon entre deux doigts, puis emprisonna le doux globe à pleine main. Il se tenait tout ramassé et la chemise d’hôpital glissa de son épaule gonflée, de ses bras durcis par le fait de se soutenir au-dessus d’elle. Quand il baissa la tête pour l’embrasser encore, ses cheveux sombres sur ses seins furent comme une douce caresse soyeuse.
 

Complètement perdue dans cet univers de sensations nouvelles, Marissa devint de plus en plus agitée et ne remarqua pas le mouvement sous ses jupes… du moins pas avant qu’elles ne soient remontées jusqu’à ses cuisses.
 

Lorsqu’elle se raidit, il demanda, gardant la bouche sur elle :
 

—       Veux-tu aller un peu plus loin ? Je te promets d’arrêter si tu le demandes.
 

—       Hum… oui.
 

Un peu inquiète, elle sentit la paume du mâle se poser sur son genou nu, sursauta involontairement, mais oublia sa peur quand il se remit à embrasser ses seins. Et la main continua sa remontée en de lentes caresses insidieuses jusqu’à glisser entre ses cuisses...
 

Et elle sentit alors quelque chose en elle… Paniquée, elle ferma les jambes et le repoussa.
 

—       Qu’y a-t-il ma puce ?
 

Rougissant violemment, elle marmonna :
 

—       Il y a quelque chose… de différent…
 

—       Où ? Là en bas ? 
 

Il caressa l’intérieur de sa cuisse. Lorsqu’elle hocha la tête, toute rougissante, il lui adressa un lent sourire incroyablement coquin et érotique.
 

—       Oh, vraiment ? dit-il en l’embrassant doucement avant de murmurer sur ses lèvres: Dis-moi ce que c’est ? (Elle rougit davantage, aussi il insista :) Qu’y a-t-il de différent ?
 

—       Je suis… 
 

Elle ne put continuer. 
 

Butch colla sa bouche tout contre l’oreille de Marissa.
 

—       Serais-tu mouillée ? (Elle frissonna, puis hocha la tête, et il poussa un grondement rauque venant du fond de la gorge.) C’est très bien… C’est ce qu’il faut… Je veux que tu sois toute mouillée pour moi.
 

—       Vraiment ? Pourquoi...
 

D’un geste preste, il effleura sa culotte et à ce contact, elle bondit à nouveau.
 

—       Oh… Seigneur, gémit-il en laissant sa tête tomber dans le cou de Marissa. Que c’est bon de t’avoir là – comme ça – toute à moi. Que c’est bon !
 

***
 

Butch sentait son érection prête à exploser tandis qu’il caressait le satin trempé et brûlant entre les jambes de Marissa. Il savait qu’en repoussant le tissu fragile, sa main trouverait le miel humide de son ventre… mais il ne voulait pas la choquer.
 

Il se contenta donc de la caresser de la paume, passant et repassant la base de son pouce le long de son sexe, là où elle trouverait le plus de sensations. Elle se mit à haleter, les hanches mouvantes, suivant le rythme de sa main. Pour ne pas perdre la tête, il roula sur le ventre et coinça son sexe douloureusement érigé contre le matelas.
 

—       Butch, je veux… J’ai besoin… Je ne sais pas…
 

—       Ma puce, as-tu déjà – 
 

Bien sûr que non, elle n’était pas du genre à se masturber alors qu’elle avait été si surprise de toucher ses seins.
 

—       Quoi ?
 

—       Aucune importance. (Il remonta sa main et caressa l’élastique de la petite culotte du bout des doigts.) Je vais m’occuper de toi. Fais-moi confiance.
 

Pour détourner son attention, il l’embrassa profondément, puis glissa sa main sous le satin et...
 

—       Merde ! dit-il dans un souffle, en espérant qu’elle ne l’entendrait pas.
 

Bien entendu, ce fut le cas, et elle essaya aussitôt de s’écarter.
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—       Du calme, du calme. (Il la maintint en place en posant sa lourde cuisse sur ses jambes. Puis se demanda s’il n’avait pas explosé… vu la grenade qu’il venait de recevoir en plein bas-ventre.) Ma puce, tout va bien. C’est juste que tu es… Oh Seigneur, tu n’as rien du tout là en bas. 
 

Il avança la main, glissant ses doigts dans les fragiles replis… Elle était si douce. Lisse. Humide. Brûlante. Il perdait complètement la tête dans l’euphorie de ses sensations, mais il remarqua quand même qu’elle affichait un air inquiet
 

—       Tu n’as pas de poils, dit-il.
 

—       Et c’est mal ?
 

—       Non. (Il rit.) C’est merveilleux. Mais ça me rend un peu fou.
 

Fou ? C’était bien pire. Il était au bord de l’implosion. Il ne rêvait que de passer la tête sous cette foutue jupe pour la lécher, la boire et la goûter partout… mais c’était définitivement prématuré.
 

Il ne pensait pas être à ce point néandertalien mais l’idée d’être le premier à toucher Marissa le rendait à moitié ivre de plaisir.
 

—       Comment te sens-tu ? demanda-t-il pour tenter se calmer un peu.
 

—       Oh… Butch, cria-t-elle, le corps arqué au dessus du matelas, la tête jetée en arrière – ce qui exposait la courbe gracieuse de son long cou.
 

Les yeux de Butch tombèrent sur sa gorge, et il eut la plus étrange impulsion. Il voulait la mordre. En fait, il avait déjà ouvert la bouche comme s’il s’apprêtait à le faire. Il secoua la tête en jurant, et repoussa cette folle idée.
 

—       Butch… j’ai mal.
 

—       Je sais, ma puce. Je vais m’occuper de toi. 
 

Il lui suça à nouveau les seins tandis que sa main au creux de son ventre trouvait un rythme plus ferme, plus régulier, sans la pénétrer cependant pour ne pas l’affoler. Il se trouva qu’il était plus proche qu’elle de perdre les pédales. Les caresses, la sensation de son adorable sexe sous ses doigts, son odeur… tout ça lui monta à la tête et il réalisa qu’il martelait le matelas en suivant le rythme de sa main sur elle. Il laissa sa tête retomber lourdement entre ses seins parce qu’il n’avait plus la force de la maintenir droite. Il s’obligea cependant à oublier son propre plaisir pour ne penser qu’à elle.
 

Il la regarda. Elle avait les yeux grands ouverts et légèrement terrorisés. Elle était au bord de la jouissance et devenait nerveuse.
 

—       C’est bien, ma puce, c’est bien. 
 

Il continua ses caresses entre ses jambes.
 

—       Je ne comprends pas ce qui m’arrive.
 

—       Tu vas juste découvrir le plaisir, dit-il contre sa bouche. Laisse-toi aller. Je suis là pour te rattraper. Tiens-toi à moi.
 

Marissa s’agrippa férocement aux bras de Butch, et planta ses ongles en lui jusqu’à le faire saigner. Il sourit, elle était parfaite.
 

Elle souleva encore ses hanches et cria :
 

—       Butch !
 

—       C’est bien. Laisse-toi aller.
 

—       Je ne peux… pas…
 

Elle secouait la tête de droite à gauche, écartelée entre le besoin de son corps et l’incompréhension de son esprit. Elle risquait de rater le coche s’il ne faisait pas quelque chose… et vite.
 

Sans même y réfléchir à deux fois, il plongea son visage dans son cou et la mordit, en plein sur la jugulaire. Et ça suffit. Elle hurla et se convulsa, la danse de ses hanches devenue sauvage, le corps arqué et tressautant. Absolument enchanté, il la soutint durant les spasmes de son orgasme, et lui parla tout du long – sans avoir la moindre idée de ce qu’il racontait.
 

Quand elle retomba sur le lit, il leva la tête pour la regarder. Entre les lèvres entrouvertes de Marissa, il vit poindre ses canines et fut saisi d’un instinct qu’il n’essaya pas de combattre. De la langue, il caressa les pointes acérées qui griffèrent sa chair. Il aurait voulu les sentir se planter dans sa peau… Il aurait voulu qu’elle le boive, qu’elle prenne son sang en elle, qu’elle en vive.
 

Il s’obligea à arrêter, et ce fut sacrément difficile. Il était tout tendu de désirs inassouvis qui n’étaient pas que sexuels. Il avait envie de trucs avec elle… de trucs qu’il ne comprenait pas.
 

Elle ouvrit les yeux.
 

—       Je ne savais pas… que ce pouvait être ainsi.
 

—       Tu as aimé ?
 

Elle eut un sourire qui lui fit oublier jusqu’à son propre nom.
 

—       Oh, oui !
 

Il l’embrassa doucement, puis arrangea sa jupe et reboutonna son corsage, refermant le merveilleux cadeau de son corps. Il se sentit bien en la calant dans le creux de son bras. Elle s’endormait déjà, et il était parfaitement heureux de rester là à la regarder. En fait, ça semblait même l’exacte chose à faire : monter la garde auprès d’elle pendant qu’elle dormait.
 

Mais pour une raison bizarre, il aurait préféré avoir une arme.
 

—       J’ai les yeux qui se ferment, dit-elle.
 

—       Alors endors-toi.
 

Il caressa les cheveux blonds, pensant que tout était parfait pour lui – même si le pire désir frustré de la terre n’allait pas tarder à le frapper.
 

Butch O’Neal, se dit-il, tu as trouvé la femme de ta vie.
 






Chapitre 12
 


 


 

—       Il ressemble tellement à son grand-père.
 

Joyce O’Neal Rafferty se pencha sur le berceau et resserra la couverture autour de son fils de trois mois. Depuis la naissance, c’était le même débat et elle en avait assez. Le bébé ressemblait vraiment à son père.
 

—       Non, c’est à toi qu’il ressemble.
 

Quand Joyce sentit les bras de son mari autour de sa taille, elle dut réfréner son désir de s’écarter. Il ne semblait pas se soucier du poids qu’elle avait pris avec le bébé, mais elle restait mal à l’aise.
 

Pour détourner son attention de ce problème crucial, elle demanda :
 

—       Que préfères-tu faire dimanche prochain ? Tu te débrouilles tout seul avec Sean ou tu vas chercher Mère ? C’est à toi de choisir.
 

Il la relâcha.
 

—       Pourquoi n’est-ce pas ton père qui irait à la maison médicalisée ?
 

—       Tu connais Papa. Il n’aime pas s’occuper d’elle, surtout en voiture. Elle s’agite facilement, et il s’impatiente. Si on le laisse faire, le baptême sera compromis dès leur arrivée.
 

—       Je pense que le mieux serait que tu t’occupes de ta mère, dit Mike, après un moment. Sean et moi nous débrouillerons très bien. Á moins qu’une de tes sœurs ne puisse venir aussi ?
 

—       Oui. Colleen peut-être.
 

Ils restèrent un moment silencieux à regarder le bébé respirer. Puis Mike demanda :
 

—       Vas-tu l’inviter ?
 

Elle eut envie de jurer. Dans la famille O’Neal, il n’y avait qu’une seule personne qu’on ne nommait pas. Brian. Butch. « Lui ». Des six enfants de Eddie et Odelle O’Neal, deux n’étaient plus là. Janie avait été assassinée, et Butch avait quasiment disparu après le lycée. La première absence avait été une épreuve, la seconde une bénédiction.
 

—       Il ne viendra pas.
 

—       Tu devrais l’inviter quand même.
 

—       S’il est là, Mère va devenir impossible.
 

La démence de plus en plus marquée d’Odelle lui faisait parfois croire que Butch était mort, et que c’était la raison de son absence. Son autre façon de gérer sa disparition était d’inventer de folles histoires à son sujet. Comme quoi il se présentait pour être maire de New-York. Ou qu’il allait bientôt terminer ses études de médecine. Ou qu’il n’était pas le fils de son père, ce qui expliquait qu’Eddie ne puisse le supporter. Tout était insensé. Les deux premières pour des raisons évidentes, et la troisième parce que, même s’il était exact qu’Eddie n’avait jamais aimé Butch, il n’avait guère été plus aimable avec ses autres enfants. Et ça n’en faisait pas des bâtards.
 

—       Tu devrais l’inviter quand même, Joyce. Il fait partie de la famille.
 

—       Pas vraiment.
 

La dernière fois qu’elle avait parlé à son frère, c’était… Seigneur, à son mariage, cinq ans plus tôt, non ? Et personne ne l’avait ni revu ni entendu depuis lors. Il y avait eu une vague rumeur comme quoi son père avait reçu un message de Butch… en août dernier ? Oui, à la fin de l’été. Il avait donné un numéro de téléphone où le joindre, et c’était tout.
 

Sean émit un petit ronflement.
 

—       Joyce ?
 

—       Qu’importe, même si je l’invite, il ne viendra pas.
 

—       Dans ce cas, tu auras fait le geste, et sans conséquences. Mais peut-être qu’il te surprendra.
 

—       Mike, je ne compte pas l’appeler. Qui a besoin d’un autre drame dans cette famille ?
 

Comme si avoir une mère devenue folle à cause de la maladie d’Alzheimer ne suffisait pas comme problème. Joyce regarda sa montre avec ostentation.
 

—       Hey, n’est-ce pas l’heure de notre émission policière ?
 

Elle poussa fermement son mari hors de la chambre du bébé, espérant qu’il oublierait vite ce qui ne le regardait en rien.
 

***
 

En se réveillant, Marissa n’eut aucune idée de l’heure, mais elle savait qu’elle avait dormi longtemps. Dès qu’elle ouvrit les yeux, elle sourit. Butch dormait encore, collé contre son dos. Il avait mis une cuisse épaisse entre ses jambes, une main sur son sein et sa tête dans son cou.
 

Elle roula doucement sur le dos pour le regarder, puis ses yeux descendirent le long du corps du mâle. Le drap avait glissé, et la fine chemise d’hôpital était relevée… et dessous, quelque chose d’épais se dressait. Dieu du ciel… une érection ? Il était excité.
 

—       Qu’est-ce que tu regardes, ma puce ? demanda la voix rocailleuse de Butch.
 

Elle sursauta et releva les yeux.
 

—       Je ne savais pas que tu étais réveillé.
 

—       Je n’ai pas dormi. Je t’ai regardée pendant des heures. (Il tira le drap sur lui et sourit.) Comment vas-tu ?
 

—       Bien.
 

—       Tu veux que je demande le petit déj...
 

—       Butch. (Comment au juste allait-elle présenter ça ?) Les mâles le ressentent aussi, non ? Ce que tu m’as fait la nuit dernière – quand tu m’as touchée ?
 

Il s’empourpra et s’agrippa au drap.
 

—       Oui, bien entendu. Mais ne t’inquiète pas de ça.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Ce n’est pas grave.
 

—       Je peux te regarder ? (Elle hocha la tête vers ses hanches.) Là, en bas.
 

—       Tu voudrais ? dit-il en s’étouffant à moitié.
 

—       Oui. Oh, oui… Je veux te toucher là.
 

Cette fois, il ne retint pas son juron.
 

—       Tu risque d’être choquée par ce qui va arriver.
 

—       J’ai été choquée quand tu as mis ta main entre mes jambes. Est-ce aussi choquant ? De la même agréable façon ?
 

—       Oui. (Il eut un mouvement incontrôlé, ses hanches ondulant d’elles-mêmes autour de son épine dorsale.) Bon sang… Marissa.
 

—       Je veux te voir nu. (Elle s’assit et tendit la main vers sa chemise.) Et je veux te déshabiller moi-même.
 

Il lui prit la main d’une poigne dure.
 

—       Je, ah… Marissa. As-tu la moindre idée de se qui se passe quand un homme éjacule ? Parce que c’est ce qui va m’arriver si tu poses la main sur moi. Et vite en plus.
 

—       Je veux le découvrir. Avec toi.
 

Il ferma les yeux. Et prit une profonde inspiration.
 

—       Bon Dieu.
 

Il souleva son torse du lit et se pencha pour qu’elle puisse défaire la chemise et la faire glisser sur ses bras. Puis il se laissa retomber sur le matelas, le corps offert à sa vue : le cou épais qui plongeait dans ses larges épaules… les muscles durs de ses pectoraux et leurs poils sombres… le ventre… et…
 

Elle tira le drap. Oh, Seigneur, son sexe était…
 

—       C’est devenu si… énorme.
 

Butch éclata de rire.
 

—       Tu dis les trucs les plus chouettes qui soient.
 

—       Je l’avais vu quand il était… Je ne savais pas que ça devenait…
 

Elle ne pouvait quitter son sexe des yeux. Dressé contre son estomac, de la même couleur que ses lèvres, il était étonnamment magnifique : un gland épais avec une fente marquée, un bâton de chair parfaitement arrondi, très épais à la base. Avec deux lourds poids jumeaux en dessous. Une virilité affichée sans honte.
 

Peut-être les humains étaient-ils plus gros à cet endroit-là que les mâles de sa race ?
 

—       Comment aimerais-tu que je te touche ?
 

—       Comme tu veux.
 

—       Non, montre-moi.
 

Il ferma les yeux un moment, et inspira plusieurs fois. Quand il rouvrit les paupières, il glissa sa main le long de son ventre puis, pliant une jambe de côté, il prit son sexe à pleine paume, referma son poing sur sa chair, et commença un lent mouvement de va-et-vient depuis la base jusqu’en haut.
 

—       Quelque chose comme ça, dit-il d’une voix rauque. Mais juste en te regardant… je pourrais jouir dès maintenant.
 

—       Non, dit-elle en repoussant sa main tandis que son sexe libéré rebondissait sur son estomac. Je veux que ce soit moi.
 

Lorsqu’elle serra les doigts sur lui, il poussa un gémissement, et frémit de tout son corps. C’était chaud. C’était dur. C’était si épais qu’elle ne pouvait même pas refermer complètement la main dessus. Un peu hésitante au début, elle suivit l’exemple qu’il lui avait montré, remontant et redescendant, s’émerveillant de la sensation de cette peau de satin sur le bâton de fer en dessous.
 

Il grinça des dents, et elle s’arrêta aussitôt.
 

—       Ça ne va pas ?
 

—       Si… Bon sang… (Il jeta la tête en arrière, les veines du cou saillantes.) Encore.
 

Elle mit son autre main, le serrant entre ses paumes, et bougeant les deux en même temps. Il ouvrit la bouche, et ses yeux roulèrent en arrière. Un voile de sueur couvrit tout son corps.
 

—       Comment trouves-tu, Butch ?
 

—       Je suis si près… (Il serra les mâchoires et respira entre ses dents. Mais il lui prit les mains et les immobilisa.) Attends ! Pas encore…
 

Le sexe eut une sorte de sursaut, et une goutte translucide apparut sur le gland. Butch avait du mal à retrouver son souffle.
 

—       Va doucement Marissa. Il faut ralentir un peu. Plus ça dure longtemps, meilleur c’est.
 

Pour se guider, elle utilisa ses gémissements et les crispations de son corps, apprit les creux et les sommets de ses réponses érotiques, comprit quand il s’approchait trop, et quand il fallait ralentir… Quel pouvoir existait dans un tel jeu sexuel ! Et à présent, ce pouvoir était à sa portée. Lui était sans défense, exposé… juste comme elle la nuit précédente. Elle adorait cela.
 

—       Je t’en prie… ma puce…
 

Elle adorait l’entendre. Écouter sa respiration sifflante et difficile. Voir les tendons de son cou. Se sentir toute puissante avec lui dans la main.
 

Ce qui lui donna à penser… Elle glissa son autre main sous le sac de ses bourses, le souleva, le caressa délicatement. Il cria et s’agrippa aux draps à poings serrés. Elle continua son manège jusqu’à ce qu’il soit tout tremblant et transpirant, puis elle se pencha et l’embrassa à pleine bouche. Il la saisit par la nuque et la colla contre ses lèvres, la caressant de la langue, buvant en elle. 
 

—       Maintenant ? demanda-t-elle au milieu de leur baiser.
 

—       Maintenant.
 

Elle resserra les doigts et accéléra son mouvement jusqu’à ce que le visage de Butch soit tout crispé d’agonie… jusqu’à ce que son corps devienne raide et tendu comme un arc.
 

—       Marissa…
 

D’un geste mal coordonné, il attrapa la chemise d’hôpital et s’en recouvrit les hanches, cachant son sexe aux yeux de Marissa. Puis elle le sentit trembler, se convulser, et quelque chose de chaud et d’épais sortit de lui en jets saccadés pour couler sur sa main. Elle comprit instinctivement qu’elle ne devait pas interrompre ses caresses avant que tout soit fini.
 

Quand il se détendit et ouvrit les yeux, ils étaient légèrement troubles. Mais brûlaient d’adoration.
 

—       Je ne veux pas te lâcher, dit-elle.
 

—       Alors ne le fais pas.
 

Elle sentit le sexe se détendre, s’amollir. Elle embrassa encore Butch et retira sa main de dessous la chemise, puis regarda, curieuse de voir à quoi ressemblait ce qui était sorti de lui.
 

—       Je ne savais pas que c’était noir, murmura-t-elle avec un sourire.
 

—       Bon Dieu ! cria-t-il tandis qu’une horreur sans nom crispait son visage.
 

***
 

Dans le couloir, Havers avançait vers la salle de quarantaine.
 

En chemin, il vérifia l’état de la petite femelle qu’il avait opéré quelques jours plus tôt. Elle cicatrisait bien, mais il s’inquiétait de les renvoyer, sa mère et elle, dans le monde. Le hellren de la femelle était violent, et il y avait de bonnes chances qu’elles doivent revenir un jour ou l’autre à la clinique. Mais qu’y pouvait-il ? Il lui était impossible les garder indéfiniment. Il avait besoin du lit.
 

Il continua son périple, traversa son laboratoire en saluant une infirmière qui analysait des prélèvements. Quand il arriva à la porte de la réserve, il hésita.
 

Il détestait vraiment savoir Marissa enfermée avec cet humain.
 

Mais le plus important est qu’elle n’ait pas été contaminée. Selon les derniers bilans qu’il avait établis pour elle la veille, tout allait bien, et son manque de jugement ne lui coûterait pas la vie.
 

Quant à l’humain, il pouvait aussi rentrer chez lui. Ses dernières analyses sanguines avaient été presque normales. Il se rétablissait à une vitesse incroyable, aussi il était plus que temps qu’il s’éloigne de Marissa. Havers avait déjà prévenu la Confrérie pour leur demander de venir récupérer l’humain.
 

Butch O’Neal était un danger, et pas seulement à cause de la contamination. Cet humain voulait Marissa – c’était évident à son regard. Et c’était inacceptable.
 

Havers secoua la tête en repensant à la façon dont il avait tenté de les séparer à l’automne. Au début, il avait cru que Marissa allait simplement saigner l’humain, ce qui ne le gênait pas. Mais quand il devint évident qu’elle avait un faible pour lui, il avait dû intervenir.
 

Seigneur, il avait toujours espéré que sa sœur ait enfin un compagnon, mais certainement pas un mâle inférieur – prolétaire – et humain de surcroît. Elle méritait quelqu’un de valable et, vu l’opinion que la Glymera avait d’elle, ça ne risquait pas de lui arriver.
 

Á moins que… Il avait remarqué la façon dont Rehvenge la regardait. Ça pourrait marcher. Rehv était d’un lignage parfait, des deux côtés. Il était un peu… brutal sans doute, mais socialement, il était son égal.
 

Havers pourrait-il encourager cette union ? Après tout, elle était intacte, aussi pure que le jour de sa naissance. Et Rehvenge était riche, très riche, bien que personne ne sache comment ou pourquoi. Et le plus important était que le mâle n’était pas influencé par les opinions de la Glymera.
 

Oui, pensa Havers. Ce serait une union parfaite. La meilleure qu’il puisse espérer pour elle.
 

En ouvrant la porte de la réserve, il se sentait un peu mieux. L’humain allait partir, et personne ne saurait que ces deux-là avaient passé des jours enfermés ensemble. Grâce à Dieu, son personnel était discret.
 

Seigneur, il n’osait imaginer ce que ferait la Glymera s’il devenait public qu’elle ait approché un mâle humain. La réputation de Marissa était déjà si délabrée qu’elle ne pourrait rien supporter de plus. Havers non plus ne pourrait rien supporter de plus. Il en avait plus qu’assez des échecs de Marissa en société. Il l’aimait bien, mais il était au bout du rouleau.
 

***
 

Marissa ne comprit absolument pas pourquoi Butch l’entraîna jusqu’à la salle de bain au pas de course.
 

—       Butch ! Que se passe-t-il ?
 

Il se pencha sur le lavabo, força ses mains sous l’eau du robinet, et attrapa un pain de savon. Quand il se mit à la frotter, la folle panique de son visage atteignit ses yeux et durcit sa bouche.
 

—       Mais enfin, que se passe-t-il ici ?
 

Marissa et Butch se retournèrent en même temps vers la porte. Havers n’avait pas enfilé de scaphandre – et elle ne l’avait jamais vu aussi furieux.
 

—       Havers...
 

Son frère l’interrompit en l’attrapant par la main pour l’entraîner hors de la salle de bain.
 

—       Arrête – Aïe ! Havers, tu me fais mal !
 

Ce qui arriva ensuite fut si rapide qu’elle ne put tout suivre.
 

Soudain Havers… disparut. La seconde précédente, il la tirait par la main et elle se débattait contre lui, et la suivante Butch le maintenait écrasé face au mur.
 

La voix de Butch était franchement mauvaise quand il gronda :
 

—       J’en ai rien à foutre que tu sois son frère. Ne la brutalise pas comme ça. Jamais. 
 

Il poussa son avant-bras contre le cou de Havers pour que l’autre comprenne bien.
 

—       Butch, laisse-le...
 

—       C’est bien clair ? gronda Butch.
 

Lorsque Havers haleta et hocha la tête, Butch le relâcha, marcha jusqu’à son lit et s’entoura les hanches dans un drap, calmement. Comme s’il ne venait pas de malmener un vampire.
 

Havers chancela, puis se rattrapa au lit. Il avait les yeux vitreux de rage quand il regarda sa sœur en remontant ses lunettes sur son nez.
 

—       Je veux que tu quittes cette pièce. Immédiatement.
 

—       Non.
 

—       Je te demande pardon ? dit Havers, la bouche béante d’incrédulité.
 

—       Je veux rester avec Butch.
 

—       Certainement pas !
 

En Langage Ancien, elle dit :
 

—       S’il veut de moi, je resterai à ses côtés pour être sa shellane.
 

Havers la regarda comme si elle l’avait giflé, l’air à la fois choqué et dégoûté.
 

—       Et je te l’interdirai. N’as-tu aucune conscience de ta noblesse ?
 

L’intervention de Butch l’empêcha de répondre.
 

—       Tu devrais t’en aller, Marissa.
 

Havers et elle se tournèrent vers lui.
 

—       Butch ? dit-elle éperdue. 
 

Le visage dur qu’elle adorait s’adoucit un moment, puis redevint sévère.
 

—       Puisqu’il est d’accord pour que tu sortes, tu devrais t’en aller. 
 

Et ne jamais revenir, ajoutait son expression fermée.
 

Elle jeta un regard vers son frère, et son cœur commença à battre sourdement.
 

—       Laisse-nous. (Lorsque Havers secoua la tête, elle se mit à hurler :) Fous le camp !
 

Parfois, une femelle hystérique obtient l’attention de tout le monde, et ce fut le cas ici. Butch devint très calme, et Havers sembla perplexe. Puis les yeux de son frère s’étrécirent en regardant Butch.
 

—       La Confrérie va venir vous chercher, humain. Je les ai appelés pour leur annoncer que vous étiez prêt à sortir. (Comme s’il se lavait les mains de toute cette affaire, Havers jeta le dossier médical de Butch sur le lit.) Ne revenez pas. Jamais.
 

Dès que son frère quitta la chambre, Marissa regarda Butch mais il parla avant qu’elle ne puisse le faire.
 

—       Ma puce, comprends-moi, je t’en prie. Je ne vais pas bien. Il reste quelque chose en moi.
 

—       Je n’ai pas peur de toi.
 

—       Moi, si.
 

Elle serra son ventre à deux bras.
 

—       Et si je sors là maintenant, que va-t-il se passer – entre toi et moi ? (Mauvaise question, pensa-t-elle quand le silence s’éternisa.) Butch ?
 

—       J’ai besoin de savoir ce qu’on m’a fait. (Il baissa les yeux et toucha la cicatrice boursoufflée près de son nombril.) J’ai besoin de savoir ce qu’il y a en moi. J’aimerais rester auprès de toi, mais pas comme ça. Pas comme je suis pour le moment.
 

—       Je suis restée quatre jours avec toi, et je vais très bien. Pourquoi arrêter...
 

—       Va-t-en, Marissa. (Il avait la voix triste, et les yeux hantés.) Dès que je le pourrai, je reviendrai vers toi.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, c’était à nouveau comme au temps de Kohler. Attendre, toujours attendre, pendant qu’un mâle avait des choses bien plus intéressantes à faire ailleurs dans le monde.
 

Elle avait déjà perdu trois siècles à attendre inutilement.
 

—       Je ne veux plus, dit-elle à mi-voix, puis elle haussa le ton : Je ne veux plus attendre. Pas même pour toi. J’ai déjà perdu la moitié de ma vie à attendre, assise chez moi, qu’un mâle veuille bien venir pour moi. Je ne le ferai plus… malgré tout ce que je… ressens pour toi.
 

—       Je ressens aussi beaucoup de choses pour toi, Marissa. Et c’est pourquoi je veux que tu partes. Pour te protéger.
 

—       Tu veux me… protéger ? (Elle le regarda de haut en bas, sachant parfaitement qu’il n’avait pu l’arracher à Havers qu’à cause de l’élément de surprise, et aussi parce que le mâle était un civil. Si son frère avait été un combattant, Butch n’aurait pas été de force.) Tu veux me protéger ? Seigneur, je pourrais te soulever d’une seule main. Il n’y a rien que tu puisses faire physiquement dont je ne sois capable aussi. Alors ne me raconte pas ce genre d’âneries.
 

C’était bien entendu la pire des choses à dire. Butch détourna les yeux et croisa les bras sur sa poitrine, la bouche pincée.
 

Oh Seigneur.
 

—       Butch, je ne voulais pas t’accuser d’être faible...
 

—       Je suis heureux que tu m’aies rappelé quelque chose.
 

—       Quoi ?
 

Il eut un pâle rictus.
 

—       Dans les deux cas, je suis au bas de l’échelle, niveau social et niveau évolution. (Il lui désigna la porte.) Alors… tu peux t’en aller. Tu as absolument, raison. Ne m’attends pas.
 

Elle fit un geste vers lui mais les yeux glacés et vides de Butch l’arrêtèrent. Bon sang, elle avait fait du beau travail.
 

Non, se dit-elle. Ce n’était pas de sa faute. Elle n’était pas intéressée s’il ne partageait pas avec elle tous les aspects de sa vie, y compris les difficiles. Elle ne voulait pas qu’il la laisse de côté pour revenir peut-être un jour vers elle, à une date lointaine et indéterminée.
 

Marissa se dirigea vers la porte, puis se retourna une dernière fois. L’image de Butch, avec ce drap autour des hanches, la poitrine nue, des meurtrissures encore marquées… serait de celles qu’elle souhaiterait pouvoir oublier.
 

Elle sortit et la porte automatique aspira l’air derrière elle.
 

***
 

Merde, pensa Butch en s’écroulant jusqu’au sol. Voilà donc ce que ça faisait d’être écorché vif. Il se frotta la mâchoire, regardant droit devant lui, complètement perdu… bien qu’il sache exactement dans quelle pièce il se trouvait, seul avec le démon qui restait en lui.
 

—       Butch, mon pote.
 

Il releva brusquement la tête et vit Vishous debout devant lui. Le Frère était vêtu pour combattre, un tueur en cuir noir, une machine à lancer des poignards. Le seul élément complètement hors sujet était le sac The Valentino qu’il tenait dans sa main gantée. Ça faisait le même effet qu’un majordome stylé apportant une AK-47 (NdT : Fusil d’assaut russe de marque Kalachnikov créé en 1945).

 

—       Meeerde. Havers est piqué de te laisser sortir. Tu as une sale gueule.
 

—       Une dure journée, c’est tout. (Et ce n’était que le commencement, autant qu’il s’habitue.)
 

—       Où est Marissa ?
 

—       Partie.
 

—       Partie ?
 

—       Ne me force pas à le répéter.
 

—       Et merde. (Vishous prit une grande inspiration, puis jeta le sac sur le lit.) Je t’ai apporté des frusques et un nouveau téléphone...
 

—       Je l’ai encore en moi, V. Je peux le sentir. J’en ai même… le goût. 
 

Les yeux de diamant firent un rapide aller-retour sur le corps de Butch. Puis Vishous s’approcha et lui tendit la main.
 

—       Tout le reste a bien cicatrisé. Et même sacrément vite.
 

Butch prit la main de son coloc pour se remettre debout.
 

—       Peut-être qu’en sortant d’ici, je pourrai comprendre ce qui s’est passé. Á moins que tu aies trouvé...
 

—       Rien encore. Mais je ne perds pas espoir.
 

—       Ça fait au moins un de nous deux.
 

Butch ouvrit le sac, laissa tomber son drap et enfila un caleçon. Puis il mit un pantalon noir et une chemise en soie.
 

Retrouver ses habits civils lui fit un curieux effet. Il avait l’impression d’être un fraudeur parce qu’en réalité, il était toujours malade, il était un monstre, un danger. Bon Dieu… Mais qu’était-il sorti de lui quand il avait éjaculé ? Et dire que Marissa… Au moins, il avait pu la nettoyer aussi vite que possible.
 

—       Tes analyses sont bonnes, dit Vishous en parcourant le dossier que Havers avait laissé. Tout semble revenu normal.
 

—       J’ai éjaculé il n’y a pas dix minutes, et le truc était noir. Alors, non, tout n’est pas normal.
 

Il y eut un silence suite à cette joyeuse annonce. Merde, Vishous aurait probablement eu un air moins choqué si Butch l’avait brusquement boxé en plein sur le nez.
 

—       Seigneur, marmonna Butch en enfilant ses mocassins Gucci avant d’attraper la veste en cashmere noir de son costume. Viens, on se barre.
 

Juste avant de sortir, Butch regarda une dernière fois le lit. Les draps étaient encore froissés de leurs ébats à Marissa et lui.
 

Il poussa un juron et traversa l’antichambre aux ordinateurs, puis Vishous passa devant jusqu’au placard des fournitures de nettoyage. En sortant, ils traversèrent le laboratoire, puis un long couloir avant d’entrer dans la clinique proprement dite. En passant devant les chambres des patients. Butch jeta machinalement un œil à travers les portes ouvertes et s’arrêta net.
 

Du couloir, il vit Marissa assise sur le bord d’un lit, avec sa robe pêche étalée autour d’elle. Elle tenait la main d’une petite fille et lui parlait doucement pendant qu’une autre femelle, probablement la mère de l’enfant, les regardait du coin de la pièce.
 

Ce fut la mère qui remarqua Butch et Vishous dans l’entrebâillement de la porte. Elle recula, serra les bras autour d’elle, et baissa les yeux.
 

Il déglutit avec difficulté et continua à avancer.
 

Vishous et lui attendaient devant les ascendeurs que l’un d’eux arrive quand il demanda : 
 

—       V ?
 

—       Oui ?
 

—       Même sans preuve, tu as bien une idée de ce qu’on m’a fait, non ?
 

Il ne regarda pas son coloc. Et Vishous ne le regarda pas non plus.
 

—       Peut-être, mais nous ne sommes pas seuls ici.
 

Il y eut un « ding » électronique quand les portes s’ouvrirent. Ils montèrent en silence. Alors qu’ils quittaient la demeure et se retrouvaient dans le parking, Butch annonça :
 

—       Mon sang était noir au début, tu le sais ?
 

—       Oui, c’est noté dans ton dossier. Mais la couleur est redevenue normale.
 

Butch attrapa le bras de Vishous et força le mâle à se retourner.
 

—       Est-ce que je suis devenu un lesser ?
 

Voilà. C’était sur la table. Sa plus grande peur, la raison pour laquelle il avait renvoyé Marissa, l’enfer avec lequel il allait devoir vivre. 
 

Vishous le regarda droit dans les yeux.
 

—       Non.
 

—       Comment le sais-tu ?
 

—       Parce que je refuse cette conclusion.
 

Butch relâcha le bras de Vishous.
 

—       C’est dangereux de jouer les autruches, vampire. Je pourrais être devenu ton ennemi.
 

—       Foutaises.
 

—       Vishous, je pourrais…
 

V l’agrippa par les revers de sa veste pour le rapprocher de lui, nez à nez. Le Frère tremblait de la tête aux pieds, et ses yeux brillaient comme du cristal dans l’obscurité.
 

—       Tu n’es pas mon ennemi.
 

Immédiatement furieux, Butch prit les larges épaules de V à pleine mains, crispant ses poings sur le cuir de la veste.
 

—       Et comment peux-tu en être certain ?
 

Vishous découvrit ses longues canines et grogna, ses noirs sourcils froncés bas lui donnant un air féroce. Butch renvoya agression pour agression, espérant, priant même, prêt à en découdre sur le champ. Il mourrait d’envie de frapper et d’être frappé. Il voulait voir couler du sang.
 

Ils se regardèrent ainsi un moment, muscles tendus, le front en sueur, attendant un déclic.
 

Puis la voix de Vishous émergea de l’espace entre eux deux, comme cassée, dans une respiration sifflante qui doucha la colère de Butch :
 

—       Tu es le seul ami que j’aie jamais eu. Tu ne seras jamais mon ennemi.
 

Il ne fut pas très clair de savoir lequel des deux étreignit l’autre, mais toute leur agressivité s’évapora, ne laissant plus que le lien entre eux. Ils se tinrent un moment serrés dans le vent glacial. Puis s’écartèrent en même temps, aussi gênés et embarrassés l’un que l’autre.
 

Après quelques raclements de gorge, Vishous sortit une cigarette roulée et l’alluma. Tout en inspirant, il annonça calmement :
 

—       Tu n’es pas un lesser, Cop. Ils ont le cœur enlevé, tu te souviens ? Le tien bat toujours.
 

—       Et si c’était un travail partiel ? S’ils avaient été interrompus ?
 

—       Là, je n’en sais rien. J’ai vérifié toutes les archives que nous avons sur la race à la recherche de quelque chose, n’importe quoi. Et je n’ai strictement rien trouvé. Alors je relis les Chroniques. Merde, j’ai même vérifié chez les humains, sur Internet, pour tout ce qui a trait à l’occulte. (Vishous souffla autre nuage de fumée turque.) Mais je trouverai. Á un moment ou à un autre, je trouverai.
 

—       As-tu essayé de voir ce qui allait arriver ?
 

—       Tu parles du futur ?
 

—       Oui.
 

—       Bien entendu. (Vishous laissa tomber sa roulée à terre, l’écrasa de sa botte, puis se pencha pour ramasser son mégot qu’il mit dans sa poche arrière.) Mais je ne vois plus rien. Merde… J’ai besoin d’un verre.
 

—       Moi aussi. Le ZeroSum ?
 

—       Tu es sûr que tu te sens en forme ?
 

—       Absolument pas.
 

—       Parfait, alors droit au ZeroSum.
 

Ils marchèrent jusqu’à l’Escalade où ils s’installèrent, Butch dans le siège passager avant. Une fois qu’il eut enclenché sa ceinture de sécurité, il posa la main sur son estomac. Il avait un mal de chien, sans doute le fait de s’être levé, mais c’était sans importance. En fait, plus rien ne semblait important.
 

Au moment où ils quittaient le parking de Havers, Vishous annonça :
 

—       Au fait, tu as reçu un coup de fil la nuit passée, sur la ligne générale. Un type nommé Mikey Rafferty.
 

Butch fronça les sourcils. Pourquoi l’un de ses beaux-frères l’appellerait-il, surtout celui-là ? De tous ses frères et sœurs, Joyce était celle qui le détestait le plus – ce qui était quelque chose vu la façon dont les autres le considéraient. Son père avait-il fini par avoir un arrêt du cœur comme c’était annoncé de tout temps ?
 

—       Qu’a-t-il dit ?
 

—       Qu’il baptisait son gosse. Voulait que tu le saches pour voir si tu pouvais y aller. C’est dimanche prochain.
 

Butch regarda par la fenêtre. Un autre bébé. C’était le premier de Joyce, mais niveau petits-enfants, ça faisait combien ? Sept ? Non… huit.
 

Le voyage se poursuivit en silence à travers les faubourgs de la ville. Les phares des voitures qu’ils croisaient éclairaient l’habitacle, puis disparaissaient. Les maisons défilaient, puis les magasins. Ils passèrent devant le centre industriel avec ses hauts immeubles. Et Butch pensa à tous ces gens qui vivaient et respiraient à Caldwell.
 

—       As-tu jamais voulu des enfants, V ?
 

—       Non. Pas intéressé.
 

—       Moi si.
 

—       Et plus maintenant ?
 

—       Je ne pense pas que ça m’arrivera. Mais c’est sans importance. Il y a déjà plein d’O’Neal dans ce monde. Plein.
 

Un quart d’heure après, ils arrivèrent au centre ville et se garèrent derrière le ZeroSum. Butch eut du mal à sortir de l’Escalade. La familiarité de la scène – la voiture, son coloc, son gosier à sec – tout ça le troublait. Parce que même s’il était exactement le même, il avait changé.
 

Frustré, il se pencha en avant et sortit une casquette des Red Sox
(NdT : Franchise de baseball de la Ligue majeure située à Boston, Massachusetts) de la boîte à gants. Il la mit sur sa tête par prudence, puis ouvrit la portière en pensant qu’il se jouait des films, que tout était parfaitement normal.
 

Dès qu’il mit le pied à l’extérieur du 4x4, il se figea.
 

—       Butch ? Que se passe-t-il, mon pote ?
 

Justement, c’est la question à un million. Tout à coup, son corps venait de se transformer en une sorte de diapason. L’énergie qui vibrait à travers lui… l’appelait… Il se détourna et se mit à avancer vers la 10° Rue, à toute allure. Il devait absolument savoir ce qui l’attirait ainsi comme un aimant, ce qui lui envoyait un signal aussi fort.
 

—       Butch ? Où vas-tu Cop ?
 

Quand Vishous essaya de le retenir, Butch s’écarta et se mit à courir, avec le sentiment qu’une corde le tirait de plus en plus fort vers un endroit précis.
 

Il fut vaguement conscient que Vishous courait à côté de lui, et qu’il parlait en même temps – comme s’il avait sorti son téléphone.
 

—       Rhage ? J’ai un problème. La 10° Rue. Non, c’est Butch.
 

Butch se mit à courir à pleine vitesse, son manteau claquant derrière lui. Quand le corps immense de Rhage se matérialisa sur son chemin, il fit un détour pour éviter le mâle.
 

Rhage se remit devant lui.
 

—       Butch, mais qu’est-ce que tu fais ?
 

Quand le Frère l’attrapa, Butch le repoussa si fort que Rhage s’écrasa contre un mur de briques.
 

—       Ne me touche pas !
 

Deux cents mètres plus loin, il découvrit ce qui l’appelait : Il y avait trois lessers dans la ruelle.
 

Butch s’arrêta net. Les égorgeurs aussi. Et il y eut un horrible moment de reconnaissance entre eux. Butch eut les yeux pleins de larmes quand il reconnut en eux ce qui était à l’intérieur de lui.
 

—       Tu es une nouvelle recrue ? demanda l’un d’entre eux.
 

—       Bien sûr qu’il l’est, dit un autre. Et tu as raté la réunion ce soir, crétin.
 

Non… non… Oh, Dieu, non…
 

D’un mouvement synchronisé, les trois lessers regardèrent par-dessus son épaule et Butch sut que Vishous et Rhage venaient d’apparaître au coin de la rue. Les lessers se préparèrent à attaquer, le corps regroupé, les mains en avant.
 

Butch fit un pas vers le trio, puis un autre.
 

—       Butch… (C’était la voix de Vishous derrière lui, absolument effondrée.) Bon Dieu… Non.
 


 






Chapitre 13
 


 


 

Calé dans un fauteuil avachi, John pelotonna son corps frêle et ferma les yeux. Il sentait l’odeur de Tohr tout autour de lui, parce que cette horreur couleur avocat avait été le meuble préféré du Frère. Après que Wellsie l’ait déclaré « seatus non grata », le meuble avait été exilé dans le bureau du centre d’entraînement, où Tohr avait passé des heures à travailler pendant que John étudiait à côté de lui.
 

Depuis la disparition de ses parents adoptifs, John utilisait le fauteuil en guise de lit.
 

Soudain exaspéré, il se retourna pour placer ses jambes sur l’un des bras tandis que sa tête et ses épaules s’appuyaient sur l’extrémité supérieure du dossier. Il ferma les yeux avec encore plus de force, espérant pouvoir enfin se reposer. L’ennui était que son sang vibrait dans ses veines, que trop d’idées vagues tournaient dans sa tête, avec une sorte d’urgence désespérée.
 

Seigneur. Les cours étaient terminés depuis des heures. Et il s’était encore entraîné une fois les autres élèves rentrés chez eux. Et il y avait une semaine qu’il n’avait pas dormi. Il devrait au moins pouvoir s’écrouler d’épuisement.
 

Mais il était encore trop en colère contre Lash. Le petit fumier ne l’avait pas lâché de toute la journée après son évanouissement. Mon Dieu, que John haïssait ce mec ! Du fond du cœur. Ce sale prétentieux de riche...
 

—       Ouvre les yeux. Je sais que tu ne dors pas.
 

John eut un sursaut si violent qu’il faillit tomber par terre. En se redressant, il vit que Zsadist se tenait dans l’entrebâillement de la porte du bureau, dans son quasi-uniforme noir, col-roulé et pantalon lâche.
 

Et le guerrier arborait une expression aussi dure que sévère.
 

—       Tu as intérêt à bien m’écouter, parce que je n’ai pas l’intention de me répéter.
 

John s’agrippa aux bras du fauteuil. Il devinait ce qui allait suivre.
 

—       Si tu ne veux pas aller voir Havers, je m’en fous. Mais tu vas arrêter de déconner. Tu sautes les repas, tu as une gueule à ne pas avoir dormi depuis des jours, et ton attitude en cours commence à me gonfler sérieusement.
 

Bon, ce n’était pas exactement le genre des réunions parent/professeur que John connaissait. Mais n’importe, il n’appréciait pas du tout les critiques. Et une colère frustrée lui comprima la poitrine.
 

De l’autre côté de la pièce, Zsadist agita son index vers lui.
 

—       Tu vas foutre la paix à Lash, c’est compris ? Laisse ce petit con tranquille. Et à partir de maintenant, je veux te voir au manoir à l’heure des repas.
 

John fronça les sourcils et chercha des yeux son bloc pour pouvoir expliquer à Zsadist ce qu’il voulait dire.
 

—       Oublie ça. J’en ai rien à foutre de ce que tu veux dire. (Lorsque John devint vraiment furieux, Zsadist sourit, découvrant ses monstrueuses canines.) Et tu sais qu’il vaut mieux ne pas me contrarier, non ?
 

John détourna le regard, certain que le Frère pouvait le casser en deux sans le moindre effort. Ce qui le perturbait infiniment.
 

—       Tu vas oublier Lash, c’est bien compris ? Ne m’oblige pas à intervenir. Vous m’aimeriez ça ni l’un ni l’autre. Hoche la tête pour indiquer que tu as compris.
 

John hocha la tête. Il sentait honteux. Furieux. Épuisé.
 

Il étouffait de toute cette agressivité qui enflait en lui. Pour décompresser, il souffla plusieurs fois puis se frotta les yeux. Seigneur, lui qui avait été si calme toute sa vie, timide même, pourquoi s’énervait-il si vite récemment ?
 

—       Parce que tu t’approches de ta transition. Voilà pourquoi.
 

John releva la tête. Il avait bien entendu – non ?
 

—       C’est vrai ? demanda-t-il par signes.
 

—       Oui. Et c’est bien pour ça qu’il est impératif que tu apprennes à te contrôler. Si tu survis à ta transition, tu vas te retrouver avec un corps capable de faire des choses qui te dépasseront complètement. Je parle d’une force physique… formidable. Brutale. Du genre qui peut tuer. Tu trouves que ta vie est difficile actuellement ? Attends un peu de voir ce que tu auras à gérer alors. Tu dois apprendre à te contrôler maintenant.
 

Zsadist se détourna, puis il s’arrêta et regarda derrière lui. La lumière tomba sur la cicatrice qui lui coupait le visage en deux et tordait sa lèvre supérieure.
 

—       Une dernière chose. As-tu besoin de voir quelqu’un pour parler de… ce qui ne va pas ?
 

Sûrement pas, pensa John. Il préférait crever que retourner voir cette thérapeute de chez Havers.
 

C’est pourquoi il avait aussi refusé de passer un examen médical. La dernière fois qu’il avait dû voir le médecin des vampires, le mec l’avait contraint – par chantage – à un rendez-vous avec une psychanalyste, une séance qu’il n’avait pas voulue alors. Et il n’avait pas la moindre intention de renouveler son expérience avec le docteur Phil. Après ce qui lui arrivait ces derniers temps, il n’avait pas besoin en plus de repenser à son passé. Il ne retournerait dans cette clinique que s’il pissait vraiment le sang.
 

—       John ? Veux-tu parler à quelqu’un ? (Les yeux de Zsadist s’étrécirent quand John secoua négativement la tête.) D’accord. Mais tu as compris ce que j’ai dit au sujet de Lash, non ?
 

John baissa les yeux, et hocha la tête.
 

—       Très bien. Maintenant ramène ton cul au manoir. Fritz t’a fait à dîner, et je vais vérifier ce que tu manges. Je peux t’assurer que tu vas avaler la totalité de ton repas. Tu vas avoir besoin de forces pour affronter la transition.
 

***
 

Lorsque Butch s’approcha des égorgeurs, ils ne se sentirent pas menacés. Ils étaient juste ennuyés, comme s’il ne faisait pas correctement son boulot.
 

—       C’est derrière toi, corniaud, dit celui du milieu. La cible est derrière toi. Deux Frères.
 

Butch passa derrière les lessers, lisant instinctivement leurs empreintes corporelles. Il sut que le plus grand avait été intronisé l’année précédente. Il restait quelques traces d’humain en lui – bien que Butch ne sache pas comment il l’évaluait. Les seconds étaient bien plus anciens dans la Société, et ce n’était pas à cause de la décoloration de leurs cheveux ou de leurs peaux qu’il le savait.
 

Une fois passé derrière le corps épais des trois lessers, il s’arrêta et regarda Rhage et Vishous… Les vampires étaient aussi effondrés qu’en voyant mourir un ami dans leurs bras.
 

Butch sut le moment exact où les lessers allaient attaquer, et il se jeta en avant en même temps qu’eux. Alors que Rhage et Vishous tombaient en posture défensive, Butch saisit l’égorgeur du milieu par le cou et le jeta au sol.
 

Le lesser beugla et Butch lui tomba dessus, même s’il n’était pas trop en état de combattre. Bien entendu, il fut éjecté et le lesser prit le dessus, s’assit sur lui et l’étouffa à moitié. Le salopard était costaud et profondément irrité… Génial. Un sumo dans une colère noire.
 

Tout en se débattant pour éviter de se faire arracher la tête, Butch fut vaguement conscient d’un éclair de lumière suivi d’un son sourd, puis d’un autre. Rhage et Vishous avaient manifestement fait le ménage, et il entendait leurs pas lourds se rapprocher. Merci Seigneur !
 

Sauf qu’un très étrange phénomène se produisit alors.
 

Pour la première fois, Butch regarda le non-vivant droit dans les yeux, et quelque chose se mit en place entre eux, enserrant leurs deux corps dans un cercle d’acier qui rétrécissait lentement. L’égorgeur devint parfaitement immobile et Butch eut un besoin urgent de… il ne savait pas trop, mais l’instinct fut si puissant qu’il ouvrit la bouche pour respirer.
 

Tout devint alors évident. Avant même d’en avoir clairement conscience, il emplissait ses poumons d’une longue aspiration implacable et...
 

—       Non… murmura l’égorgeur en frissonnant.
 

Quelque chose d’immatériel flottait entre leurs deux bouches… une sorte de nuée noire qui quittait le lesser pour pénétrer en Butch...
 

La connexion fut coupée parce que le lesser fut attaqué de l’extérieur. D’une poigne ferme, Vishous l’arracha du corps de Butch et le projeta tête en avant contre le mur d’un immeuble. Avant que le salopard puisse récupérer, Vishous lui tomba dessus, lame dressée.
 

Dès que la vibration s’éteignit en lui, Butch se laissa retomber à plat sur l’asphalte, puis il roula sur lui-même, et serra ses deux bras sur son ventre. Il y avait à nouveau une douleur effroyable dans ses tripes. Pire encore, il se sentait malade à crever, triste écho de ses pires moments chez Havers.
 

Une paire de bottes épaisses apparut devant ses yeux, mais il n’arrivait pas à regarder les deux Frères. Il n’avait aucune idée de ce qu’il avait fait, ni de ce qui était arrivé.
 

Il ne pensait qu’à cette affinité entre lui et les lessers.
 

La voix de Vishous fut aussi contrainte que le corps de Butch était crispé.
 

—       Ça va ?
 

Butch ferma les yeux et secoua la tête.
 

—       Je pense que ce serait mieux… que tu me sortes de là. Et ne t’avise surtout pas de me ramener à la maison.
 

***
 

Vishous ouvrit la porte de son appartement et soutint Butch jusqu’à l’intérieur pendant que Rhage leur tenait la porte. Tous trois avaient pris le monte-charge à l’arrière de la tour, ce qui était logique en fait. Le flic était un vrai poids mort, et il pesait bien plus qu’on aurait pu le croire en le voyant, comme si la gravité l’avait choisi pour fausser les normes habituelles.
 

Une fois étendu sur le lit, le flic roula de côté et remonta ses genoux jusqu’à sa poitrine. Il y eut un très long silence, durant lequel Butch sembla s’évanouir.
 

Pour évacuer son anxiété, Rhage se mit à déambuler. Merde. Après cette incroyable séance, Vishous se sentait lui aussi dans un sale état. Il alluma un joint et tira avidement dessus.
 

Hollywood s’éclaircit la gorge.
 

—       Alors V… c’est ici que tu attires les femelles, hein ? (Le Frère s’approcha et toucha du doigt l’une des chaîne incrustées dans le mur noir.) Bien sûr, j’avais entendu certaines rumeurs par ci par là. J’imagine qu’elles sont vraies.
 

—       N’importe. (Vishous se dirigea vers le bar et se servit un grand verre de Grey Goose.) Nous devons encore aller fouiller les baraques de ces trois lessers avant le jour.
 

—       Et lui ? demanda Rhage en désignant le lit.
 

Miracle des miracles, le flic releva la tête.
 

—       Pour le moment, je n’ai pas l’intention de bouger. Ça, je vous l’assure.
 

Les yeux de V s’étrécirent en regardant son coloc. En temps normal, le teint irlandais du flic devenait florissant dès qu’il prenait de l’exercice, même violent. Mais, là le mec était absolument livide, et il avait une odeur… légèrement douçâtre. Une odeur de talc.
 

Bon Dieu. Comme si approcher ces égorgeurs avait fait ressortir quelque chose d’autre – quelque chose de l’Omega en lui.
 

—       V ? demanda Rhage d’une voix basse, tout près de son oreille. Tu veux rester avec lui ? Ou peut-être qu’on le ramène chez Havers ?
 

—       Je vais très bien, croassa Butch.
 

Un mensonge flagrant, à tous points de vue, pensa Vishous. Il termina sa vodka avant de regarder Rhage.
 

—       Non, je viens. Cop, on revient vite et je t’apporte à manger, d’accord ?
 

—       Non. Rien à manger. Et ne reviens pas cette nuit. Ferme tout pour que je ne puisse pas sortir, et laisse-moi.
 

Merde !
 

—       Cop, si je te retrouve pendu dans la douche, je te jure que je t’étripe. C’est bien compris ?
 

Butch ouvrit des yeux vitreux.
 

—       Ça ne m’intéresse pas de disparaître avant de savoir ce qu’on m’a fait. Alors ne t’inquiète pas.
 

Il referma les yeux et, un moment après, Rhage et Vishous sortirent sur la terrasse. 
 

Lorsque Vishous referma mentalement ses portes, il réalisa que c’était davantage pour enfermer le flic à l’intérieur que pour le protéger.
 

—       Où allons-nous ? demanda-t-il à Rhage – bien que ce soit lui, en général, qui prenne ce genre de décisions.
 

—       Le premier portefeuille indique une adresse au 459 rue Wichita, appartement C4.
 

—       C’est parti.
 





Chapitre 14
 


 


 

Quand Marissa ouvrit la porte de sa chambre, elle eut le sentiment d’être une intruse. Une sorte d’étrangère épuisée, au cœur brisé, perdue.
 

Elle regarda machinalement autour d’elle, pensant que c’était pourtant une adorable chambre. Toute blanche, avec un lit à baldaquin, une méridienne, une commode ancienne et des tables de chevet. Tout était si féminin… sauf les encadrements accrochés aux murs. La collection de gravures sur bois d’Albrecht Dürer (NdT : Peintre et gaveur hongrois du XVème siècle) ne correspondait pas au reste du décor, les lignes dures étant davantage adaptées à ce qu’on attendait d’une chambre de mâle.
 

Mais Marissa avait pour elles une particulière attirance.
 

En s’approchant pour en examiner une, il lui vint à l’esprit que Havers ne les avait jamais approuvées. Il aurait préféré qu’elle opte pour des toiles romantiques de Maxfield Parrish. D’après lui, ces œuvres utopiques et éthérées étaient plus appropriées chez une femelle de l’aristocratie.
 

Ils n’avaient pas les mêmes goûts artistiques. Mais il avait acquis les gravures qu’elle aimait.
 

Elle se força à bouger, referma sa porte et alla prendre une douche. Il lui restait peu de temps avant la réunion du Conseil des Princeps prévu le soir même, et Havers aimait y arriver de bonne heure.
 

En entrant dans la douche, elle se dit que la vie était parfois curieuse. Durant cette période de quarantaine avec Butch, elle n’avait pas accordé une seule pensée au conseil ni à la Glymera… ni à rien d’autre. Maintenant qu’il était parti, toute son ancienne vie lui revenait.
 

Et ce retour lui semblait effroyable.
 

Après avoir séché ses cheveux, elle revêtit une robe gris perle d’Yves Saint Laurent qui datait des années 1960, puis ouvrit son coffret à bijoux et prit une parure en diamant. Les pierres étaient lourdes et froides sur son cou, les boucles tiraient ses oreilles, le bracelet menottait son poignet. En regardant les joyaux scintillants, il lui vint à l’idée que les femelles de l’aristocratie n’étaient après tout que des mannequins qui témoignaient de la richesse de leur familles.
 

Surtout à une réunion du Conseil des Princeps.
 

En descendant l’escalier, l’idée de revoir Havers la mit mal à l’aise, mais autant en finir au plus vite avec cette épreuve. Il n’était pas dans son bureau, aussi elle alla vérifier dans la cuisine au cas où il aurait voulu casser une petite croûte avant de partir. Au moment d’ouvrir la porte qui menait à l’office, elle vit Carolyn remonter de la cave. La doggen croulait sous les cartons.
 

—       Laissez-moi vous aider, dit Marissa en se précipitant.
 

—       Non, merci… maîtresse, répondit-elle.
 

La domestique, tout rougissante, détournait le regard, mais c’était la façon d’agir des doggens : Ils détestaient devoir être aidés.
 

Marissa lui sourit gentiment.
 

—       Vous devez sans doute débarrasser la bibliothèque avant les travaux de rénovation. Oh ! Ce qui me rappelle… Là, je suis un peu en retard, mais nous aurons à convenir d’un menu pour le dîner de demain soir.
 

—       Excusez-moi, dit Carolyn, inclinée très bas, mais le Maître a annulé le dîner prévu avec le leahdyre du conseil.
 

—       Quand l’a-t-il décidé ?
 

—       Juste avant de partir pour la réunion.
 

—       Il est déjà parti ? (Avait-il pensé qu’elle préfèrerait se reposer ?) Je dois me dépêcher, alors – Carolyn, que se passe-t-il ? Vous n’avez pas l’air bien.
 

La doggen s’inclina si bas que les cartons touchèrent le sol.
 

—       Je vais très bien, maîtresse. Je vous remercie.
 

Marissa se hâta hors de la maison et se dématérialisa jusqu’à la demeure Tudor où vivait le leahdyre actuel. Elle frappa, tout en espérant que Havers avait eu le temps de se calmer. Après la scène qu’il avait interrompue, elle pouvait comprendre la colère de son frère, mais il n’avait plus d’inquiétude à garder. Après tout, Butch ne faisait plus partie de sa vie à présent.
 

Seigneur. Chaque fois qu’elle y pensait, elle avait envie de vomir.
 

Elle fut introduite par un doggen qui la conduisit jusqu’à la bibliothèque. Lorsqu’elle entra dans la salle du conseil, aucun des dix-neuf autres participants assis autour de la table vernie ne sembla remarquer sa présence. Elle en avait l’habitude. La seule différence fut que son frère ne leva pas les yeux. Il ne lui avait pas réservé un siège à sa droite. Et il ne l’aida pas à s’asseoir.
 

Non, Havers ne s’était pas calmé. Pas le moins du monde. 
 

Bien, aucune importance, elle lui parlerait après la réunion. Le calmerait. Le rassurerait, bien que ça lui coûte infiniment – parce qu’elle aurait eu besoin de son appui à présent.
 

Il y avait trois chaises vides tout au bout de la table, et elle s’installa dans celle du milieu. Peu après, le dernier mâle à entrer se figea en voyant que les seuls sièges libres étaient à côté d’elle. Il y eut un moment de gêne, puis un doggen apporta une autre chaise et le membre se glissa quelque part.
 

Le leahdyre, un mâle distingué aux cheveux pâles et au lignage parfait, aligna quelques documents puis tapa sur la table du bout de son stylo en or en s’éclaircissant la voix.
 

—       En tant que leahdyre, je déclare cette session ouverte conformément à nos coutumes et suivant l’ordre du jour que vous avez tous reçu. L’un des membres du conseil nous soumet un projet de requête au roi, et je crois que nous devrions l’étudier de toute urgence. (Il leva un feuillet de vélin crème et lut :) 
 

» Faisant suite au meurtre affreux de la noble Wellsandra, unie au guerrier de la Dague Noire Tohrment, fils de Hharm, et fille de sang du Princeps Relix ; 
 

» Faisant suite à l’enlèvement de la noble Bella, unie au guerrier de la Dague Noire Zsadist, fils d’Ahgony, fille de sang du Princeps Rempoon, et sœur de sang du Princeps Rehvenge ; 
 

» Faisant suite aux nombreuses disparitions des mâles de la Glymera qui ont été emportés en pleine jeunesse par la Lessening Société ; 
 

» Il devient évident que le danger menaçant notre race s’est dramatiquement aggravé au cours des derniers mois. 
 

» Par conséquent, afin que les lignages puissent être préservés, les membres de ce conseil requièrent respectueusement le rétablissement de l’ancienne pratique de la sehclusion obligatoire pour toute femelle de l’aristocratie se trouvant sans compagnon. 
 

» Par ailleurs, vu qu’il est du devoir de ce conseil de protéger l’intégrité de tous les vampires, les membres de ce conseil requièrent respectueusement que la pratique de la sehclusion soit étendue à toutes les classes sociales.
 

» Voilà le projet en cours, dit le leahdyre en relevant les yeux, nous allons maintenant l’étudier et discuter de cette motion.
 

Marissa sentit résonner toutes ses sonnettes d’alarme en regardant autour d’elle. Sur les vingt-et-un membres du conseil présents, il y avait six autres femelles, mais elle était la seule à qui l’assignation s’appliquerait. Bien qu’elle ait été la shellane de Kohler, il n’avait jamais consommé leur union, aussi était-elle considérée comme une femelle sans compagnon.
 

Elle entendit le brouhaha d’approbation et de support qui enflait dans la bibliothèque, puis regarda son frère. Qui aurait désormais un contrôle absolu sur elle. Bien joué, pensa-t-elle.
 

S’il devenait son ghardien, elle ne pourrait plus quitter la maison sans sa permission. Ne pourrait plus demeurer au conseil sans son accord. Ne pourrait plus aller nulle part ou faire quoi que ce soit parce qu’il aurait quasiment un droit de propriétaire sur elle.
 

Et il n’y avait aucun espoir que Kohler refuse d’entériner une proposition approuvée par le Conseil des Princeps. Vu la façon dont les choses évoluaient avec les lessers, le roi n’aurait aucune raison valable de poser son veto. Bien que personne ne puisse légalement détrôner Kohler, un manque de confiance dans sa gérance pourrait créer un malaise. Une guerre civile était la dernière chose dont la race avait besoin.
 

Au moins, rien ne pouvait être décidé ce soir puisque Rehvenge n’assistait pas à la réunion. La formule antique de procédure du conseil statuait que seuls les représentants des six familles originelles pouvaient participer au vote, mais que tout le conseil devait être réuni pour approuver la motion. Bien que les lignages soient assis à table ce soir, l’absence de Rehvenge infirmait le vote.
 

Tandis que le conseil discutait la proposition avec enthousiasme, Marissa secoua la tête. Comment Havers avait-il pu ouvrir une telle boîte de pandore ? Et tout ça pour rien parce que Butch O’Neal avait… disparu. Bon sang, il lui fallait parler à son frère et le faire renoncer à son absurde proposition. Oui, Wellsie avait été tuée – ce qui était absolument horrible – mais enfermer des femelles contre leur gré était un retour en arrière inacceptable.
 

Un retour aux temps obscurs où elles restaient à jamais invisibles, n’étant rien d’autre que des possessions.
 

Avec une froide lucidité, elle imagina la mère et la petite femelle à la jambe cassée de la clinique. Oui, cette motion n’était pas seulement insultante et rétrograde, elle était aussi dangereuse quand le hellren en charge de la maisonnée était mauvais. Légalement, personne n’avait aucun recours contre le ghardien d’une femelle sehcluse. Il pouvait faire d’elle tout ce qu’il voulait.
 

***
 

Van Dean était ce soir-là dans un autre sous-sol, d’une autre maison, d’un autre quartier de Caldwell. Il avait un sifflet entre les dents et étudiait les mouvements des hommes pâles qui lui faisaient face. Ses six « élèves » étaient alignés, genoux pliés, poings levés. Ils frappaient l’air en face d’eux à une vitesse phénoménale, alternant bras gauche et bras droit, bougeant les épaules en cadence. L’air était envahi de leur odeur douçâtre, mais Van Dean la remarquait à peine désormais.
 

Il siffla deux fois. Tous ensemble, les six mecs levèrent les deux bras au ciel comme pour attraper un ballon au basket, puis levèrent leur genou droit plusieurs fois. Quand Van siffla encore, ils changèrent de jambe.
 

Il détestait devoir l’admettre – parce que ça le mettait sur la touche – mais entraîner des hommes au combat était infiniment plus facile qu’un corps à corps sur le ring. Il appréciait la pause.
 

De plus, il était manifestement un bon entraîneur. Il est vrai que cette bande de malfrats apprenait drôlement vite, il avait donc de quoi travailler efficacement.
 

Et c’était manifestement une bande de malfrats. Ils s’habillaient tous pareil. Se décoloraient les cheveux de la même façon. Utilisaient les mêmes armes. La seule chose que Van ne comprenait pas était ce qu’ils recherchaient. Ces mecs étaient aussi concentrés que des soldats – rien à voir avec ces petits truands de pacotille qu’on trouvait dans la rue à agiter des armes à feu en jouant les bravaches. Merde, il aurait presque pu prendre ses élèves pour des agents du gouvernement. Ils travaillaient en équipe. Ils avaient du matériel top niveau. Ils étaient intenses et organisés. Et en plus sacrément nombreux. Pour sa première semaine, il avait entraîné cinq classes par jour, et chacune avec des mecs différents. Sauf le lot de ce soir qu’il revoyait pour la seconde fois.
 

Mais pourquoi des fédéraux auraient-ils besoin d’un mec comme lui comme entraîneur ?
 

Il siffla le temps d’un battement de cœur et les hommes s’immobilisèrent.
 

—       Ça suffira pour ce soir.
 

Les mecs rompirent les rangs et allèrent récupérer leurs sacs de matériel. En silence. Ils ne parlaient pas les uns avec les autres. Ils ne faisaient jamais aucune de ces grosses plaisanteries macho que les mecs en groupe aiment généralement partager.
 

Tandis qu’ils s’en allaient, Van récupéra son propre sac et en sortit une bouteille d’eau. Tout en buvant, il pensa qu’il avait maintenant à traverser toute la ville. Il avait un combat prévu dans une heure. Pas le temps de manger, mais il n’avait pas très faim de toute façon.
 

Il enfila un coupe-vent et remonta au pas de course l’escalier du sous-sol, puis fit un tour rapide à travers la maison. Vide. Aucun meuble. Aucune nourriture. Et chacune des autres maisons dans lesquelles il était passé était identique. Des écrans de fumée, des maisons factices qui semblaient parfaitement agréables et normales – de l’extérieur.
 

Sacrément étrange.
 

Il sortit par devant et s’assura qu’il verrouillait bien la porte, puis se dirigea vers son 4x4. L’endroit où il retrouvait ses élèves était chaque jour différent, et il avait dans l’idée que ce serait toujours le cas. Tous les matins à 7 heures, il recevait un appel et une adresse, où il restait une fois arrivé, tandis que les hommes allaient et venaient. Chaque classe, qui mêlait différentes techniques de combat et d’arts martiaux, durait deux heures. Le programme fonctionnait comme une horloge.
 

C’était peut-être une sorte de secte paramilitaire.
 

—       Bonsoir, fiston.
 

Van se figea, puis regarda par dessus le capot de son 4x4. Il y avait un monospace garé de l’autre côté de la rue, et Xavier était appuyé contre elle avec une attitude pateline qui convenait bien à ce genre de véhicule.
 

—       Que se passe-t-il ? dit Van.
 

—       Vous vous en sortez bien avec les hommes. 
 

Le sourire plat de Xavier était assorti à ses yeux vides et décolorés.
 

—       Merci. Je dois y aller maintenant.
 

—       Pas si vite. (Van sentit tout son être se crisper quand le mec se redressa et traversa la rue.) Voilà, fiston, j’ai pensé que vous voudriez peut-être vous investir davantage avec nous.
 

S’investir davantage hein ?
 

—       Le crime organisé ne m’intéresse pas, désolé.
 

—       Qu’est-ce qui vous fait croire que nous agissons de façon criminelle ?
 

—       Allez, Xavier. (L’autre avait horreur qu’il laisse tomber le M., aussi il le faisait souvent.) J’ai déjà joué à ça. Et c’était chiant.
 

—       Oui, cette petite bande qui pratiquait le vol organisé où vous vous êtes laissé entraîner. Je parie que votre frère a beaucoup à dire à ce sujet. Oh – Je ne parle pas de celui qui volait avec vous. Je parle du parangon de vertu de la famille. Le frère honnête. Richard, non ?
 

Van fronça les sourcils.
 

—       Je vais vous dire un truc. Ne mêlez pas ma famille à ça, et je la boucle au sujet de ces maisons que vous utilisez. Parce que je suis bien certain que les flics adoreraient assister à vos petits dîners du dimanche. Je n’aurais pas besoin de les inviter deux fois.
 

Le visage de Xavier devint curieusement figé. Touché, pensa Van.
 

Mais le mec ne fit que sourire.
 

—       Je vais aussi vous dire un truc. Je pourrais vous donner plus que vous n’avez jamais rêvé.
 

—       Vraiment ?
 

—       Absolument.
 

Van secoua la tête, pas du tout impressionné.
 

—       N’est-il pas un peu tôt pour me mettre au parfum ? Et si je n’étais pas digne de confiance ?
 

—       Vous le deviendrez.
 

—       J’adore votre putain de foi en moi. Mais la réponse est non. Désolé.
 

Il s’attendait à davantage d’insistance. Il n’obtint qu’un hochement de tête.
 

—       Comme vous voudrez. 
 

Xavier tourna les talons et retourna vers son monospace.
 

Bizarre, pensa Van en montant dans son 4x4. Tous ces gens étaient incontestablement bizarres.
 

Mais au moins ils payaient vite et bien. En cash.
 

***
 

De l’autre côté de la ville, Vishous reprit forme sur la pelouse latérale d’un immeuble agréablement aménagé. Juste derrière lui, Rhage se matérialisa en chair et en os dans l’ombre.
 

Merde, pensa V. Il aurait aimé avoir le temps d’allumer un autre joint avant d’arriver là. Il avait besoin d’une cigarette. Il avait besoin… de quelque chose.
 

—       V, mon Frère, ça va ?
 

—       Oui, très bien. Bon, on y va ?
 

Ils ouvrirent mentalement le verrou d’entrée et pénétrèrent dans l’immeuble. L’intérieur sentait le déodorisant d’atmosphère, une puanteur à l’orange synthétique qui décapait autant les narines que la peinture.
 

Ils n’attendirent pas l’ascenseur parce qu’il était en service et grimpèrent par l’escalier. Au premier étage, ils passèrent devant les appartements C1, C2 et C3. Dans sa poche, Vishous gardait son Glock à la main, bien qu’il ait le sentiment que la pire chose qui pouvait leur tomber dessus était le gardien. L’endroit était aussi propre et net qu’un chouette petit club de vacances : avec de fausses fleurs suspendues aux portes, des paillassons marqués « bienvenue » décorés de cœurs en lierre devant chaque appartement. Et partout étaient accrochées des gravures banales alternant des couchers de soleil bien rouges ou des petites bêtes à fourrure.
 

—       Mais c’est pas vrai, marmonna Rhage, quelqu’un a vraiment utilisé l’esprit Hallmark par ici (NdT : Chaîne de magasins qui représente un mode de vie familial aux États-Unis). 
 

—       Jusqu’à l’abus.
 

Vishous s’arrêta devant la porte marquée C4 et ouvrit mentalement le verrou.
 

—       Que faites-vous là ?
 

Lui et Rhage se retournèrent pour faire face.
 

Bon sang, voilà maintenant une terrifiante Golden Girl en chair en en os (NdT : Série TV comique très populaire de la chaîne Hallmark, où quatre dames âgées vivent en colocation.) Un mètre cinquante de haut et une couronne de cheveux blancs, la vieille dame était engoncée dans une énorme robe de chambre en duvet, comme si elle portait un édredon sur le dos.
 

L’ennui est qu’elle avait le regard d’un pit-bull
 

—       Je vous ai posé une question, jeunes gens.
 

Ce fut Rhage qui répondit – Très bonne idée ! Hollywood était bien mieux armé côté charme.
 

—       Ma’am, nous passons juste rendre visite à un ami.
 

—       Vous connaissez le petit-fils de Dottie ?
 

—       Ah, oui, madame, en effet.
 

—       Et bien, ça ne m’étonne pas. Vous avez bien le genre à cela. (De toute évidence, ce n’était pas un compliment.) Je pense qu’il devrait déménager d’ailleurs. Il y a quatre mois que Dottie est décédée, et son petit-fils n’a pas sa place ici. 
 

Et vous pas davantage, ajoutèrent ses yeux.
 

—       Oh, mais il va déménager, affirma Rhage avec un aimable sourire tout en gardant la bouche fermée. Il va déménager ce soir même.
 

—       Excusez-moi, dit Vishous en les interrompant, je reviens tout de suite.
 

Rhage lui jeta un regard horrifié qui disait : « Ne t’avise pas de me laisser tout seul avec cette vieille bique ! » mais Vishous se faufila dans l’appartement et referma la porte au nez du Frère. Si Rhage ne pouvait pas calmer la pipelette, il pourrait toujours lui effacer la mémoire, mais seulement en dernier ressort. Á un certain âge, les humains ne supportaient pas très bien ce genre de technique, leur cerveau n’ayant plus la résilience nécessaire pour réparer l’intrusion.
 

Bon, Hollywood et la voisine de Dottie n’avaient qu’à papoter le temps qu’il inspecte les lieux.
 

Il regarda autour de lui d’un air méprisant. Pouah, tout sentait le lesser là-dedans. Cette odeur écœurante… la même que Butch...
 

Merde. Ne pas y penser maintenant.
 

Il s’obligea à se concentrer sur l’appartement. Contrairement à la plupart des autre planques de lessers, l’endroit était meublé mais de toute l’évidence par l’ancienne propriétaire. Qui avait beaucoup aimé les tissus fleuris, les napperons brodés et les figurines de chats. Vishous était certain que Dottie avait exactement eu sa place dans cet immeuble.
 

Il y avait de bonnes chances pour que le lesser ait lu l’avis de décès dans les journaux avant de s’inventer une identité. Mais peut-être aussi était-ce le véritable petit-fils qui avait campé ici après son intronisation dans la Société.
 

Vishous traversa la cuisine mais ne s’y attarda pas, peu surpris de ne trouver de nourriture ni dans les placards ni dans le frigidaire. En parcourant l’appartement, il s’étonna une fois de plus que les égorgeurs ne dissimulent pas davantage l’endroit où ils créchaient. La plupart mouraient avec leurs véritables papiers d’identité sur eux. Mais ils voulaient encourager les conflits...
 

Tiens donc.
 

Vishous avança vers un bureau blanc et rose où un Dell Inspiron 8600 était ouvert et allumé. Il posa le doigt sur la souris et fit une rapide inspection. Des dossiers encodés. Chaque mot de passe entièrement protégé. Bla-bla-bla.
 

Bien que les lessers soient très accueillants avec leurs piaules, ils étaient bien plus coincés avec leur matériel. La plupart des égorgeurs avait un portable chez eux, et la Lessening Société les protégeait avec le même genre de codes que ceux que Vishous utilisait au manoir. Donc, en principe ce truc était impénétrable.
 

Une bonne chose qu’il ignore la signification même du mot impénétrable.
 

Il referma le Dell, enleva la prise électrique du mur, puis roula le fil et le mit dans sa poche. Il ouvrit sa veste de cuir et colla le portable contre sa poitrine. Au fond de l’appartement, il trouva la chambre. En y entrant, il eut l’impression qu’une bombe de petites fleurs avait explosé et couvert les murs, le lit et les rideaux avec les éclats projetés.
 

Et alors il la vit. Sur la petite table à côté du lit, il y avait un téléphone, un annuaire du Reader’s Digest qui datait de quatre mois, une armée de bouteilles contenant de petites pilules orange et… une jarre en céramique de la taille d’un quart de litre de lait.
 

Il ouvrit son téléphone pour prévenir Rhage. Dès que le Frère décrocha, il annonça :
 

—       Je me barre. J’ai trouvé un ordi et la jarre.
 

Il raccrocha, empoigna l’urne en céramique et la serra contre la paroi dure de l’ordinateur. Puis il se dématérialisa jusqu’à la Piaule, pensant qu’il était bien pratique que les humains ne bardent pas leurs murs avec du fer.
 


 




Chapitre 15
 


 


 

Quand Mr X regarda la voiture de Van s’éloigner, il sut qu’il avait agi trop tôt. Il aurait dû attendre que le gars soit mieux accroché au pouvoir qu’il ressentait en entraînant les égorgeurs.
 

Mais il n’avait pas beaucoup de temps devant lui.
 

Ce n’est pas tant qu’il s’inquiétait que la faille qu’il avait découverte se referme. La prophétie n’indiquait rien à ce sujet. Mais l’Omega avait été très en colère après que Mr X l’avait rencontré la dernière fois. Il n’avait pas du tout apprécié les nouvelles concernant cet humain contaminé qu’il avait laissé dans les bois pour la Confrérie. Les enchères montaient, et pas en faveur de Mr X.
 

Tout à coup, le centre de sa poitrine se mit à chauffer et il sentit comme un battement là où son cœur avait vécu autrefois. La pulsion scandée le fit jurer. Quand on parlait du diable… 
 

Le maître le réclamait.
 

Mr X monta dans son monospace, démarra l’engin et conduisit quelques minutes à travers la ville jusqu’à une misérable masure dans un quartier pourri. L’endroit puait encore comme le laboratoire à speed
(NdT : Méthédrine, dérivé d’amphétamine,)  qu’il avait été jusqu’à ce que le précédent propriétaire se fasse flinguer par un concurrent. Grâce à cette toxicité qui s’attardait, la Société avait obtenu la planque pour des clopinettes.
 

Mr X mit son véhicule dans le garage et attendit jusqu’à ce que la porte grinçante se referme. Il coupa l’alarme qu’il avait installée, puis se dirigea vers une chambre à l’arrière.
 

Alors qu’il marchait, sa peau devint sensible, avec une irritation qui se propageait partout sur son corps comme lors d’un accès d’urticaire. Plus il mettrait de temps à répondre à l’appel de l’Omega, plus les démangeaisons seraient insupportables. Jusqu’à ce qu’il devienne fou au point de s’arracher la peau.
 

Il se mit à genoux et baissa la tête, mais il n’avait aucune envie de rencontrer l’Omega. Le maître avait de puissants radars, et les buts personnels de Mr X n’avaient rien à voir avec ceux de la Société. Le problème est qu’un directeur n’avait pas la possibilité d’échapper à une sommation. Il venait à la demande. Ça faisait partie du marché.
 

***
 

Dès que Vishous entra dans la Piaule, le calme des lieux lui tomba dessus et il détesta la sensation. Heureusement, quinze minutes à peine après qu’il ait ouvert l’ordinateur du lesser, il y eut un violent tambourinement à la porte. Il vérifia le moniteur, puis ouvrit mentalement le verrou.
 

Rhage entra en mâchonnant quelque chose, la main plongée dans un sac en plastique.
 

—       Alors ? Tu as trouvé quelque chose d’intéressant dans la petite merveille de Mr Dell ?
 

—       Qu’est-ce que tu manges ?
 

—       Le dernier bout d’un gâteau à la banane et aux amandes. C’est dément. T’en veux ?
 

Vishous roula des yeux et revint à son ordinateur.
 

—       Non, merci. Mais tu peux rapporter une bouteille de Goose et un verre de la cuisine.
 

—       Pas de problème. (Rhage s’occupa de la commande, puis revint s’appuyer contre le mur.) Alors, tu as trouvé quelque chose ?
 

—       Pas encore.
 

Quand le silence s’éternisa jusqu’à devenir carrément assourdissant, Vishous comprit qu’il y avait davantage dans la visite de Rhage qu’une simple vérification du Dell.
 

Et effectivement, Rhage se lança :
 

—       Écoute, mon Frère...
 

—       Je n’ai pas trop envie de papoter là maintenant.
 

—       Je sais. C’est bien pourquoi ils m’ont envoyé.
 

Vishous leva les yeux de son écran.
 

—       Et c’est qui au juste, "ils" (Même s’il le savait déjà.)
 

—       La Confrérie s’inquiète à ton sujet. Tu es drôlement tendu en ce moment, V. Et tu deviens de plus en plus irritable – Ne le nie pas. Tout le monde l’a remarqué. 
 

—       Oh. Et alors Kohler t’a demandé de venir me psychanalyser ?
 

—       C’était carrément un ordre. Mais j’étais déjà sur le point de venir te voir.
 

—       Je vais très bien, dit Vishous en se frottant les yeux.
 

—       Tu as aussi le droit de ne pas l’être, tu sais. C’est tout à fait normal.
 

Non, pas du tout.
 

—       Si ça ne t’ennuie pas, je préfèrerais chercher ce que ce PC a dans le bide.
 

—       On te verra au dernier repas ?
 

—       Oui, bien sûr. (Compte là-dessus.)
 

Vishous tripota la souris et continua à faire défiler les dossiers en mémoire. Tout en regardant l’écran, il remarqua vaguement que son œil droit, celui qui était tatoué sur la tempe, avait commencé à clignoter comme si paupière faisait un court-circuit.
 

Deux poings massifs se plantèrent de chaque côté du bureau et Rhage pencha au dessus de lui, menaçant.
 

—       Tu as intérêt à te pointer, mec, où je reviendrai te chercher.
 

Vishous jeta un regard noir au Frère et croisa les yeux gris-bleu qui le fixèrent sans ciller. Rhage avait une taille immense et un visage d’une beauté incroyable.
 

Oh, alors on allait jouer à ce petit jeu crétin de celui qui détourne le regarde en premier hein ? Tu vas voir, pensa Vishous.
 

Mais ce fut lui qui perdit. Un moment après, il baissa les yeux sur son ordinateur, essayant de faire croire qu’il devait vérifier quelque chose.
 

—       Laisse-moi tranquille, d’accord ? Butch est un copain, alors bien sûr que je me fais un sang d’encre à son sujet. Mais ça va passer et...
 

—       Phury nous a dit que tes visions s’étaient arrêtées.
 

—       Merde ! (Vishous bondit hors de son siège, repoussa Rhage et se mit à arpenter la pièce.) Quel foutu salopard de pipelette...
 

—       Si ça peut te consoler, Kohler ne lui a pas vraiment laissé le choix.
 

—       Pourquoi ? Le roi l’a massacré à coups de poing américain ? (NdT : Pièce de métal qui se met sur la main en prolongement des articulations, ce qui permet des coups de poings à force concentrée et à impact plus efficace.)
 

—       Allez, V. Tu as été là pour moi quand je pétais un câble. C’est du pareil au même.
 

—       Non, pas du tout.
 

—       Parce que ça t’arrive à toi ?
 

—       Bingo.
 

Bon Dieu. Vishous ne pouvait pas supporter d’évoquer tout ce merdier. Il parlait seize langues étrangères, mais il ne trouvait pas de mots pour exprimer la terreur sans nom qu’il ressentait concernant l’avenir. Pour Butch. Pour lui. Pour la race toute entière. Autrefois, ses visions prémonitoires l’avaient souvent irrité mais elles étaient aussi curieusement rassurantes. Même s’il n’appréciait pas ce qui s’annonçait, au moins il n’était jamais surpris.
 

Lorsque la main de Rhage se posa sur son épaule, il fit un bond.
 

—       N’oublie pas le dernier repas, Vishous. Tu te pointes ou je viens te ramasser comme un sac de courrier, pigé ?
 

—       D’accord. Génial. Et maintenant fous-moi le camp d’ici.
 

Dès que Rhage s’en alla, Vishous revint vers l’ordinateur portable et s’assit devant. Mais au lieu de replonger dans le monde de la technologie, il appela Butch au téléphone.
 

La voix du flic était toute rocailleuse.
 

—       Hey, V.
 

—       Hey, Cop.
 

Vishous coinça le téléphone contre son épaule pour se verser de la vodka. Tandis que le liquide tombait dans le verre, il y eut une sorte de frottement de tissu l’autre côté, comme si Butch se tournait dans les draps, ou peut-être enlevait-il sa veste.
 

Ils restèrent silencieux un long moment, et il y avait plus entre eux qu’une connexion cellulaire.
 

Puis V ne put s’empêcher de demander :
 

—       As-tu voulu les rejoindre ? As-tu senti que tu devais être avec ces lessers ?
 

—       Je ne sais pas. (Une profonde inspiration. Et un long – très long soupir.) Je ne vais pas te cacher que j’ai… reconnu ces salopards. Je les ai sentis. Mais quand j’ai regardé cet égorgeur dans les yeux, je voulais juste le détruire.
 

Vishous vida son verre, et la vodka le brûla tout au long de la plus délicieuse des manières.
 

—       Comment tu te sens ?
 

—       Pas génial. Barbouillé. C’est comme si j’avais rechuté. (Un autre silence.) Est-ce ce dont tu as rêvé ? Tout au début, quand tu as dit que j’étais censé venir habiter avec la Confrérie… As-tu rêvé de moi et de l’Omega ?
 

—       Non. J’ai vu quelque chose de très différent.
 

Et avec ce qui se passait actuellement, il ne comprenait pas trop comment sa vision pourrait se réaliser – à de très nombreux niveaux. Parce que la scène le représentait lui-même, entièrement nu, avec Butch qui l’enlaçait – et ils étaient tous les deux en plein ciel – et un vent sauvage tourbillonnait autour d’eux.
 

Merde, il était vraiment détraqué. Pervers et détraqué.
 

—       Écoute, je vais passer à l’appart dès que la nuit tombera et te coller une nouvelle dose de ma main spéciale.
 

—       Super. C’est toujours efficace. (Butch s’éclaircit la voix.) Mais, V, je ne peux pas rester ici à attendre que ça se passe. Je veux aller chercher des réponses. Pourquoi n’irions-nous pas ramasser quelques lessers pour les travailler au corps ? Peut-être qu’ils parleraient ? Ça ferait au moins un changement.
 

—       Tu deviens violent, Cop.
 

—       Tu as vu ce qu’ils m’ont fait ? Tu penses vraiment que je m’intéresse encore à la convention de Genève ?
 

—       Laisse-moi d’abord parler à Kohler.
 

—       Alors fais-le vite.
 

—       Ce soir.
 

—       Vendu. (Il y eut un autre long silence.) Euh, V… tu as la télé dans cette piaule ?
 

—       Oui, il y a un écran plat dans le placard, à gauche du lit. Et la télécommande… Ah, je ne sais pas trop où elle est. Je n’utilise pas souvent… Bon, disons que ce n’est pas la TV qui m’intéresse quand je vais là-bas.
 

—       V, mon pote, c’est quoi tout cet attirail ?
 

—       Tu ne crois pas que c’est assez explicite en soi ?
 

—       Oh, dit Butch avec un gloussement amusé, j’imagine que c’est de ça dont Phury parlait.
 

—       Que disait-il ?
 

—       Que tu donnais dans les trucs bizarres.
 

Vishous évoqua soudain Butch étendu sur Marissa, et le corps du mâle se tordre tandis qu’elle lui agrippait les reins de ses mains magnifiques. Puis il revit Butch renverser la tête en arrière, et imagina le gémissement bas et sensuel que son coloc avait poussé.
 

Ecœuré de lui-même, il engloutit toute sa vodka et se resservit aussitôt.
 

—       Ma vie sexuelle reste un domaine privé, Butch. Tout comme… mes goûts particuliers.
 

—       D’accord. Ça ne regarde que toi. J’aurais juste une petite question.
 

—       Laquelle ?
 

—       Quand une femelle t’attache, est-ce qu’elle te vernit aussi les ongles des pieds ou un truc du genre ? Je ne sais pas, je te vois bien avec du maquillage… (Vishous éclata d’un rire sonore, et le flic ajouta :) Non, je devine… elle te chatouille avec des plumes, c’est ça ?
 

—       Très drôle.
 

—       Hey, je me renseigne, c’est tout. (Le rire de Butch se calma.) Dis-moi, tu ne leur fais pas mal, non ? Je veux dire…
 

Encore un coup de vodka.
 

—       Du calme, Cop. C’est un agrément mutuel. Et je reste dans les clous.
 

—       Bon, d’accord. Tout ça est un peu excessif pour mon atavisme de bon chrétien mais enfin… du moment que tu prends ton pied.
 

Vishous fit tourner le liquide dans son verre.
 

—       Dis-moi, Cop, je peux te poser une question.
 

—       Un prêté pour un rendu.
 

—       Est-ce que tu l’aimes ?
 

Il y eut un long silence.
 

—       Oui, marmonna enfin Butch. Ça me bouffe, mais oui.
 

L’écran de veille de l’ordinateur s’enclencha, et Vishous remua la souris pour annuler l’enchevêtrement des tuyaux.
 

—       Et c’est comment ?
 

Il y eut un grognement douloureux, et il imagina que Butch changeait de position et avait du mal à faire obéir son corps ankylosé.
 

—       En ce moment, ce serait plutôt l’enfer.
 

Vishous jouait toujours avec la petite flèche qui symbolisait la souris sur son écran, l’agitant comme un fouet en travers du bureau virtuel.
 

—       Tu sais… j’aime bien la voir avec toi. Vous avez l’air d’un couple à mes yeux.
 

—       Si j’étais pas qu’un prolo humain à moitié lesser, je serais d’accord avec toi.
 

—       Tu n’es pas...
 

—       J’ai ingurgité un peu de cet égorgeur ce soir. En l’aspirant. Je crois que c’est pour ça que j’ai eu cette odeur ensuite. Pas parce que je me suis battu avec lui, mais parce qu’il y avait – parce qu’il y a en moi une part obscure.
 

Vishous se mit à jurer, espérant du fond du cœur que ce soit faux.
 

—       On va trouver une solution, Cop. Je ne compte pas te laisser tomber.
 

Quand il raccrocha, un peu après, le vampire regarda son ordinateur, les yeux dans le vide, jouant toujours avec la souris. Merde. Ce n’était pas le moment de perdre du temps. Au boulot.
 

Lorsqu’il étira ses bras au dessus de sa tête, il réalisa qu’il avait abandonné la flèche de la souris pointée sur la poubelle de l’écran. Un icone particulièrement utile en informatique. La poubelle permettait de recycler les mégaoctets pour pouvoir les réutiliser. Recycler… ? C’est-à-dire reprogrammer pour une nouvelle utilisation.
 

Était-ce ce qui se passait avec Butch et sa curieuse histoire d’inhalation ? En y repensant, Vishous avait effectivement eu conscience de briser une sorte de connexion lorsqu’il avait arraché le lesser du flic à terre.
 

Soudain agité, il emporta son verre et la bouteille de Goose jusqu’au canapé. Il s’assit et but encore, puis regarda songeur la bouteille de Lagavulin posée sur la table basse.
 

Il tendit la main et attrapa le Scotch, déboucha la bouteille et prit une longue gorgée au goulot. Puis il versa un peu du liquide ambré dans son verre de vodka. Avec des yeux intenses et étrécis, il regarda les deux alcools se mélanger, la vodka et le whisky, tous deux déjà puissants en eux-mêmes mais plus encore en étant mélangés.
 

Vishous porta le cocktail à ses lèvres, renversa la tête et avala cul sec le foutu mélange. Puis il s’étendit sur le canapé.
 

Il était fatigué… merde... si fatig...
 

Il s’endormit d’un coup, comme assommé par un coup sur la tête. Mais la période de sommeil calme ne dura pas longtemps. Quelques minutes après, « Le Rêve », comme il avait commencé à l’appeler, le réveilla avec sa violence habituelle. Il se redressa d’un bond en hurlant lorsqu’il sentit sa poitrine exploser comme si quelqu’un lui ouvrait les côtes en deux à l’écarteur. Son cœur eut quelques ratés, puis se mit à battre comme un dératé, et Vishous se trouva inondé de sueur glacée.
 

Il arracha sa chemise pour regarder sa poitrine.
 

Tout était en place, normal. Il n’y avait pas de trou béant… mais la sensation s’attardait, l’horrible impression d’avoir été frappé, l’implacable fatalité que la mort était venue pour lui.
 

Il respirait avec difficulté. Et présuma qu’il avait obtenu tout le repos possible pour cette fois.
 

Il laissa la vodka derrière lui et revint vers son bureau, déterminé cette fois à avoir le dernier mot et à devenir très intime avec cette foutue bécane.
 

***
 

Quand la réunion du conseil se termina, Marissa se sentit épuisée. Ce qui était logique vu que l’aube n’allait pas tarder. Il y avait eu des discussions animées au sujet de la motion de sehclusion, mais personne n’avait opposé le moindre argument. Tout avait été centré sur la menace que représentaient les lessers. Il était évident que le vote avait d’ores et déjà été décidé. Non seulement il allait passer mais de plus, si Kohler ne le proclamait pas immédiatement applicable, le conseil chercherait à utiliser sa décision pour prouver le manque d’engagement du roi envers la race.
 

En fait, les détracteurs de Kohler désiraient depuis le début utiliser cet argument contre lui. Les trois siècles qu’il avait passés loin du trône avaient laissé une amertume chez certains membres de l’aristocratie, et ils n’oubliaient pas facilement.
 

Impatiente de quitter rapidement les lieux, Marissa attendit son frère près de la porte de la bibliothèque mais Havers s’attardait à parler avec les autres membres. Elle finit par abandonner. Elle sortit et reprit forme chez elle, avec la ferme intention de monter la garde devant la chambre de son frère jusqu’à pouvoir lui parler.
 

En entrant dans le grand hall de la maison, elle n’appela pas Carolyn comme elle le faisait d’ordinaire mais monta droit à sa chambre, poussa sa porte et...
 

—       Oh… mon Dieu…
 

Sa chambre n’était plus… qu’une coquille vide. Sans âme. Comme une ville fantôme. Sa penderie était grand ouverte, et il n’y restait pas un seul cintre. Son lit avait été défait jusqu’au sommier, ses oreillers avaient disparu ainsi que les draps et couvertures. Tous ses tableaux étaient à terre. Et de nombreux cartons étaient empilés contre le mur, ainsi que tous les bagages Vuitton qu’elle possédait.
 

—       Mais que…
 

Sa voix mourut lorsqu’elle entra dans la salle de bain. Les placards avaient été vidés. Lorsqu’elle ressortit en trébuchant, elle trouva Havers près de son lit.
 

—       Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle en indiquant d’un geste la pièce autour d’elle.
 

—       Je veux que tu quittes cette maison.
 

Tout d’abord, elle ne put que le regarder, interloquée.
 

—       Mais je vis ici !
 

Il sortit son portefeuille, en tira une épaisse liasse de billets de banque et la jeta sur le bureau.
 

—       Prends ça. Et va-t-en.
 

—       C’est à cause de Butch, non ? demanda-t-elle. Et comment serait-ce en accord avec la motion de sehclusion que tu as proposée au conseil ? Les ghardiens doivent prendre...
 

—       Ce n’est pas moi qui ai proposé cette motion. Quant à ce… (Il secoua la tête.) Ta vie t’appartient. Mais te voir avec cet humain dénudé juste après un acte sexuel ... (La voix de Havers s’étouffa et il dut se racler la gorge.) Va-t-en. Vis comme tu l’entends. Je ne resterai pas planté à te regarder t’autodétruire.
 

—       Havers, c’est ridicule...
 

—       Je ne peux pas te protéger contre toi-même.
 

—       Havers, Butch n’est pas...
 

—       J’ai été jusqu’à menacer la vie du roi pour ahvenger ton honneur ! tonna-t-il d’une voix qui résonna contre les murs. Et tout ça pour te trouver vautrée avec un mâle humain ? Je – Je ne peux plus supporter de t’avoir auprès de moi. Je n’ai pas confiance en cette colère que tu fais naître en moi. Elle me pousse à trop de violence. C’est ... (Il trembla et se détourna.) 
 

» J’ai demandé aux doggen de te déposer où tu voudras aller, mais ils reviendront ensuite dans cette maison. Tu devras te débrouiller toute seule.
 

Marissa sentait son corps devenir insensible.
 

—       Mais je fais partie du Conseil des Princeps. Tu devras me revoir là-bas.
 

—       Non, parce que je ne suis pas obligé de poser les yeux sur toi. Et tu penses rester au conseil, ce dont je doute. Kohler ne pourra pas refuser d’entériner la motion de sehclusion. Tu deviendras alors une femelle sans compagnon, et je refuserai d’être ton ghardien. Il n’y aura personne pour t’accorder la permission d’apparaître en public. Même ton lignage ne te mettra pas au dessus de la loi.
 

Marissa sentit sa bouche s’ouvrir sous le choc. Seigneur… Elle deviendrait socialement invisible. Exclue. Sans aucune existence. Un véritable… fantôme.
 

—       Comment peux-tu me faire ça ?
 

Il se détourna d’elle et lui jeta un regard par-dessus l’épaule.
 

—       J’en ai assez. J’en ai assez de te défendre contre les choix que tu fais...
 

—       Les choix ? Une femelle de l’aristocratie n’a jamais la possibilité de faire un choix !
 

—       C’est faux. Tu aurais pu être une véritable compagne pour Kohler.
 

—       Il ne voulait pas de moi ! Tu le sais, tu en as été le témoin ! C’est même pour ça que tu as tenté de le faire assassiner !
 

—       En y repensant… et vu ce je sais à présent, je me demande… Pourquoi n’a-t-il jamais rien ressenti pour toi ? Peut-être n’as-tu pas tenté de susciter son intérêt.
 

Marissa fut soudain envahie par une colère noire. Et son état empira quand son frère continua :
 

—       Quant aux choix à faire, tu aurais pu éviter d’entrer dans la chambre de cet humain à la clinique. Tu as choisi d’y aller, non ? Et tu as aussi choisi de… Tu aurais pu… ne pas coucher avec lui.
 

—       C’est ce que tu crois, pas vrai ? Pour l’amour du ciel, je suis toujours vierge.
 

—       Tu mens.
 

Ces deux mots secs furent un seau d’eau jeté sur ses émotions. Une gifle. Elle se sentit devenir insensible. Pour la première fois, elle comprit la nature de son frère avec une parfaite lucidité. Un mâle à l’esprit brillant, dévoué à ses patients, amoureux de sa défunte shellane… mais aussi dramatiquement rigide. Un érudit attiré par les sciences, qui aimait les règles, la routine, et avait une très étroite vision de l’existence. Et pour protéger sa tranquillité d’esprit, il n’hésitait pas à sacrifier l’avenir de sa sœur… son bonheur… l’essence même de son être.
 

—       Tu as raison dit-elle avec un calme étrange. Je dois m’en aller.
 

Elle regarda les cartons remplis de vêtements qu’elle avait portés, d’affaires qu’elle avait achetées. Puis ses yeux revinrent vers Havers. Lui aussi regardait aussi le tas empilé, comme s’il mesurait la vie qu’elle avait menée – qu’elle allait quitter.
 

—       Je te laisserai garder tes Dürer, bien entendu, dit-il.
 

—       Bien entendu, murmura-t-elle. Adieu, mon frère.
 

—       Dorénavant, je serai Havers pour toi. Je ne veux plus être ton frère. Plus jamais.
 

Il quitta la pièce sur ces mots.
 

Dans le silence qui suivit, Marissa dut lutter contre son envie de se jeter sur le matelas pour pleurer. Mais elle n’en avait plus le temps. Elle n’avait plus qu’une heure avant l’aube.
 

Chère Vierge, où pouvait-elle aller ?
 




Chapitre 16
 


 


 

Quand Mr X revint de l’autre côté après son rendez-vous avec l’Omega, il avait comme qui dirait des brûlures d’estomac. Ce qui n’était pas étonnant vu le nombre de couleuvres qu’il avait avalées.
 

Le maître avait été très mécontent sur de nombreux points. Il voulait davantage de lessers, davantage de sang de vampire répandu, davantage de progrès… davantage… En réalité, quels que soient les résultats présentés, c’était un éternel insatisfait. Peut-être était-ce sa malédiction.
 

N’importe. L’addition des échecs de Mr X était inscrite au tableau noir, la formule mathématique de sa destruction soulignée à la craie. La seule inconnue de l’équation était le temps qui lui restait. Quand l’Omega allait-il craquer et le rappeler pour l’éternité ?
 

Il fallait faire avancer les choses avec Van. L’homme devait monter à bord le plus vite possible.
 

Mr X s’approcha de son ordinateur portable Dell et mit le contact. Puis il s’assit par terre près d’une énorme tache de sang séché, et déroula les Parchemins jusqu’à retrouver le passage qui l’intéressait. Les versets de la prophétie le calmaient toujours :
 

Viendra un jour celui qui causera la perte du maître,

Un guerrier des temps modernes trouvé au septième de vingt-et-un,

Il sera reconnu par les chiffres qu’il porte en lui :

Cinq sens il percevra sur une boussole,

Quatre points il aura pour marquer sa droite,

Trois stades de vie il connaîtra,

Deux marques sur son avant il affichera,

Un œil noir il montrera,

Et dans le puits il trouvera la naissance et la mort.


 

Mr X s’appuya contre le mur, détendit son cou et regarda autour de lui. Les infâmes relents du laboratoire à méthédrine, la saleté des lieux, l’atmosphère de mauvaises actions accomplies sans remords étaient comme des invités à une fête à laquelle il ne voulait plus participer mais qu’il ne pouvait pas quitter. Tout comme la Lessening Société.
 

Mais tout allait bien se passer. Au moins il avait repéré une sortie possible pour un lesser.
 

La façon dont il avait trouvé Van Dean était extrêmement étrange. Mr X avait initialement assisté aux combats clandestins dans le but d’y recruter de nouveaux lessers et Van était immédiatement sorti du lot. L’homme émettait une aura spéciale, quelque chose qui le rendait meilleur que ses adversaires. Dès la première nuit, en regardant le gars se battre, Mr X avait pensé qu’il venait de découvrir une intéressante recrue pour la Société… jusqu’à ce qu’il remarque le doigt en moins.
 

Il n’aimait pas engager des hommes ayant un défaut physique.
 

Mais plus il regardait Van sur le ring, plus il devenait clair qu’un petit doigt en moins n’était pas un vrai handicap. Deux jours plus tard, il vit le tatouage. Van Dean gardait d’ordinaire son tee-shirt pour combattre, mais à un moment, le vêtement lui fut arraché par son opposant. Au milieu du dos, à l’encre noire, il avait un œil tatoué entre les deux omoplates.
 

C’est ce qui avait envoyé Mr X fouiller à nouveau dans les Parchemins. La prophétie était enterrée bien profond dans les textes manuscrits de la Lessening Société, un petit paragraphe quasiment oublié au milieu d’une liste de règles concernant l’intronisation. Heureusement, la première fois que Mr X avait été nommé directeur, il avait consciencieusement lu tous les passages avec attention, suffisamment pour se souvenir que ce foutu truc était là quelque part.
 

Les Parchemins avaient été traduits en anglais dans les années 1930. Comme tout le reste des textes, l’énonciation de la prophétie était abstraite. Mais quand il manquait un doigt à la main droite, alors il ne restait que « quatre points » pour marquer sa droite. Les « trois stades de vie » étaient l’enfance, l’âge adulte, puis la nouvelle vie dans la Société. De plus, selon la foule qui assistait aux combats, Van était un enfant du coin, né à Caldwell – qui était aussi connue comme « The Well » (NdT : C’est-à-dire "Le Puits" en anglais.)

 

Mais il y avait davantage. Les instincts de cet homme étaient incroyablement violents. Il suffisait de le voir bouger et se battre derrière ce grillage pour savoir que le nord, sud, est et ouest n’étaient pas la totalité de ce qu’il ressentait. Il avait en plus un incroyable sens de l’anticipation, savait à l’avance la façon dont ses adversaires allaient agir. C’était ce don qui le mettait à part.
 

Le facteur décisif avait été l’appendicectomie. Le mot « marque » pouvait être interprété de bien des manières différentes mais il était concevable qu’il fasse référence à une cicatrice. Tout le monde avait un nombril, aussi une appendicectomie vous offrait la seconde cicatrice sur votre « avant », non ?
 

De plus, c’était la bonne année pour découvrir le « guerrier des temps modernes ».
 

Mr X sortit son téléphone et appela l’un de ses subalternes.
 

En attendant que l’appel soit pris, il était conscient avoir besoin de Van Dean, ce salopard à quatre doigts. En fait, jamais il n’avait eu autant besoin de quiconque dans sa vie. Ou dans sa mort.
 

***
 

Quand Marissa se matérialisa devant la sinistre bâtisse grise, elle mit une main sur sa gorge et leva la tête en arrière. Seigneur, c’était comme un énorme tas de pierres qui s’élevait de terre, avec des linteaux bruts en guise de soutènement. Et de très nombreuses fenêtres à carreaux plombés dont les panneaux scintillants ressemblaient à des barreaux. Et il y avait un mur d’enceinte de six mètres de haut autour de la cour et des terres. Et des caméras de sécurité. Et des portes.
 

Très sécurisé. Très glacial aussi.
 

Exactement comme elle l’avait imaginé, l’endroit était une forteresse et non pas une maison. Et c’était entouré par une sorte de brume qu’on appelait mhis dans le Vieux Pays. C’était une protection, une sorte d’illusion mentale. Á moins d’être attendu, le cerveau se bloquait, et ne pouvait trouver la location ou le chemin d’accès de l’endroit ainsi protégé. Marissa avait pu se matérialiser sur les terres de la Confrérie pour une seule et unique raison : parce que Kohler y était. Après trois siècles à boire le sang pur du roi, elle avait tant de lui en elle qu’elle pouvait le retrouver n’importe où. Même à travers le mhis.
 

Tandis qu’elle regardait la montagne dressée devant elle, elle sentit un frisson sur sa nuque somme si quelqu’un la suivait. Elle se retourna et vit qu’une pâle lueur de jour naissait à l’est. Ses yeux la brûlèrent aussitôt. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.
 

La main toujours sur la gorge, elle avança vers deux énormes portes de cuivre. Il n’y avait ni sonnette ni heurtoir, aussi elle essaya de pousser. La porte s’ouvrit, ce qui lui causa un choc – du moins jusqu’à ce qu’elle se retrouve dans un sas. Ah, voici donc l’endroit où les identités des arrivants étaient vérifiées.
 

Elle fit face aux caméras et attendit. Elle était certaine qu’une alarme avait été activée dès qu’elle avait ouvert la première porte, aussi quelqu’un viendrait pour la laisser entrer… ou la jeter dehors. Dans ce dernier cas, il ne lui resterait plus que sa seconde option. En courant vite.
 

Rehvenge était la seule autre personne à pouvoir l’aider, mais c’était plus compliqué. Sa mahman était en quelque sorte la conseillère spirituelle de la Glymera, et elle serait certainement mortellement offensée de trouver Marissa sous son toit.
 

Avec une prière à la Vierge Scribe, elle lissa ses cheveux de la main. Peut-être s’était-elle trompée, mais elle pensait que Kohler ne lui refuserait pas un abri sous son toit à l’approche de l’aube. Á son avis, il le lui devait bien après ce qu’elle avait enduré de lui. C’était un mâle honorable.
 

Heureusement, à ce qu’elle en savait, Butch ne vivait pas avec la Confrérie. L’été précédent, il lui avait dit louer un appartement quelque part. Il devait toujours y être. Du moins elle l’espérait.
 

Lorsque les lourdes portes de bois s’ouvrirent en face d’elle, Fritz, le majordome, sembla très surpris de la voir.
 

—       Madame ? dit le vieux doggen en s’inclinant devant elle. Seriez-vous… attendue ?
 

—       Non, pas du tout. (C’était même loin d’être le cas.) Je, ah...
 

—       Qui est-ce, Fritz ? demanda une femelle à l’intérieur de la maison.
 

Comme les pas se rapprochaient, Marissa croisa les mains devant elle et baissa la tête. Oh mon Dieu. C’était Beth, la reine. Marissa pensa qu’elle aurait eu plus de chance en rencontrant d’abord Kohler. Mais maintenant, ce ne serait plus possible.
 

Elle espérait que la reine la laisserait au moins utiliser un téléphone pour appeler Rehvenge. Seigneur, avait-elle encore le temps de le faire ?
 

Les portes grincèrent et s’ouvrirent en grand.
 

—       Qui est… Marissa ?
 

Marissa garda les yeux baissés et fit une révérence, comme la coutume le demandait.
 

—       Ma reine.
 

—       Laissez-nous Fritz, je m’en occupe, dit Beth, puis pendant que le doggen se retirait : Entrez, je vous en prie.
 

Marissa hésita, puis entra dans un grand hall. Elle eut une vague sensation de chaleur devant la décoration aux couleurs incroyables, mais elle n’osa pas relever la tête pour tout regarder.
 

—       Comment nous avez-vous trouvés ? demanda Beth.
 

—       Le… sang de votre hellren est toujours en moi… Je… j’aurais besoin de lui demander une faveur. J’aimerais parler à Kohler si vous n’y voyez pas d’offense.
 

Marissa fut presque choquée quand la reine lui prit les mains.
 

—       Que s’est-il passé ?
 

Marissa leva les yeux et hoqueta presque sous le coup de l’étonnement. Beth semblait sincèrement concernée et inquiète. Être accueillie avec chaleur était si inattendu que ça en devenait déstabilisant, surtout de la part de cette femelle qui avait de bonnes raisons de vouloir la jeter dehors.
 

—       Marissa, je vous en prie, parlez-moi.
 

Où commencer ?
 

—       J’ai besoin… Ah, je ne sais pas où aller. J’ai besoin d’un endroit où rester temporairement. J’ai été exilée – rejetée. Je suis...
 

—       Attendez, doucement. Calmez-vous. Que s’est-il passé.
 

Marissa prit une grande inspiration et fit un bref résumé de son histoire, évitant cependant toute allusion à Butch. Elle eut le sentiment que les mots sortaient d’elle comme une eau sale qui se répandait sur la merveilleuse mosaïque du sol, souillant la beauté qui l’entourait. La honte lui brûla la gorge.
 

—       Vous allez rester avec nous, dit Beth dès elle eut terminé.
 

—       Juste une nuit.
 

—       Aussi longtemps que vous voudrez, contredit Beth en lui serrant la main. Aussi – longtemps.
 

Tandis que Marissa serrait les paupières pour contenir son émotion, elle devint vaguement consciente d’un bruit tonitruant – de lourdes bottes qui descendaient l’escalier moquetté.
 

Puis la voix profonde de Kohler remplit l’énorme caverne du grand hall jusqu’au plafond deux étages au-dessus.
 

—       Que se passe-t-il ici ?
 

—       Marissa va s’installer avec nous.
 

En plongeant dans une autre révérence, Marissa se sentit dépouillée de sa fierté, aussi vulnérable que si elle était nue. Ne plus rien posséder et tout devoir à la merci d’autrui était absolument terrifiant.
 

—       Marissa, regardez-moi !
 

Le ton dur et impatient de Kohler lui fut terriblement familier. C’était celui dont il avait toujours usé avec elle, celui qui l’avait fait se recroqueviller de terreur trois siècles durant. Au désespoir, elle jeta un coup d’œil vers la porte du sas derrière elle bien qu’elle n’ait plus assez de temps pour s’enfuir.
 

Les portes de bois claquèrent en se refermant comme si le roi l’avait ordonné mentalement.
 

—       Marissa, expliquez-vous !
 

—       Ça suffit, Kohler, lança la reine d’un ton féroce. Elle n’en a déjà que trop supporté ce soir. Havers l’a jetée dehors.
 

—       Quoi ? Pourquoi ?
 

Beth raconta brièvement l’histoire mais l’entendre ainsi d’un tiers ne fit que rajouter à l’humiliation de Marissa. Elle sentit ses yeux se remplir de larmes, et lutta pour ne pas s’effondrer.
 

Elle perdit la bataille quand Kohler s’exclama :
 

—       Quel sinistre crétin ! Bien sûr qu’elle va rester ici.
 

Elle passa une main tremblante sous ses yeux, récupérant ses larmes et les écrasant entre des doigts.
 

—       Marissa. Regardez-moi !
 

Elle leva la tête. Seigneur, Kohler était exactement le même, avec un visage trop cruel pour être véritablement beau et des lunettes noires qui le rendait encore plus intimidant. Elle nota vaguement que ses cheveux étaient bien plus longs que quand elle l’avait connu, et qu’ils lui arrivaient presque jusqu’au bas du dos.
 

—       Je suis heureux que vous soyez venue.
 

Elle s’éclaircit la voix :
 

—       Je vous serais reconnaissante d’obtenir quelques jours de répit.
 

—       Où sont vos affaires ?
 

—       Elles sont emballées à la maison – ah, chez mon frère – je veux dire chez Havers. Quand je suis revenue du Conseil des Princeps, tout ce qui m’appartenait était dans des cartons. Mais ils peuvent rester là-bas jusqu’à ce que je sache...
 

—       Fritz ! (Quand le doggen arriva au pas de course, Kohler lui ordonna :) Allez chez Havers et ramenez ce qui est à elle. Et vous feriez mieux d’emmener en renfort quelques bras pour vous aider.
 

Fritz salua et partit remplir sa mission, marchant infiniment plus vite qu’on aurait pu l’attendre d’un vieux doggen.
 

Marissa essaya de trouver ses mots :
 

—       Je – Je...
 

—       Je vais vous montrer votre chambre, dit Beth. Vous semblez prête à vous effondrer.
 

La reine la conduisit vers le grand escalier mais, avant de monter, Marissa jeta un œil derrière elle. Kohler affichait un air absolument terrifiant, la mâchoire aussi dure que du béton.
 

—       Etes-vous certain que vous le voulez ? demanda-t-elle en se figeant.
 

Il se renfrogna encore davantage.
 

—       Votre frère a vraiment un don pour me foutre en rogne.
 

—       Je ne veux pas être une gêne...
 

Kohler lui coupa la parole :
 

—       C’est à cause de Butch, non ? V m’a dit que vous étiez allée voir le flic et l’aviez aidé à s’en sortir. Laissez-moi deviner – Havers n’a pas apprécié de vous voir aussi proche d’un humain, exact ? (Marissa ne put que hocher la tête.) Comme je viens de le dire, votre frère me gonfle. Même s’il ne fait pas partie de la Confrérie, Butch est notre homme, et celui qui prend soin de lui prend soin de nous. Donc, en ce qui me concerne, vous pouvez rester et vivre ici tout le reste de votre foutue vie. (Kohler avança et ouvrit une porte sous les escaliers.) Que cet abruti de Havers aille se faire foutre ! Je vais voir V pour lui dire que vous êtes ici. Butch n’est pas au manoir en ce moment mais V sait où le trouver.
 

—       Oh – Non, ne vous donnez pas la peine de...
 

Kohler ne s’arrêta pas – en fait, il ne fit même pas une pause – ce qui rappela à Marissa qu’on ne disait pas au roi ce qu’il pouvait ou ne pas faire. Même si c’était pour lui éviter un tracas inutile.
 

—       Et bien, murmura Beth, heureusement qu’il n’a pas d’armes sur lui.
 

—       Je suis surprise qu’il prenne ça tellement à cœur.
 

—       Vous plaisantez ? C’est une honte de vous mettre dehors juste avant l’aube. N’importe, venez vous installer.
 

Marissa résista à la gentille impulsion de la femelle.
 

—       Vous m’accueillez avec tant de bonne grâce. Comment pouvez-vous...
 

—       Marissa, dit Beth tandis que ses yeux bleu marine devenaient plus intenses. Vous avez sauvé le mâle que j’aime. Quand il a été blessé et que mon sang n’était pas assez fort pour lui, vous l’avez maintenu en vie en lui offrant votre poignet. Alors laissez-moi être parfaitement claire : Je ferais absolument n’importe quoi pour vous.
 

***
 

Lorsque l’aube se leva, la lumière se répandit dans l’appartement et Butch se réveilla avec une phénoménale érection. Il constata qu’il avait coincé ses hanches dans un nœud des draps de satin. Et qu’il était en nage, avec la peau hypersensible et le bas-ventre douloureux.
 

Encore à moitié endormi, mêlant ce qui était réel et ce qu’il espérait l’être… il avança la main. Défit sa ceinture, plongea dans son pantalon sous son caleçon.
 

Des images de Marissa voletèrent dans sa tête, moitié les fantasmes qu’il avait si magnifiquement créés, moitié les souvenirs des brefs instants passés près d’elle. Sa main trouva un rythme, et il ne savait plus qui menait la cadence… Peut-être était-ce elle… Il aurait tant voulu que ce soit elle.
 

Il ferma les yeux et arqua l’échine. Oh, oui. C’est si bon.
 

Sauf quand il se réveilla.
 

En comprenant ce qu’il faisait, il devint enragé, mais il continua à manipuler son sexe avec brutalité jusqu’à obtenir une éjaculation. On ne pouvait pas réellement appeler ça un orgasme. Plutôt comme si son sexe avait craché un juron. Avec une angoisse terrifiante, il se força à regarder sa main.
 

Et tomba en arrière de soulagement. Au moins, un truc redevenu normal.
 

Après avoir enlevé son pantalon et s’être nettoyé avec son caleçon, il passa dans la salle de bain et ouvrit la douche. Sous le jet brûlant, il ne put penser qu’à Marissa. Elle lui manquait avec une force et une douleur qui lui rappelaient le manque qu’il avait connu l’année précédente en arrêtant de fumer.
 

Et il n’y avait aucun Nicoprive pour ça.
 

Quand il sortit de la salle de bain une serviette autour des hanches, son nouveau téléphone sonnait. Il farfouilla sous les oreillers et finit par retrouver l’appareil.
 

—       Oui, V ? croassa-t-il.
 

Sa voix était toujours rocailleuse le matin, mais c’était pareil aujourd’hui. On aurait dit un vieux moteur encrassé qui essayait de démarrer.
 

D’un autre côté, ça faisait deux choses normales à son actif.
 

—       Marissa est arrivée au manoir.
 

—       Quoi ? hurla-t-il en tombant assis sur le matelas. Merde, mais de quoi tu parles ?
 

—       Havers l’a jetée dehors.
 

—       A cause de moi ?
 

—       Oui.
 

—       Ce salaud...
 

—       Elle est en sécurité ici, alors pas de panique. Mais elle est plutôt secouée. (Il y eut un long silence.) Cop ? Tu es toujours là, mon pote ?
 

—       Oui.
 

Butch se laissa tomber en arrière sur le lit, et réalisa que tout son être vibrait de l’envie insensée d’aller vers elle.
 

—       Comme je te disais, elle va bien. Tu veux que je te l’amène ce soir ?
 

Butch mit la main sur ses yeux. La simple idée que quelqu’un ait pu causer de la peine à cette femelle le rendait fou. Il était prêt à tuer.
 

—       Allo ? Butch ?
 

***
 

Une fois installée dans le lit à baldaquin, Marissa tira les couvertures jusqu’à son cou Elle était si gênée d’être nue. Elle aurait aimé qu’il en soit autrement mais elle n’avait aucun vêtement.
 

Bien sûr, personne ne viendrait la déranger mais n’importe, être nue n’était pas… bien. En fait, c’était scandaleux, même si personne ne pouvait le savoir.
 

Elle regarda autour d’elle. On lui avait donné une chambre charmante, tapissée d’une toile bleu lavande avec un motif romantique – une dame et son amoureux agenouillé – qui se répétait sur les murs, les rideaux, le couvre-lit et la chaise. Mais elle n’avait pas envie de regarder ces deux amants français. Ils l’étouffaient, comme une antienne non pas visuelle mais audible, une sorte d’accéléré chaotique de tout ce qu’elle n’avait pas connu avec Butch. Ne connaîtrait jamais avec Butch.
 

Pour conjurer le problème, elle éteignit toutes les lumières et ferma les yeux. Et cette version oculaire des bouchons auditifs fonctionna comme un charme.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, quelle épouvantable aventure ! Était-il possible que les choses puissent devenir pires ? Fritz et deux autres doggens étaient partis chez son frère – chez Havers ...et elle s’attendait presque à les voir revenir les mains vides. Peut-être que Havers aurait finalement décidé de jeter tout ce qui lui appartenait… Comme il l’avait fait avec elle.
 

Allongée dans le noir, elle passa au crible les décombres de sa vie, essayant de voir ce qu’elle pouvait en garder et ce qu’elle devait abandonner derrière elle. Le résultat fut déprimant, un pot-pourri de tristes souvenirs qui ne servaient à rien. Elle n’avait absolument aucune idée de ce qu’elle voulait faire, ni d’où elle pourrait aller.
 

Mais c’était logique. Elle avait passé trois siècles à attendre dans l’espoir qu’un mâle la remarque. Á essayer de suivre le code rigide de la Glymera. Á s’appliquer à être la sœur de quelqu’un, la fille de quelqu’un, la compagne de quelqu’un. Elle avait considéré comme naturelles les exigences ou les attentes des autres. Elle avait accepté que ces fardeaux – plus lourds et envahissants qu’importants – gouvernent sa vie.
 

Et où ces efforts l’avaient-ils conduite ? Á se retrouver seule et bannie.
 

Très bien, voilà déjà la première règle de sa nouvelle vie : Ne plus se définir par rapport aux autres. Peut-être ne savait-elle plus qui elle était, mais mieux valait être perdue et chercher à s’en sortir que rester enfermée dans une cage sociale soumise à la volonté d’un autre.
 

Lorsque le téléphone près de son lit sonna, elle sursauta. Après cinq sonneries, elle comprit qu’il ne s’arrêterait pas et finit par décrocher.
 

—       Allo ?
 

—       Madame ? (Un doggen.) Vous avez un appel de maître Butch. Souhaitez-vous le prendre ?
 

Génial. Il savait donc ce qui lui était arrivé.
 

—       Madame ?
 

—       Ah… oui, bien sûr.
 

—       Très bien. Je vous le passe sur votre ligne directe. Ne quittez pas.
 

Il y eut un « clic » et la voix rocailleuse si particulière de Butch…
 

—       Marissa ? Tu vas bien ?
 

Non, pas vraiment, pensa-t-elle, mais ça ne le regardait pas.
 

—       Oui, je te remercie. Beth et Kohler ont été très charitables envers moi.
 

—       Écoute-moi, je veux te voir.
 

—       Vraiment ? Dois-je en conclure que tes problèmes ont disparu comme par magie ? Ça doit te plaire que tout soit redevenu normal. Toutes mes félicitations.
 

Il poussa un juron. 
 

—       Je m’inquiète pour toi.
 

—       C’est très gentil de ta part, mais...
 

—       Marissa...
 

—       … il ne faut surtout pas me mettre en danger, non ?
 

—       Écoute, je veux...
 

—       C’est mieux que tu ne m’approches pas, au cas où ce serait dangereux...
 

—       Arrête, bon sang ! Marissa. J’en ai ras le bol de toute cette histoire !
 

Elle ferma les yeux, soudain furieuse contre le monde entier, contre lui, contre son frère et contre elle-même. Et vu que Butch s’énervait aussi, la conversation ne pouvait que mal finir.
 

D’une voix trop calme, elle dit :
 

—       Je te remercie de ton appel, mais tout va très bien pour moi.
 

—       Merde…
 

—       Oui, je crois que c’est un bon résumé de la situation. Au-revoir, Butch.
 

Elle raccrocha, et réalisa alors qu’elle tremblait de tout son corps.
 

La sonnerie recommença immédiatement, et elle jeta un regard noir à sa table de chevet. Puis, sur une impulsion, elle se pencha, tira le fil qui allait jusqu’au mur et arracha la prise du combiné.
 

Elle se recoucha et s’enroula sur elle-même. Il n’y avait aucune chance qu’elle puisse s’endormir à présent, mais elle referma quand même les yeux.
 

Tout en essayant de se calmer, elle parvint à une conclusion étonnante. Même si tout était… « Merde », pour utiliser l’expression si éloquente de Butch… elle pouvait au moins affirmer quelque chose : Être furieuse était bien mieux que faire une crise de panique.
 

***
 

Vingt minutes plus tard, sa casquette des Red Sox vissée sur la tête et une paire de lunettes noires sur le nez, Butch s’approcha d’une Honda Accord vert foncé. Il jeta un œil furtif à droite et à gauche. Personne dans la ruelle. Les immeubles adjacents n’avaient pas de fenêtres. Aucune voiture ne passait dans la 9° Rue.
 

Il se pencha pour ramasser une pierre et cassa d’un coup sec la vitre côté conducteur. Dès que l’alarme se déclencha, il s’écarta de la voiture et se dissimula dans l’ombre. Personne n’arriva en courant. Le bruit finit par s’éteindre.
 

Butch avait seize ans la dernière fois qu’il avait volé une voiture, durant sa jeunesse délinquante à South Boston, mais il retombait dans l’ornière à présent. Il avança calmement, débloqua la portière et s’installa. La manipulation suivante fut rapide et efficace, comme quoi il avait gardé de Southie aussi bien ses dons douteux que son accent irlandais. Il arracha le panneau sous le volant. Dénuda les fils. En connecta deux et… « Broum ».
 

D’un coup de coude, il fit tomber ce qui restait de la vitre, puis s’éloigna sans se presser. Vu qu’il avait les genoux quasiment sous le menton, il tendit la main sous le siège, trouva le levier et recula autant que possible. Il passa ensuite un bras par la fenêtre comme s’il prenait juste l’air en ce printemps précoce, et s’adossa en prenant un air naturel.
 

En arrivant au panneau « Stop » au bout de la ruelle, il marqua l’arrêt d’un coup de freins. Respecter le code de la route devient une absolue nécessité quand on conduit sans papiers d’identité une voiture volée. 
 

Tout en virant à gauche pour aller chercher la 9° Rue, Butch se sentit mal pour le pauvre mec qui allait bientôt péter un câble. Se faire voler sa caisse n’était pas drôle. Au premier feu, il fouilla la boîte à gants. La voiture était enregistrée au nom de Sally Forrester. 1247 rue Barnstable.
 

Il se promit de ramener dès que possible la Honda à sa propriétaire, et de lui laisser deux gros billets en dédommagement, tant pour l’emprunt que pour la vitre explosée.
 

En parlant d’explosion… Il tourna le rétroviseur pour se regarder. Seigneur, quelle sale gueule ! Son visage pas rasé portait encore les traces de son récent passage à tabac. En jurant, il remit le rétro en place, il n’avait vraiment pas besoin de voir ce musée des horreurs.
 

Malheureusement, il gardait une idée très nette de ce qu’il faisait.
 

En sortant de la ville dans la Honda volée à Sally Forrester, avec la tronche d’un boxeur après un match, il n’était pas ravi du constat qu’il établissait avec lucidité sur lui-même. Il avait toujours vécu un peu à califourchon entre le bien et le mal, sans trop hésiter à courber un peu les règles qui ne convenaient pas à ses desseins. D’accord, il avait parfois emmerdé un suspect jusqu’à ce qu’il avoue. Ou fermé les yeux sur un délit mineur en échange d’informations. Ou tâté de la drogue même après être entré dans la police – du moins jusqu’à ce qu’il réussisse à abandonner la cocaïne.
 

Mais il n’avait jamais accepté de pot de vin, ni aucune faveur sexuelle dans l’exercice de ses fonctions. Il avait établi là ses propres limites.
 

Pas à dire, un vrai héros.
 

Et maintenant… Pourquoi poursuivre une femelle dont la vie avait été bouleversée ? Il ne ferait qu’ajouter au merdier dans lequel elle se débattait déjà.
 

Mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Après avoir rappelé sans cesse et sans succès Marissa au téléphone, il n’avait plus pu résister à son besoin impulsif de prendre la route. Auparavant, il était obsédé par elle, désormais, il était possédé. Il voulait juste s’assurer qu’elle allait bien et… merde, peut-être devrait-il aussi un peu mieux s’expliquer auprès d’elle.
 

Il y avait un point positif. Il semblait vraiment redevenu normal à l’intérieur. Avant de quitter l’antre de Vishous, il s’était coupé au bras avec un couteau pour vérifier son sang, malgré les résultats du premier test manuel. C’était sorti rouge, merci Seigneur.
 

Il inspira longuement – et fronça les sourcils. Il posa son nez sur son bras et inspira encore. C’est quoi ce bordel ? Malgré le courant d’air dans la voiture, malgré l’épaisseur de ses vêtements, il pouvait sentir un truc… non pas cette merde douçâtre de talc qui avait heureusement disparu. Cette fois, l’odeur qui émanait de lui était différente.
 

Á croire que son corps était devenu une sorte d’atomiseur qui ne savait pas quel parfum choisir. Mais au moins, il aimait bien cette odeur-là, épicée...
 

Waouh. Ce ne pouvait pas être… Non, impossible. Du moins en principe. 
 

Sûrement. Il prit son téléphone et appuya un numéro préenregistré. Dès qu’il entendit le « Allo ? » de Vishous, il annonça :
 

—       Juste pour info, j’arrive.
 

Il y eut un grincement et une aspiration...V venait d’allumer un joint. 
 

—       Je n’en suis pas surpris. Mais comment fais-tu ?
 

—       J’ai pris la Honda de Sally Forrester.
 

—       De qui ?
 

—       Aucune idée. Je l’ai volée. Écoute, je n’ai plus rien de bizarre. (Oui, enfin admettons.) Du moins, plus rien de bizarre façon lesser. Et j’ai besoin de voir Marissa.
 

Il y eut un long silence.
 

—       D’accord, je vais te laisser entrer. Après tout, le mhis empêche les lessers d’approcher la propriété depuis soixante-dix ans, alors ce n’est pas comme s’ils pouvaient te traquer jusqu’ici. Et je ne pense pas non plus que tu viennes après nous. Je me trompe ?
 

—       Évidemment que non.
 

Lorsque Butch changea la position de sa visière, son poignet lui passa sous le nez, et il prit une autre bouffée de cette curieuse odeur.
 

—       Ah, V… écoute, il y a juste un truc curieux qui vient de m’arriver.
 

—       Quoi ?
 

—       Je sens le parfum.
 

—       Tant mieux pour toi. Les femelles adorent ça.
 

—       Vishous, je sens comme qui dirait "Obsession For Men" (NdT : Eau de toilette de Calvin Klein) et je n’en porte absolument pas, si tu vois ce que je veux dire.
 

Il y eut un silence sur la ligne.
 

—       Les humains ne se dédient pas.
 

—       Vraiment ? Ben viens expliquer ça à mon système nerveux central et à mes glandes sudoripares. Ils vont adorer la nouvelle, j’en suis sûr.
 

—       As-tu remarqué ça après que vous soyez restés ensemble chez Havers ?
 

—       Disons que ça s’est aggravé depuis, mais j’avais déjà senti ça une fois auparavant.
 

—       Quand ?
 

—       Quand je l’ai vue monter dans une voiture avec un mâle.
 

—       Il y a combien de temps ?
 

—       Trois mois. Et je me suis retrouvé un Glock à la main quand c’est arrivé.
 

Silence. 
 

—       Butch, les humains ne se dédient pas comme le font les vampires.
 

—       Je sais.
 

Un autre silence. 
 

—       Peut-être as-tu été adopté ?
 

—       Non. Et personne n’a de grandes dents dans ma famille, si c’est à ça que tu pensais. V, mon pote, j’ai bu ce truc de toi. Es-tu certain que je n’aie pas pu devenir...
 

—       Non, ça n’arrive que par la génétique. Ce folklore de morsure qui transforme en vampire est une parfaite foutaise. Écoute, je te laisse rentrer et nous parlerons après que tu l’aies vue. Au fait, j’ai vu Kohler, et c’est d’accord. Il a accepté qu’on travaille les lessers au corps pour découvrir ce qui t’est arrivé. Mais il ne veut pas que tu y sois mêlé.
 

Les mains de Butch se serrèrent sur le volant.
 

—       Que dalle. J’ai passé des heures à gagner le droit de me venger, V. J’ai saigné pour avoir le droit de boxer ces fumiers et obtenir mes propres réponses.
 

—       Kohler...
 

—       Est un mec sympa, mais il n’est pas mon roi. Alors il peut aller se faire voir.
 

—       Il veut juste te protéger.
 

—       Dis-lui que je n’ai pas besoin de ça.
 

Vishous sortit quelques phrases violentes en Langage Ancien, puis marmonna :
 

—       Très bien.
 

—       Merci.
 

—       Un dernier point, Cop. Marissa est maintenant une invitée de la Confrérie. Si elle refuse de te voir, on vire ton cul de là, d’accord ?
 

—       Si elle refuse de me voir, je n’insisterai pas, je t’assure.
 




Chapitre 17
 


 


 

Quand Marissa entendit frapper à la porte, elle ouvrit les yeux et regarda le réveil. 10 heures du matin, et elle n’avait pas dormi du tout. Seigneur, elle était épuisée. Mais peut-être était-ce Fritz avec ses affaires… « Oui ? »
 

La porte s’ouvrit sur une immense silhouette sombre avec une caquette de baseball. Elle s’assit d’un bond, serrant les couvertures contre ses seins nus. Et alluma mentalement une bougie.
 

—       Butch ?
 

—       Salut.
 

Il enleva sa casquette, la froissa dans une main, et se coiffa les cheveux de l’autre.
 

—       Que fais-tu ici ?
 

—       Ah… Je voulais vérifier par moi-même que tu allais bien. Parce que ton téléphone… (Il leva un sourcil en voyant le cordon arraché du mur.) Hum, oui… ton téléphone ne marche pas bien. Je peux entrer une minute ?
 

Lorsqu’elle prit une profonde inspiration, l’odeur de Butch la frappa en plein, envahissant ses narines et elle sentit aussitôt son corps s’épanouir.
 

Salaud, pensa-t-elle. Irrésistible salaud.
 

—       Marissa, insista Butch, je ne veux pas t’encombrer, je te le promets. Et je sais que tu es furieuse contre moi. Pouvons-nous au moins parler ?
 

—       Très bien, dit-elle puis elle secoua la tête. Mais ne crois pas que ça va changer quoi que ce soit.
 

Alors qu’il entrait, Marissa réalisa soudain que c’était une très mauvaise idée. S’il voulait lui parler, elle aurait pu le rencontrer au rez-de-chaussée. Voyons, c’était un mâle et elle était nue. Et maintenant les voilà… gloups, coincés ensemble dans une chambre.
 

Beau travail. Belle organisation. Peut-être pourrait-elle ensuite sauter par la fenêtre ?
 

Butch referma la porte et s’y adossa.
 

—       D’abord, comment vas-tu ?
 

—       Très bien. (Seigneur, que c’est gênant !) Butch...
 

—       Je suis désolé d’avoir joué au protecteur à la Humphrey Bogart. (Son visage meurtri se crispa.) Ce n’est pas du tout que je te pense incapable de te défendre, c’est juste que j’ai terriblement peur de ce que je deviens… et aussi que je ne peux pas supporter l’idée qu’il puisse t’arriver quelque chose.
 

Marissa le regarda. Mon Dieu, que c’était difficile. Si elle le laissait continuer à s’excuser sur ce ton humble, elle allait finir par craquer.
 

—       Butch...
 

—       Attends, je t’en prie – laisse-moi parler. Écoute-moi et ensuite, je m’en irai. (Il inspira longuement, sa large poitrine étirant le beau tissu de sa veste.) Si j’ai pensé que m’éloigner de toi était la seule façon de te garder en sécurité, c’est parce que je suis dangereux, non parce que tu es faible. Je sais que tu n’as pas besoin d’être protégée ou d’avoir un quelconque ange gardien.
 

Dans le long silence qui suivit, elle l’évalua du regard.
 

—       Alors prouve-le-moi, Butch. Dis-moi ce qui t’est réellement arrivé. Ce n’est pas un accident de voiture, non ?
 

Il se frotta les yeux.
 

—       Je me suis fait choper par des lessers. (Devant son air horrifié, il ajouta rapidement :) Rien de grave. Sincèrement...
 

—       Assez, dit-elle en levant la main. Je ne veux pas entendre cela. Je ne veux pas de demi-vérités. Ça nous diminue tous les deux.
 

Il jura. Puis se frotta encore les yeux. Il y eut un silence.
 

—       Butch, insista Marissa. Tu parles ou tu sors.
 

—       D’accord… d’accord. (Il leva son regard noisette vers elle.) D’après ce que j’ai compris, j’ai été interrogé douze heures de suite.
 

Elle serrait si fort les draps que ses doigts en devenaient insensibles.
 

—       Interrogé… comment ?
 

—       Je ne m’en souviens pas, mais au vu des dégâts, je dirais que c’était des trucs standards.
 

—       Des trucs… standards ?
 

—       Des électrochocs, des coups de poings, du bricolage sous les ongles. 
 

Il s’arrêta là, mais elle était absolument certaine que la liste continuait. Un jet de bile remonta dans sa gorge.
 

—       Oh… Seigneur…
 

—       N’y pense pas. C’est fini. On oublie.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, comment pouvait-il dire ça ?
 

—       Pourquoi ... (Elle s’éclaircit la gorge. Et pensa que si elle voulait entendre toute l’histoire, ce serait aussi bien de lui démontrer qu’elle était capable de la supporter.) Pourquoi étais-tu en salle de quarantaine.
 

—       Ils ont mis quelque chose en moi. (Il déboutonna sa chemise en soie et lui montra la cicatrice noire de son ventre.) Lorsque V m’a trouvé dans les bois, laissé pour mort, il m’a enlevé ce truc – quel qu’il soit. Mais maintenant, je suis comme… connecté aux lessers. (Il la vit se raidir et rabattit sa chemise.) Oui, Marissa, aux égorgeurs. Ceux-là mêmes qui essaient d’exterminer votre race. Alors, crois-moi quand je te dis que si j’ai besoin de savoir ce qu’on m’a fait, ce n’est pas un jeu de cache-cache à la recherche de mon moi-profond ou une autre connerie du genre. Vos ennemis ont trafiqué mon corps. Ils ont mis quelque chose en moi.
 

—       Es-tu… devenu l’un d’entre eux ?
 

—       Je ne veux pas l’être. Et je ne veux pas te faire mal, ni à toi ni à qui que ce soit d’autre. Mais tu vois, c’est bien là le problème. Il y a trop de choses que j’ignore.
 

—       Butch, laisse-moi t’aider.
 

Il jura.
 

—       Et si...
 

—       Les "et si" ne comptent pas. (Elle prit une grande inspiration.) Je ne vais pas te mentir, Butch, j’ai très peur. Mais je ne veux pas te laisser tomber, et tu es idiot d’avoir essayé de m’écarter.
 

Il secoua la tête, et leva vers elle un regard respectueux.
 

—       As-tu toujours été aussi courageuse ?
 

—       Non. Mais apparemment, pour toi, je peux l’être. Vas-tu me laisser t’aider ?
 

—       Je le voudrais bien. Je sens aussi que j’en aurais besoin. (Mais il réfléchit un long moment avant de traverser la pièce.) Je peux m’asseoir à côté de toi ?
 

Lorsqu’elle hocha la tête, il avança puis s’installa sur le lit. Dès que le matelas se creusa sous le poids de son corps, Marissa se glissa vers lui. Il la regarda longuement avant de tendre la main vers la sienne. Seigneur, sa main était si chaude et si grande.
 

Il se pencha et embrassa ses doigts, puis frotta sa bouche doucement.
 

—       Je voudrais me coucher près de toi. Rien de sexuel. Juste...
 

—       Oui.
 

Il se redressa et elle voulut soulever les draps, mais il secoua la tête.
 

—       Non, je vais rester au dessus.
 

Il enleva sa veste avant de s’installer à côté d’elle. L’attirer tout contre lui. L’embrasser sur le sommet du crâne.
 

—       Tu sembles fatiguée, dit-il en la regardant dans la lueur de la bougie.
 

—       Je me sens fatiguée.
 

—       Alors dors et laisse-moi veiller sur toi.
 

Elle se pelotonna encore davantage contre son grand corps et soupira. C’était si bon de poser sa tête sur la poitrine de Butch, de sentir sa chaleur, sa proximité, son odeur. Tandis qu’il lui caressait doucement le dos, elle s’endormit si vite qu’elle ne réalisa pas l’avoir fait avant de sentir le lit bouger, ce qui la réveilla.
 

—       Butch ?
 

—       Je dois aller parler à Vishous. (Il lui embrassa le dos de la main.) Repose-toi encore. Je n’aime pas te voir aussi pâle.
 

—       Pas de protection, dit-elle avec un petit sourire.
 

—       Ce n’était qu’une suggestion. (Il lui rendit son sourire, la bouche légèrement relevée de côté.) Pourquoi ne pas nous retrouver avant le premier repas ? Je t’attendrai en bas dans la bibliothèque.
 

Quand elle accepta, il se pencha et lui caressa la joue. Puis il regarda ses lèvres… et l’odeur qui émana de lui devint soudain plus forte.
 

Les yeux se croisèrent.
 

Il fallut moins d’une seconde à Marissa pour qu’un feu s’allume dans ses veines, une sorte de besoin féroce. Sans qu’elle en ait conscience, ses yeux glissèrent du visage de Butch à son cou et elle sentit la pulsation de ses canines. Instinctivement, elle voulait planter ses dents dans sa veine jugulaire. Elle voulait boire de lui. Et elle voulait en même temps coucher avec lui.
 

La soif de sang.
 

Oh, Seigneur. Voilà pourquoi elle était si fatiguée. Elle n’avait pas réussi à prendre la veine de Rehvenge l’autre nuit, et ensuite son angoisse parce que Butch était si malade, et puis ce choc quand il l’avait quittée. Pour finir cette horrible dispute avec Havers…
 

Mais les causes n’avaient aucune importance pour l’instant. Elle n’était plus qu’instinct, ne pensait plus qu’à cette soif si dévorante. Elle ouvrit la bouche et se pencha en avant...
 

Mais que se passerait-il si elle buvait de lui ?
 

C’était facile à deviner. En voulant se sustenter, elle le drainerait complètement parce que son sang humain serait trop faible. Et elle le tuerait.
 

Mais quel merveilleux goût il aurait.
 

Elle se ressaisit et repoussa sa soif par un acte de volonté inouïe. Elle cacha ses bras sous les draps pour ne pas être tentée de le retenir.
 

—       Á ce soir, alors.
 

Lorsque Butch se redressa, les yeux ternes, il mit ses mains devant son pantalon, comme s’il voulait lui cacher une érection. Ce qui naturellement ne fit qu’augmenter le désir qu’elle avait de se jeter sur lui.
 

—       Prends bien soin de toi, Marissa, dit-il d’une voix lente et triste.
 

Il était déjà à la porte quand elle le rappela :
 

—       Butch ?
 

—       Oui ?
 

—       Je ne pense pas que tu sois faible.
 

Il fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire.
 

—       Moi non plus. Dors bien, ma belle. Je te retrouve bientôt.
 

Une fois seule, elle attendit que sa soif disparaisse, et peu à peu ce fut le cas. C’était tant mieux. Avec tout ce qui se passait, elle espérait ne pas avoir besoin de boire durant un certain temps. Ce n’était pas bien de sa part d’être trop proche de Rehvenge.
 






Chapitre 18
 


 


 

Van conduisit à travers la ville tandis que la nuit tombait sur Caldwell. Après avoir quitté l’autoroute, il prit une route à moitié défoncée qui descendait vers le fleuve, jusqu’au quai plein de nids de poule sous le plus grand pont de la ville. Il gara son 4x4 sous un pylône marqué F-8 d’un tag à la peinture orange, sortit et regarda autour de lui.
 

Il y avait pas mal de circulation au-dessus, des semi-remorques qui rebondissaient avec un bruit de tonnerre, des voitures qui klaxonnaient parfois. Et ici, au niveau du fleuve, l’Hudson était presque aussi bruyant. Après cette première journée de chaleurs printanières, la neige fondue avait gonflé les flots.
 

Le courant d’un gris sombre était comme de l’asphalte liquide. Et sentait la poussière. Il vérifia une nouvelle fois les alentours, tous sens en éveil. Merde, se retrouver seul sous un pont n’est jamais une bonne idée. Surtout à la nuit tombée. Quelle connerie, il n’aurait jamais dû accepter. Il retourna vers son 4x4.
 

Et Xavier sortit de l’ombre.
 

—       Je suis content que vous soyez venu, fiston.
 

Van dissimula qu’il ait été pris par surprise. Le mec ressemblait vraiment à un fantôme.
 

—       Pourquoi ne pas avoir réglé ça par téléphone ? (Il n’aimait pas se sentir en position de faiblesse.) Merde, j’ai pas que ça à foutre.
 

—       J’ai besoin que vous m’aidiez.
 

—       Je vous ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas.
 

—       Oui, effectivement, vous l’avez dit, admit Xavier avec un pâle sourire.
 

Van entendit des roues faire crisser les graviers et il tourna la tête. Un Chrysler T&C – cet inoubliable monospace couleur bouton d’or – arrivait par la gauche, puis se gara à côté de lui.
 

Tout en gardant un œil sur Xavier, Van mit la main dans sa poche, l’index posé sur la gâchette de son 9mm. S’ils essayaient de l’embarquer de force, ça allait barder.
 

—       Il y a quelque chose pour vous à l’arrière, fiston. Allez-y. Ouvrez. (Il y eut une pause.) Vous avez peur, Van ?
 

—       Va te faire foutre.
 

Il avança, prêt à sortir son feu. Mais dès qu’il ouvrit la porte, il recula. Son frère, Richard, était attaché avec une corde de nylon, et il avait des adhésifs sur la bouche et les yeux.
 

—       Bon Dieu, Rich…
 

Il se jeta en avant mais s’arrêta net en entendant le clic d’un chien relevé. Il leva les yeux vers le chauffeur du monospace. Le salopard décoloré pointait ce qui semblait être un 40 Smith&Wesson droit sur le visage de Richard.
 

—       J’aimerais que vous reconsidériez mon invitation, dit Xavier.
 

***
 

Derrière le volant de Sally Forrester, Butch se mit à jurer en tournant à gauche à un feu, quand il vit une voiture de patrouille de la police de Caldwell garée devant un restaurant Stewart, au coin des rues Framingham et Hollis. Bon sang. Conduire une voiture volée avec deux mille en cash dans la poche ne favorisait pas la relaxation.
 

Heureusement que l’arrière-garde n’était pas loin. Tandis qu’il filait vers l’adresse de la route Barnstable, V le suivait avec l’Escalade.
 

Moins de dix minutes après, Butch trouva le petit pavillon qu’il cherchait. Il coupa les phares et laissa la Honda rouler jusqu’à l’arrêt, puis il déconnecta les deux fils et coupa le moteur. La maison était sombre, aussi il se gara juste devant la porte d’entrée, glissa l’enveloppe avec l’argent dans la fente de la boîte aux lettres et s’éloigna rapidement vers l’Escalade. Il ne s’inquiétait pas de se faire repérer dans cette petite rue tranquille. Et même si quelqu’un posait trop de questions, V pourrait faire un peu de nettoyage mental.
 

Il s’apprêtait à monter dans le 4x4 quand il se figea, alors qu’une curieuse sensation le traversait.
 

Sans motif particulier, son corps entra en résonnance, c’était la seule façon dont il pouvait décrire le phénomène. Comme si un téléphone cellulaire s’était mis en vibreur au beau milieu de sa poitrine.
 

En bas de la rue… juste en bas de la rue. Il devait aller en bas de la rue.
 

Oh Seigneur – les lessers étaient là.
 

—       Que se passe-t-il, Cop ?
 

—       Je les sens. Ils sont tout près.
 

—       D’accord, alors on y va. (Vishous se glissa hors de son siège, et ils claquèrent ensemble les portières. Puis V brancha l’alarme et les clignotants orange flashèrent une seule fois.) Fonce, Cop. On va voir où ça nous mènera.
 

Butch se mit en route. Puis accéléra le pas.
 

Ils se mirent à courir ensemble à travers l’obscurité de ces calmes quartiers, traversant les flaques de lumière des porches ou des lampadaires. Ils coupèrent par une arrière-cour. Sautèrent par-dessus un abri de piscine. Contournèrent un garage. Le niveau des alentours s’était détérioré. Il y eut quelques aboiements de chiens. Une voiture passa tous feux éteints, avec une tonitruante musique rap à l’intérieur. Puis il y eut une maison abandonnée. Suivie par un terrain vague. Et ils arrivèrent enfin devant une maison décrépite datant des années 70, avec un étage, et entourée d’une clôture en bois de deux mètres cinquante de haut.
 

—       C’est là, dit Butch en cherchant une porte.
 

—       Je vais te faire passer, Cop.
 

Butch posa son genou dans les mains croisées de V, agrippa le haut de la clôture et se sentit propulsé par dessus comme un journal du matin. Il atterrit accroupi.
 

Ils étaient bien là. Trois lessers. Dont deux sortaient un mâle de la maison en lui tenant les bras.
 

Butch se sentit aussitôt bouillonner. Il était déjà enragé par ce qui lui était arrivé, frustré par ses peurs concernant Marissa, coincé par les limitations de sa nature humaine – et ces égorgeurs devinrent la cible de son agression.
 

Mais V se matérialisa à côté de lui et le retint par l’épaule. Butch se retourna, prêt à envoyer faire foutre le Frère, mais Vishous grogna :
 

—       Tu vas y aller. Mais reste discret. Il y a des yeux partout ici, et sans Rhage je suis obligé de me battre à plein régime. Alors je ne peux pas créer de mhis, et je ne pourrai pas masquer ce qui va se passer.
 

Butch regarda son coloc, conscient que c’était la première fois qu’on lui donnait carte blanche dans un combat.
 

—       Pourquoi es-tu d’accord cette fois pour que je participe ?
 

—       On va bien voir de quel côté tu es, dit V en sortant l’une de ses dagues. Ce sera un bon test, non ? Je m’occupe des deux avec le civil. Tu prends le dernier.
 

Butch hocha la tête, puis se jeta en avant, conscient du rugissement féroce qui résonnait entre les deux oreilles et à travers tout son corps. Alors qu’il visait le lesser qui s’apprêtait à entrer dans la maison, la chose se retourna en entendant son approche.
 

Le salopard eut simplement l’air ennuyé de voir Butch courir vers lui.
 

—       Il est temps que les renforts arrivent, grommela l’égorgeur en se détournant. Il y a deux femelles là-dedans. La blonde est rapide alors je veux qu’elle...
 

Butch bondit sur le lesser par derrière et réussit un coup parfaitement orchestré en s’agrippant aux épaules et à la tête du salopard. Sauf que c’était comme monter un cheval sauvage en plein rodéo. L’égorgeur devint enragé, tirant comme un malade sur les bras et les jambes de Butch. Quand ça ne marcha pas, la chose les projeta tous les deux contre la maison, assez fort pour creuser une marque dans le revêtement d’aluminium.
 

Butch resta accroché. Il avait un avant-bras serré contre l’œsophage du lesser et de son autre main il tirait en arrière son poignet. Pour avoir une meilleure prise, il verrouilla aussi ses jambes sur les hanches de l’égorgeur, croisa les chevilles et le serra entre ses cuisses.
 

Ça prit un moment, mais l’asphyxie et l’épuisement finirent par ralentir le non-vivant. Sauf que, bon sang, lorsque les genoux du lesser commencèrent à vaciller, Butch comprit ce que devait ressentit une balle de flipper. Il avait été cogné contre le mur extérieur de la maison, puis le chambranle de l’entrée, et maintenant qu’ils étaient dans le couloir, il était encore secoué à droite et à gauche dans l’espace étroit. Sa cervelle tournoyait l’intérieur de son crâne, ses organes internes étaient comme des œufs brouillés, mais il ne lâchait pas prise. Plus longtemps il gardait le lesser occupé, plus de chances avaient les deux femelles de s’échapper...
 

Et merde, voilà le dernier looping du Grand-8… Le monde tournoya sens dessus-dessous et Butch heurta le sol comme une tortue retombée sur le dos, avec le poids du lesser sur lui.
 

Mauvais choix. Maintenant c’était lui qui ne pouvait plus respirer.
 

Il releva une jambe pour ruer contre le mur et glissa un peu hors de l’étreinte tout en repoussant le torse du lesser. Malheureusement l’autre profita de l’ouverture pour se retourner et ils commencèrent à rouler sur la moquette d’un orange pisseux. Et Butch sentait ses forces s’épuiser.
 

Sans trop d’effort, le lesser retourna Butch pour être face à lui. Puis il le saisit d’une poigne implacable et l’immobilisa.
 

D’accord… Là maintenant, ce serait sympa de voir Vishous se pointer.
 

Mais quand le lesser regarda Butch, leurs yeux se verrouillèrent, et tout sembla ralentir. Puis s’arrêter complètement. Au point mort.
 

Une autre action bien orchestrée se mit en place entre eux, mais à travers leurs yeux cette fois, et c’était Butch qui la contrôlait, même s’il était en dessous. Le lesser était tombé en transe et Butch suivit son instinct
 

Il ouvrit la bouche et se mit lentement à aspirer.
 

Il ne prenait pas que de l’air. Il prenait aussi l’égorgeur. L’absorbait. Le consumait. C’était comme dans la ruelle la fois précédente, mais cette fois-ci personne n’interrompit le procédé. Tandis que Butch continuait jusqu’à la dernière bouffée, une nuée noire sortit lentement des yeux du lesser, de son nez, de sa bouche et entra en Butch.
 

Qui se sentait comme un ballon empli de fumée. Comme s’il enlevait un manteau de l’ennemi.
 

Quand ce fut terminé, le corps du lesser se désintégra en cendres, de fines particules grises qui retombèrent sur le visage de Butch, son torse et ses jambes.
 

—       Nom de Dieu !
 

Absolument effondré, Butch releva les yeux. Et vit Vishous à l’entrée, accroché au chambranle comme si la maison était la seule chose qui le maintenait debout.
 

Butch roula sur le côté malgré l’horrible tapis qui lui griffait sa joue. Il avait une nausée effroyable, et sa gorge le brûlait plus que s’il avait englouti du Scotch des heures durant. Et pire que tout, le mal était revenu en lui, il le sentait courir partout dans ses veines.
 

Il prit une brève inspiration par le nez – il sentait à nouveau le talc.
 

Et il savait parfaitement que l’odeur n’était pas un reste du lesser. Elle provenait de lui.
 

—       V… dit-il d’une voix horrifiée, qu’est-ce que j’ai fait ?
 

—       Je ne sais pas, Cop. Je n’en ai aucune idée.
 

***
 

Vingt minutes après, Vishous entra avec Butch dans l’Escalade et referma les portes derrière eux. Il ouvrit son téléphone et tandis que l’appel sonnait, il surveilla Butch du coin de l’œil. Le flic était mal en point, comme s’il souffrait à la fois du mal de mer, du décalage horaire et des suites d’une grippe – le tout en même temps. Et il puait le talc comme s’il le transpirait par tous ses pores.
 

Vishous démarra le 4x4 et passa la première, puis repensa à ce truc incroyable que Butch avait pratiqué sur le lesser. Pour emprunter une phrase au flic : Sainte Marie Mère de Dieu.
 

En fait, ce truc d’aspiration était une arme démente. Mais les complications n’étaient pas évidentes à gérer. V regarda encore Butch. Puis comprit que c’était surtout pour s’assurer que le flic ne soit pas devenu un lesser.
 

Merde.
 

—       Kohler ? dit V quand le roi répondit à son appel. Écoute, je – C’est dingue… mon pote vient juste d’avaler un lesser. Non… pas Rhage. Butch. Oui, Butch. Quoi ? Non, je l’ai vu… ah, consommer la chose. Je ne sais pas comment mais le lesser a fini en poussière. Non, sans couteau. Il a aspiré cette saloperie. Donc, juste par prudence, je vais le ramener à mon appart et le laisser dormir là-bas. Ensuite je rentre, d’accord ? C’est ça… Non, je ne sais pas du tout comment il l’a fait mais je te ferai un rapport complet dès mon arrivée. Très bien. Oui, oui. Pour l’amour de – Oui, je vais très bien et arrête de me demander ça. A plus.
 

Lorsqu’il raccrocha et jeta son téléphone sur le tableau de bord, la voix de Butch, toute faible et cassée, s’entendit dans l’habitable.
 

—       Je suis heureux que tu ne me ramènes pas à la maison.
 

—       Je préfèrerais que ce soit possible. (V sortit un roulé, l’alluma et tira dessus comme un sapeur. En soufflant la fumée, il ouvrit aussi sa fenêtre.) Bon Dieu, Cop, comment as-tu su quoi faire ?
 

—       Aucune idée, répondit Butch, puis il toussa comme si sa gorge le brûlait. Passe-moi une de tes dagues.
 

V fronça les sourcils en regardant son coloc.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Passe-la-moi. (Et comme V hésitait, Butch secoua tristement la tête.) Ce n’est pas pour te sauter dessus, V, je te le jure.
 

Dès qu’ils s’arrêtèrent à un feu, Vishous se souleva un peu sur son siège pour pouvoir sortir une de ses dagues de son harnais croisé sur la poitrine. Il tendit l’arme à Butch, poignée en avant, puis reporta son regard sur la route. Quand il revérifia le siège passager, Butch avait relevé sa manche et se coupait à l’intérieur de l’avant-bras. Ils regardèrent ensemble ce qui en sortait.
 

—       Mon sang est redevenu noir.
 

—       Bon… c’est pas très surprenant.
 

—       Je sens aussi le lesser.
 

—       Oui. (Vishous n’aimait pas trop la façon dont le flic regardait sa dague.) Et si tu me rendais ma dague noire, mon pote.
 

Lorsque Butch la lui fit passer, Vishous essuya le sang noir sur sa cuisse avant de remettre l’arme à sa place. Le flic serrait son ventre à deux bras.
 

—       Je ne veux pas approcher de Marissa tant que je suis comme ça, d’accord.
 

—       Aucun problème. Je m’en occuperai.
 

—       V ?
 

—       Quoi ?
 

—       Je préfèrerais mourir que chercher à te nuire.
 

Vishous le regarda. Le visage du flic était sévère et ses yeux noisette mortellement sérieux. Il n’avait pas prononcé ces mots-là sans y croire. Butch O’Neal était prêt à s’expédier ad patres s’il se considérait dangereux. Et n’aurait aucune hésitation à le faire.
 

Tout en tirant à nouveau sur son roulé, V essaya de ne pas davantage s’attacher à cet humain.
 

—       J’ai bon espoir que tu n’auras pas à en venir là.
 

Par pitié, Seigneur, faites qu’il n’ait pas à en arriver là !
 

       
 






Chapitre 19
 


 


 

Marissa fit un nouveau cercle en arpentant la bibliothèque de la Confrérie, et s’arrêta devant la fenêtre qui ouvrait sur la terrasse et la piscine.
 

La journée avant dû être chaude, pensa-t-elle. Il y avait des plaques là où la neige avait fondu, révélant les dalles d’ardoises sombres de la terrasse ou la terre brune des pelouses...
 

Zut, mais qui s’intéressait à ce sacré terrain ?
 

Butch était parti juste après le premier repas, disant qu’il avait une course à faire. Ce qui était très bien. Parfait. Génial. Mais il y avait deux heures de cela.
 

Elle virevolta lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir.
 

—       Butch – Oh… c’est vous. 
 

C’était Vishous qui se tenait dans l’entrebâillement des portes, un guerrier de sang pur avec tout autour de lui cette arche décorée de feuilles dorées.
 

Chère Vierge de l’Au-delà… Son expression était complètement figée, le genre de tête que l’on prend pour annoncer une horrible nouvelle.
 

—       Dites-moi qu’il est vivant, dit-elle. Rendez-moi la vie et dites-moi qu’il est vivant.
 

—       Il l’est.
 

Les genoux de Marissa lâchèrent et elle dut se retenir aux étagères de bois qui couvraient entièrement le mur.
 

—       Mais il ne va pas revenir, non ?
 

—       Non.
 

Tandis qu’ils se fixaient yeux dans les yeux, Marissa remarqua machinalement qu’il portait avec son pantalon de cuir une magnifique chemise, une Turnbull&Asser (NdT : Chemiserie anglaise de luxe dont les produits sont intégralement fabriqués en Angleterre) à col boutonné. Elle reconnut la coupe. Butch portait les mêmes.
 

Marissa entoura son corps de ses bras, se sentant écrasée par la personnalité de Vishous bien qu’il soit de l’autre côté de la pièce. Il semblait dangereux – et pas seulement à cause de ses tatouages à la tempe, ou de cette barbe noire en pointe qui lui cernait la bouche. Le Frère était un mâle glacé jusqu’au tréfonds de son être, et quelqu’un d’aussi détaché était capable de tout.
 

—       Où est-il ? demanda-t-elle.
 

—       Il va bien.
 

—       Alors pourquoi n’est-il pas là ?
 

—       C’était juste un petit combat.
 

Un – Petit – Combat. Elle sentit à nouveau ses genoux faiblir en se revoyant au chevet de Butch. Et ces souvenirs de lui, couché sur ce lit de malade dans sa chemise d’hôpital, massacré, presque mort. Contaminé par quelque chose de démoniaque.
 

—       Je veux le voir.
 

—       Il n’est pas là.
 

—       Est-il chez mon frère ?
 

—       Non.
 

—       Et vous n’allez pas me dire où il se trouve, non ?
 

—       Il va vous appeler sous peu.
 

—       Était-ce contre des lessers ? 
 

Quand Vishous ne fit que la regarder fixement sans répondre, le cœur de Marissa commença à s’emballer. Elle ne pouvait accepter que Butch soit impliqué dans cette guerre. Surtout en sachant ce qu’il avait déjà subi.
 

—       Bon sang, éclata-t-elle, dites-moi au moins s’il a rencontré des égorgeurs, espèce de salaud prétentieux !
 

Il ne répondit pas. Ce qui était une réponse en soi. Et ce qui suggérait aussi que Vishous se moquait complètement qu’elle soit ou non en colère contre lui.
 

Marissa rassembla ses jupes et avança vers le guerrier. De si près, elle dut se casser le cou en arrière pour le regarder en face. Seigneur Dieu, ces yeux, ces yeux de diamant si blancs avec un cercle bleu sombre autour des iris étaient froids. Si froids.
 

Elle fit de son mieux pour cacher son frisson, mais il le remarqua. Le vit traverser ses épaules.
 

—       Peur de moi, Marissa ? demanda-t-il. Et que croyez-vous au juste que je pourrais vous faire ?
 

Elle ignora cela.
 

—       Je ne veux pas que Butch se batte.
 

Il leva un sourcil moqueur.
 

—       Ça ne vous regarde pas.
 

—       C’est trop dangereux pour lui.
 

—       Après ce soir, je n’en suis pas si sûr.
 

Le sourire sardonique du Frère la fit reculer d’un pas, mais sa colère l’empêcha de s’enfuir. 
 

—       Vous vous souvenez de ce lit d’hôpital, non ? Vous avez vu ce qu’ils lui ont fait la dernière fois. Je croyais que vous étiez son ami.
 

—       S’il peut nous être utile, et s’il est d’accord, nous l’utiliserons.
 

—       Je n’aime pas du tout la Confrérie à l’instant présent, laissa-t-elle échapper. Et vous non plus.
 

Elle voulut passer devant lui mais il tendit la main, la saisit par le bras et l’attira vers lui, la retenant implacablement mais sans lui faire mal. Les yeux glacés parcoururent le visage de Marissa, puis glissèrent le long de son corps.
 

Et soudain, elle vit le feu en lui, son volcan intérieur. Avec une lave brûlante cachée sous son aspect glacial et si contrôlé.
 

—       Lâchez-moi, chuchota-t-elle, le cœur battant.
 

—       Je ne suis pas surpris, répondit-il d’une voix calme… calme et aussi dure qu’une lame de couteau plantée dans une table.
 

—       Á qu-quel sujet ?
 

—       Vous êtes une femelle de valeur. Aussi vous ne pouvez pas me supporter. (Les yeux brillants s’étrécirent sur elle.) Vous savez, vous êtes vraiment la grande beauté de notre race.
 

—       Non… non, je ne suis pas...
 

—       Mais si, vous l’êtes, insista la voix de Vishous se faisant de plus en plus basse, plus douce, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus très sûre qu’il lui parle encore ou qu’il soit entré dans son esprit. Butch est un bon choix pour toi, femelle. Il s’occupera bien de toi, si tu lui laisses une chance. Le feras-tu, Marissa ? Le laisseras-tu… prendre soin de toi ?
 

Les yeux de diamant l’avaient hypnotisée, et elle sentit aussi le pouce du guerrier bouger sur son poignet, frotter sa veine de haut en bas. Ce qui fit que son cœur affolé se calma peu à peu.
 

—       Réponds à ma question, Marissa, insista Vishous.
 

—       Que… (Marissa vacilla.) Que m’avez-vous demandé ?
 

—       Le laisseras-tu te prendre ? demanda Vishous en se penchant vers son oreille. Le laisseras-tu t’emmener au lit ?
 

—       Oui… dit-elle dans un souffle, consciente qu’il parlait de sexe, mais trop absorbée pour s’en choquer ou mentir. Oui, je le laisserai me prendre.
 

La poigne dure se desserra, puis il caressa son bras, passant doucement mais délibérément sur sa peau. Il regardait l’endroit où sa main chaude la touchait avec une expression de grande concentration.
 

—       Très bien, dit-il enfin. Vous êtes magnifiques tous les deux ensemble. Merde. De quoi donner à réfléchir.
 

Le mâle tourna les talons et quitta la pièce.
 

Aussi désorientée que choquée, Marissa avança d’un pas chancelant jusqu’à la porte de la bibliothèque et vit Vishous qui montait les escaliers deux par deux, ses cuisses puissantes avalant la distance sans effort.
 

Sans avertissement, il se retourna pour la regarder. Et la main de Marissa se posa sur sa gorge. Le sourire du mâle était aussi sombre que ses yeux étaient pâles.
 

—       Voyons, Marissa, pensiez-vous vraiment que j’allais vous embrasser ?
 

Elle haleta. C’était très exactement ce qu’elle venait de...
 

—       Non, dit Vishous en secouant la tête. Vous êtes la femelle de Butch, et que vous restiez avec lui ou pas, vous le serez toujours à mes yeux. (Il recommença son ascension.) De plus, vous n’êtes pas mon type. Vous avez la peau trop fragile.
 

***
 

Vishous entra dans le bureau de Kohler et referma les portes tout en pensant que ce petit entretien avec Marissa avait été très déroutant, à de nombreux points de vue. D’abord, il y avait des semaines à présent qu’il n’était pas entré dans les pensées d’autrui, mais il avait lu en elle clairement aujourd’hui. Ou peut-être n’était-ce qu’un pari tombé juste ? Probablement. Merde. Vu la façon dont elle écarquillait ses mirettes comme des soucoupes, elle avait de toute évidence été convaincue qu’il allait poser sa bouche sur elle.
 

Faux. Il l’avait examinée parce qu’elle le fascinait et non parce qu’elle l’attirait. Il aurait voulu comprendre ce qui en elle suscitait chez Butch tant de chaleur et d’amour. Était-ce quelque chose concernant sa peau ? Ses os ? Sa beauté ? Comment y arrivait-elle ?
 

Comment emmenait-elle Butch à un endroit où le sexe devenait une communion entre deux êtres ?
 

V frotta le centre de sa poitrine, conscient d’un pénible sentiment de solitude.
 

—       Hey, mon Frère ? appela Kohler de l’autre côté de son délicat bureau, tout en bras épais et mains puissantes. Es-tu venu pour faire un rapport ou pour jouer les statues ?
 

—       Ah… désolé. Pensais à autre chose.
 

Vishous alluma un joint et raconta le combat en détail, surtout la dernière partie quand, grâce à son coloc, il avait assisté à la disparition du lesser en poussière.
 

—       Bon sang ! S’exclama Kohler.
 

Vishous s’approcha de la cheminée pour jeter son mégot dans les flammes.
 

—       Jamais vu un truc pareil.
 

—       Comment va-t-il ?
 

—       Sais pas. J’aimerais le ramener chez Havers pour vérifier mais il est interdit de séjour là-bas. Pour l’instant, il est dans mon appart avec un téléphone. Il doit m’appeler s’il se sent patraque, et je verrai quoi faire à ce moment-là.
 

Les sourcils froncés de Kohler disparurent sous ses lunettes noires.
 

—       Es-tu certain que les lessers ne peuvent pas le suivre à la trace.
 

—       Absolument. Les deux fois, c’est lui qui les a trouvés. C’est comme s’il pouvait les sentir ou un truc du genre. Quand il s’approche d’eux, ils le reconnaissent aussi mais c’est toujours lui qui met en branle le mouvement.
 

Kohler regarda les papiers empilés sur son bureau.
 

—       Je n’aime pas l’idée qu’il soit dehors tout seul. Je n’aime pas ça du tout.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Je peux aller le chercher, et le ramener ici, proposa Vishous.
 

Kohler enleva ses lunettes et se frotta les yeux. Le diamant noir de la royauté scintilla à son doigt.
 

—       On a des femelles ici. Dont l’une est enceinte.
 

—       Je peux le surveiller. M’assurer qu’il reste à la Piaule. Fermer l’accès du tunnel.
 

—       Et merde, dit le roi en remettant en place ses lunettes. Vas-y, ramène-le. Ramène le flic à la maison.
 

***
 

Pour Van, la pire partie de son intronisation dans la Lessening Société ne fut pas la conversion physique, ni la rencontre de l’Omega, ni le côté forcé de son acceptation. Non que toute cette merde ne soit pas terrifiante
 

Parce que ça l’était. Bon Dieu… Apprendre que le diable existait, qu’il était parmi les gens… et pouvait leur faire des trucs ? Oui, c’était une sacrée découverte, et pas très agréable. Mais ce n’était pas le pire.
 

Avec un grognement, il se souleva du matelas nu où il était resté pendant il ne savait combien de temps. En se regardant, il étendit le bras à l’horizontale, puis le replia serré.
 

Non, le pire, c’était que, quand il avait enfin arrêté de vomir et réussi à retrouver son souffle, il ne comprenait plus pourquoi il n’avait pas accepté de les rejoindre dès le début. Son corps avait retrouvé son pouvoir, la force brute de ses vingt ans. Grâce à l’Omega. Bon d’accord, ça avait été au prix d’une terreur inimaginable mais le résultat était… brillant. Il plia encore le bras, sentant jouer librement ses os et muscles, adorant la sensation.
 

—       Vous souriez, dit Xavier en entrant dans la chambre.
 

—       Je me sens bien, dit Van en levant les yeux. Putain… vraiment… super bien.
 

Mais Xavier eut un regard froid.
 

—       Ne laissez pas ça vous monter à la tête. Et écoutez-moi bien. Je veux que vous restiez près de moi. Vous ne devez jamais aller nulle part sans moi. Est-ce bien clair ?
 

—       Oui, bien sûr.
 

Van sortit ses jambes du lit. Il mourait d’envie d’aller courir pour voir comment ça se passerait. Lorsqu’il se leva, il remarqua que Xavier avait une curieuse expression. Comme frustrée ?
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.
 

—       Votre intronisation a été tellement… normale.
 

Normale ? Avoir le cœur arraché et le sang remplacé par un truc qui ressemblait à du bitume ne lui avait pas semblé si normal que ça. Et merde, Van en avait ras-le-bol de ce rabat-joie permanent. En ce qui le concernait, un monde nouveau s’ouvrait devant lui. Il venait de renaître.
 

—       Désolé de vous avoir déçu, marmonna-t-il.
 

—       Je n’ai pas été déçu. Du moins, pas encore. (Xavier regarda sa montre.) Habillez-vous. Nous partons dans cinq minutes.
 

Van passa dans la salle de bain et s’arrêta machinalement devant les toilettes, puis réalisa que c’était inutile. Et il n’aurait plus à subir plus ni la faim ni la soif. D’accord, c’était un peu bizarre de ne plus suivre sa routine habituelle.
 

Il se pencha en avant et regarda son reflet dans la glace au dessus du lavabo. Ses traits étaient les mêmes, seuls ses yeux étaient différents.
 

Tandis qu’un malaise soudain le traversait, il se frotta les yeux de la paume pour se rassurer qu’il était toujours fait de chair et de sang. Il sentit son crâne sous sa peau, puis il pensa à Richard.
 

Sain et sauf. Et retourné chez lui retrouver sa femme et ses deux gosses. 
 

Van ne devrait plus avoir aucun contact avec sa famille. Jamais. Mais la vie de son frère en valait le prix. Le rôle d’un père était important.
 

De plus, vu ce qu’il avait obtenu en échange, son côté obscur était de retour plein pot.
 

—       Vous êtes prêt ? appela Xavier depuis le couloir.
 

Van déglutit avec difficulté. Il ne savait pas trop dans quoi il s’était embarqué, mais c’était bien plus sombre et dangereux qu’une simple vie de criminalité. Après tout, il était devenu un agent du mal, non ?
 

Voilà qui aurait dû le perturber davantage.
 

Au contraire, il ne faisait que se réjouir de son nouveau pouvoir, prêt à l’exercer en plein.
 

—       Oui, j’arrive,
 

Van adressa un sourire à son reflet, sentant qu’il venait en fait de rencontrer sa destinée. Il était exactement là où il devait être.
 






Chapitre 20
 


 


 

Le soir suivant, Marissa sortait de la douche quand les volets se relevèrent pour la nuit. Seigneur, elle était fatiguée, mais la journée avait été occupée. Bien occupée. Le bon côté était que tout ce qu’elle avait eu à faire l’avait empêchée de rester obsédée par Butch. Et même en fait, de ne pas trop penser à lui. D’accord, plutôt de l’interrompre parfois pendant qu’elle pensait à lui.
 

Le fait qu’il ait été à nouveau blessé par un lesser n’était qu’un des points qui la tracassait. Elle se demandait aussi où il se trouvait et qui prenait soin de lui. Pas Havers de toute évidence. Mais Butch avait-il quelqu’un d’autre ? Passait-il son temps auprès d’une autre femelle qui jouait à l’infirmière auprès de lui ?
 

Bien sûr, Marissa lui avait parlé la nuit précédente, et il avait dit ce qu’il fallait. L’avait rassurée sur son état de santé. N’avait pas menti au sujet du combat avec le lesser. Avait été buté comme un âne sur le fait qu’il ne pouvait la revoir avant de se sentir mieux. Et avait promis de la revoir au premier repas ce soir. Elle avait pensé qu’il était guindé parce qu’il se sentait encore secoué, et elle ne lui en avait pas voulu. Mais ce ne fut qu’après avoir raccroché qu’elle réalisa tout ce qu’elle avait omis de demander.
 

Dégoûtée de ses incertitudes, elle se dirigea vers la chute du linge sale et lança sa serviette de toilette à travers la trappe. En se redressant, elle eut soudain un malaise qui la fit tituber sur ses pieds nus. Elle dut s’accroupir pour ne pas s’évanouir. Par pitié, que sa soif de sang disparaisse. Par pitié.
 

Elle respira plusieurs fois jusqu’à ce que ses idées s’éclaircissent, puis se redressa lentement et marcha jusqu’au lavabo. Tout en plaçant ses mains en coupe sous l’eau froide pour s’asperger le visage, elle sut qu’elle devait recontacter Rehvenge. Pas ce soir, cependant. Ce soir, elle avait besoin d’être avec Butch. Elle avait besoin de le voir pour s’assurer qu’il allait bien. Et elle devait aussi lui parler. C’était lui l’important et non pas Marissa.
 

Quand elle se sentit mieux, elle remit sa robe gris pâle d’YSL. Elle détestait vraiment ce vêtement désormais. Comme s’il avait gardé dans ses plis cette horrible scène avec Havers, un relent qui souillait le tissu à jamais.
 

Le message qu’elle attendait arriva à 18 heures précises. Il y eut un coup à la porte et elle trouva Fritz, de l’autre côté. Le vieux mâle était tout souriant et respectueusement incliné.
 

—       Bonsoir, maîtresse.
 

—       Bonsoir. Avez-vous les papiers ?
 

—       Comme vous l’avez demandé.
 

Elle prit le dossier qu’il lui tendait et alla jusqu’au bureau où elle parcourut les papiers, signant plusieurs d’entre eux. Quand elle referma le dossier, elle posa la main dessus.
 

—       Je n’arrive pas à croire que ce soit allé si vite.
 

—       Nous avons de bons juristes.
 

Elle prit une profonde inspiration, puis rendit à Fritz la procuration pour l’avocat et les papiers de la location. Elle alla ensuite jusqu’à sa table de chevet pour prendre le bracelet de la parure qu’elle avait portée en arrivant à la Confrérie. En tendant au doggen le bijou chatoyant, elle repensa à son père qui lui avait offert cet ensemble un siècle plus tôt.
 

Il n’aurait jamais pu deviner qu’elle l’utiliserait ainsi. Que la Vierge Scribe en soit remerciée.
 

Le majordome fronça les sourcils.
 

—       Le maître n’approuve pas.
 

—       Je sais, mais Kohler en a déjà assez fait pour moi. (Les diamants brillaient au bout de ses doigts.) Fritz ? Prenez ce bracelet.
 

—       Le maître n’approuve pas du tout.
 

—       Il n’est pas mon ghardien. Aussi ça ne le regarde pas.
 

—       Il est le roi. Tout le regarde, dit Fritz en prenant cependant le bracelet.
 

Alors que le doggen se détournait, il avait l’air si choqué qu’elle lui dit :
 

—       Merci d’avoir pensé à mes sous-vêtements et d’avoir fait nettoyer ma robe. C’est très aimable à vous.
 

—       Oh, dit-il en se rassérénant un peu devant le compliment fait à son travail. Peut-être pourriez-vous aussi sortir quelques affaires de vos valises ?
 

—       Non, dit-elle en secouant la tête, les yeux fixés sur sa robe grise. Je ne compte pas rester longtemps. Je préfère que tout soit encore emballé.
 

—       Comme vous voulez, maîtresse.
 

—       Merci, Fritz.
 

—       Maîtresse, dit-il en s’arrêtant encore à la porte, je voudrais vous indiquer que j’ai mis des roses fraîches dans la bibliothèque pour votre rendez-vous ce soir avec notre maître Butch. C’est à sa demande. Il a réclamé qu’elles soient aussi pâles et dorées que vos cheveux.
 

—       Merci, Fritz, répéta-t-elle, les yeux clos.
 

***
 

Butch rinça son rasoir, le tapota sur le rebord du lavabo avant de couper l’eau. D’après ce qu’il voyait dans le miroir, le rasage n’avait guère amélioré son aspect. En fait, on voyait encore plus ses bleus – qui viraient au jaune. Zut. Il aurait voulu être à son avantage pour revoir Marissa, surtout après son aventure de la nuit passée.
 

Toujours devant son reflet, il vérifia sa dent de devant, celle qui avait un éclat. Merde… s’il voulait pouvoir la mériter, il avait déjà besoin de chirurgie plastique, d’une cure de désintoxication et de nouvelles jaquettes dentaires.
 

Qu’importe. Il avait des soucis plus urgents pour le moment, surtout s’il comptait la rencontrer dans les dix minutes. Elle n’avait pas l’air trop en forme la nuit passée au téléphone, et apparemment la distance entre eux semblait revenue. Mais au moins, cette fois elle ne l’avait pas viré.
 

Ce qui le ramenait à sa principale inquiétude. Il tendit la main, prit un couteau de cuisine posé sur le rebord du lavabo. Allongea le bras et...
 

—       Cop, tu vas avoir des trous partout si tu continues à faire ça.
 

Butch regarda dans le miroir. Vishous était derrière lui appuyé au chambranle de la porte, un verre de Goose à la main et une cigarette dans l’autre. Le tabac turc parfumait l’air, puissant et masculin.
 

—       J’ai besoin d’être certain que ça va. Je sais que ta main fonctionne du tonnerre mais… 
 

Il se planta la lame dans la peau, et ferma les yeux, inquiet de ce qui allait sortir.
 

—       C’est rouge, Butch. Tout va bien.
 

—       Et comment en être certain, hein ? demanda Butch en regardant le filet humide et cramoisi.
 

—       Primo, tu ne sens plus le lesser comme l’autre nuit. (V entra dans la salle de bain.) Et secundo…
 

Avant que Butch ne comprenne ce qu’il avait l’intention de faire, le vampire lui prit le bras, se pencha et lécha l’entaille, la cicatrisant immédiatement.
 

Affolé, Butch arracha son bras à Vishous.
 

—       Bon Dieu, V ! Et si ce sang était contaminé ?
 

—       Il est très bien. Parf...
 

Vishous se figea, puis poussa un cri affreux et s’effondra contre le mur, les yeux roulant en arrière, le corps tressautant.
 

—       Oh mon Dieu ! s’écria Butch en se précipitant horrifié...
 

Juste pour voir V interrompre sa crise bidon et reprendre calmement une gorgée de son verre.
 

—       Tu vas très bien, Cop. Ton sang a un goût parfaitement normal. Du moins pour un humain et je ne suis pas très connaisseur en la matière, si tu vois ce que je veux dire.
 

Butch arma son bras et planta un coup de poing sur l’épaule de son coloc. Lorsque le Frère se mit à jurer, Butch lui en envoya un second.
 

Vishous se frotta l’épaule tout en jetant à Butch un regard noir.
 

—       Mais enfin, Cop.
 

—       Ta gueule ! Tu l’as bien mérité.
 

Butch repoussa son pote et passa dans la chambre pour aller jusqu’à sa penderie. Alors qu’il réfléchissait quoi se mettre, il secoua brutalement ses vêtements, heurtant les cintres entre eux.
 

Puis il s’immobilisa. Et ferma les yeux.
 

—       Mais qu’est-ce qui se passe, V ? La nuit dernière, j’avais du sang noir. Et maintenant, non. Tu crois que mon corps est devenu une sorte d’égout de recyclage ?
 

Vishous s’étendit sur le lit et appuya sa tête au montant de bois tout en posant son verre sur le cuir noir de sa cuisse.
 

—       Peut-être. Je ne sais pas.
 

Butch en avait ras le bol d’être aussi perdu.
 

—       Je croyais que tu savais tout.
 

—       C’est un coup bas, Cop.
 

—       Merde… Tu as raison. Excuse-moi.
 

—       Et si on oubliait les excuses et que je t’en collais un en échange ?
 

Ils se mirent à rire ensemble, et Butch se força à choisir un costume. Il finit par jeter un Zegna bleu-noir sur le lit à côté de V. Puis il tripota ses cravates.
 

—       J’ai vu l’Omega, hein ? Ce machin noir en moi, c’était un morceau de lui.
 

—       Oui. C’est aussi ce que je pense.
 

Butch ressentit une envie irrépressible de se rendre illico à l’église et d’y prier pour son âme.
 

—       Je ne redeviendrais jamais normal… jamais comme avant.
 

—       Probablement pas.
 

Butch regarda son placard à vêtements, une fois de plus saisi par le choix et la diversité. Et pendant qu’il restait planté en pleine indécision, il pensa soudain à sa famille à South Boston.
 

En parlant de normalité… ils ne changeaient pas eux non plus, toujours les mêmes. Le clan O’Neal n’avait vécu qu’un seul événement crucial, et cette tragédie avait fait valser tous les pions hors de l’échiquier. Et quand les pièces étaient retombées, elles étaient restées collées, engluées. Après le viol et le meurtre de Janie à quinze ans, chacun des autres était resté figé à la même place. Et lui était devenu l’étranger à qui rien n’avait été pardonné.
 

Pour couper ce wagon de souvenirs, Butch sortit une cravate Ferragamo rouge de sa collection.
 

—       Tu as prévu quoi ce soir, vampire ?
 

—       Je suis censé être au repos.
 

—       Parfait.
 

—       Non, pas du tout. Tu sais que je déteste ne pas sortir me battre.
 

—       Tu es trop tendu.
 

—       Peuh !
 

—       Tu veux que je te rappelle ce qui s’est passé cet après-midi ? demanda Butch en jetant un regard derrière lui.
 

Vishous ramena les yeux sur son verre.
 

—       C’était rien du tout.
 

—       Tu t’es réveillé en hurlant si fort que j’ai cru que qu’on t’avait tiré dessus. Merde, à quoi rêvais-tu ?
 

—       Á rien.
 

—       Ne me raconte pas de bobards, c’est énervant.
 

V fit tournicoter sa vodka, puis l’avala.
 

—       C’est juste un rêve.
 

—       Des clous. J’ai vécu neuf mois avec toi, mon pote. En temps normal, quand il t’arrive de roupiller, tu es une pierre tombale.
 

—       N’importe.
 

Butch lâcha sa serviette pour enfiler un caleçon noir, puis sortit de son placard une chemise blanche.
 

—       Tu devrais en parler à Kohler.
 

—       Et si on laissait tomber ?
 

Butch finit d’enfiler sa chemise et se mit à la boutonner, puis tira un pantalon rayé de son cintre.
 

—       Tout ce que je dis...
 

—       Je ne peux pas, Cop.
 

—       Bon sang, je n’ai jamais vu un mec aussi coincé. Écoute, si tu changes d’avis, je suis là, d’accord ?
 

—       N’espère pas trop mais… c’est sympa, merci. (Vishous se racla la gorge.) Au fait, je t’ai emprunté une chemise la nuit passée.
 

—       Bonne idée. C’est quand tu piques mes chaussettes que ça me fout en rogne.
 

—       Je ne voulais pas voir ta copine avec des affaires de combat. Et c’est tout ce que j’ai.
 

—       Elle m’a dit que tu lui avais parlé. Je pense que tu l’impressionnes.
 

Vishous marmonna quelque chose qui pouvait être « y’a de quoi » Butch releva les yeux.
 

—       Que dis-tu ?
 

—       Rien. (Vishous se releva du lit pour aller vers la porte.) Écoute, je vais à mon appart cette nuit. Rester ici quand les autres sont dehors me rend dingue. Si tu as besoin de moi, viens me retrouver là-bas.
 

—       V ? (Quand son coloc s’arrêta pour le regarder, Butch dit :) Merci.
 

—       De quoi ?
 

—       Tu sais bien, dit Butch en levant son bras.
 

Vishous haussa les épaules.
 

—       Je me suis dit que tu te sentirais mieux comme ça. 
 

***
 

John avançait dans le tunnel sous-terrain, et ses pas renvoyaient un écho comme un roulement de tambour qui lui faisait ressentir sa solitude plus que tout autre chose au monde.
 

Il était seul. Seul avec sa colère en fait. Elle était toujours là, aussi intimement liée à lui que sa peau. Il crevait d’envie que les cours recommencent ce soir, afin qu’il puisse se défouler. Il se sentait, nerveux, agité, surexcité.
 

C’était sans doute parce qu’il ne pouvait s’empêcher de repenser à la première fois où il avait pris ce même tunnel en direction du manoir. Il était avec Tohr alors. Et il était si inquiet qu’avoir le mâle auprès de lui avait été réconfortant.
 

Quel putain d’anniversaire, pensa John.
 

Il y avait trois mois ce soir que tout avait commencé. Trois mois auparavant, Wellsie avait été tuée, puis Sarelle avait été tuée aussi, et Tohr avait disparu. Comme un mauvais tirage successif au Tarot. Bang. Bang. Bang.
 

Les jours suivants avaient été épouvantables. Durant les deux premières semaines John avait pensé que Tohr reviendrait. Il avait attendu, espéré, prié. Mais… rien. Aucune nouvelle. Aucun appel. Rien.
 

Tohr était probablement mort. 
 

Comme John arrivait à la volée d’escaliers qui montaient au manoir, l’idée de passer par cette porte lui était insupportable. Il n’avait pas envie de manger. Il ne voulait voir personne. Ne voulait pas s’asseoir à table. Mais il était certain que Zsadist se lancerait à sa recherche. Le Frère l’avait déjà ramené de force jusqu’à la grande maison les deux derniers jours. Ce qui avait fortement ennuyé et irrité les deux parties en cause.
 

John se força donc à monter et à entrer. Á ses yeux, le grand hall avec ses couleurs chatoyantes n’était plus un spectacle magnifique mais une agression visuelle. Il se dirigea vers la salle à manger en gardant la tête délibérément baissée. Quand il passa l’arche de la porte, il vit la table dressée mais sans personne autour. Et il sentit l’arôme de l’agneau rôti – le plat favori de Kohler.
 

L’estomac de John se tordit d’envie mais il ne s’y laissa pas prendre. Depuis quelques temps, malgré sa faim, dès que la nourriture arrivait en bas, il avait des crampes – même avec le régime spécial d’un prétrans. Et il était supposé manger davantage pour affronter la transition ? Mon œil.
 

Lorsqu’il entendit des pas légers et rapides, il tourna la tête. Quelqu’un courait au premier étage, près de la balustrade.
 

Le rire tomba d’en haut, comme un glorieux chant féminin.
 

John se pencha vers la porte pour voir ce qui se passait.
 

Bella apparut à l’étage au-dessus, le souffle haletant Elle portait un peignoir de satin noir qu’elle relevait à deux mains. Elle ralentit en haut des escaliers, puis regarda derrière elle, ses cheveux sombres voltigeant comme la crinière d’une pouliche.
 

Un bruit de lourdes bottes devint de plus en plus sonore, comme si des rochers déboulaient en avalanche avant de heurter le sol. C’était à l’évidence ce que Bella avait attendu. Elle se mit encore à rire, releva son peignoir, et se lança dans les escaliers, ses pieds nus sautant si vite qu’on aurait dit qu’elle volait. Au bas des marches, elle atterrit sur la mosaïque et virevolta alors que Z apparaissait au dessus d’elle, dans la galerie du premier.
 

Lorsque le Frère la repéra, il alla droit à la rambarde, lança ses jambes et se poussa par-dessus bord dans un parfait plongeon – sauf qu’il n’y avait pas d’eau en dessous mais de la pierre dure.
 

Le hurlement de John sortit muet comme un appel d’air...
 

Et fut coupé net quand Zsadist se dématérialisa au milieu de sa chute pour reprendre forme à soixante mètres devant Bella qui avait regardé l’exhibition avec un bonheur rayonnant.
 

Le cœur de John était encore tambourinant… puis il rata un battement pour une autre raison.
 

Bella souriait à son compagnon, la respiration rapide, les mains crispées sur ses jupes, les yeux lourds d’une invitation sensuelle. Comme Zsadist s’approchait vers elle en une réponse immédiate, il semblait plus immense encore. Et la fragrance du mâle remplissait tout l’espace du hall, tout comme son grondement léonin. Le Frère était tout animal en ce moment… un animal extrêmement sexuel.
 

—       Tu aimes être poursuivie, nalla, dit Zsadist d’une voix si rauque qu’elle en était déformée.
 

Le sourire de Bella s’élargit encore.
 

—       Peut-être.
 

—       Alors cours, pourquoi n’essaies-tu pas ?
 

Les mots étaient si chargés de tension que même John en ressentit la menace érotique.
 

Lorsque Bella s’enfuit vers la salle de billard, Z suivit sa proie, pivotant sur ses talons, les yeux braqués sur les cheveux épars de la femelle, sur son corps gracieux. Il découvrait des canines si longues qu’elles dépassaient de sa lèvre. Et ce n’était pas la seule réponse que son corps avait pour sa shellane. Á l’avant de son pantalon de cuir poussait une incroyable et énorme érection.
 

Z jeta un rapide coup d’œil à John avant de revenir à sa poursuite. Il disparut dans la pièce où le bruit de bottes devint plus fort. Les portes étaient restées ouvertes, il y eut un cri aigu, un remue-ménage, le halètement d’une femelle puis… plus rien.
 

Il l’avait rattrapée.
 

John posa la main sur le mur pour se stabiliser, réalisant seulement en le faisant qu’il tanguait. Il pensa à ce qui se passait dans le billard, et son corps devint soudain légèrement électrique. Comme si quelque chose venait d’être branché.
 

Lorsque Zsadist ressortit un moment après, il portait Bella dans ses bras. Les cheveux sombres de la femelle étaient emmêlés sur l’épaule de son mâle tandis qu’elle reposait confiante dans la force qui la soutenait. Ses yeux étaient verrouillés sur ceux de Zsadist qui lui regardait droit devant. Elle lui caressait doucement la poitrine, un sourire très privé sur les lèvres.
 

Elle avait au cou une morsure qu’elle n’avait certainement pas eue auparavant. Et son bonheur en regardant avec avidité son hellren était incroyablement fascinant. John sut instinctivement que Zsadist ramenait Bella dans sa chambre pour deux choses : finir de boire et s’unir avec elle. Le Frère serait très bientôt à sa gorge et entre ses jambes. Probablement en même temps.
 

John voulait aussi connaître ce genre de connexion.
 

Sauf qu’avec son passé, ce ne serait pas facile. Même s’il survivait à la transition, comment pourrait-il être aussi libre et confiant avec une femelle ? Les vrais mâles ne subissaient pas ce que lui avait subi, n’étaient pas forcés à la pointe d’un couteau d’endurer l’innommable.
 

Merde, il n’y avait qu’à voir Zsadist. Si fort. Si puissant. Les femelles aiment ce genre de mâles, pas les faibles comme John. Et il était bien certain d’une chose, même si son corps devenait énorme, au fond de lui il resterait le même : un faible à jamais marqué par ce qui lui avait été infligé.
 

Il se détourna et revint dans la salle à manger, s’assit seul au milieu de l’argenterie, de la porcelaine et des cristaux.
 

C’était bien d’être seul, pensa-t-il. On était en sécurité en étant seul.
 






Chapitre 21
 


 


 

Pendant que Fritz montait à l’étage prévenir Marissa, Butch attendit dans la bibliothèque, pensant au doggen qu’il trouvait super sympa. Le vieil homme avait été si heureux de pouvoir répondre à la demande de Butch concernant les fleurs. Même si c’était un peu bizarre comme idée.
 

Quand un parfum d’océan se répandit dans la pièce, le corps de Butch eut une réaction immédiate et malheureusement très visible aussi. En se retournant vers elle, il s’assura que sa veste de costume était bien en place.
 

Seigneur qu’elle était belle dans cette robe gris perle !
 

—       Hey, ma puce.
 

—       Bonjour, Butch. (La voix de Marissa était calme mais ses mains tremblaient un peu en arrangeant ses cheveux.) Tu as l’air… en forme.
 

—       Bien sûr, tout va bien. 
 

Grâce à la main guérisseuse de V.
 

Il y eut un long silence. Puis Butch reprit :
 

—       Es-tu d’accord pour que je te dise bonjour de façon plus officielle ?
 

Elle hocha la tête, aussi il avança vers elle et se pencha pour l’embrasser. En même temps, il lui prit la main – qui était froide, glacée même. Était-elle nerveuse ? Ou malade ? 
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Marissa, veux-tu t’asseoir une minute avant que nous allions dîner ?
 

—       Volontiers.
 

Lorsqu’il la guida jusqu’au canapé en soie, il remarqua qu’elle vacillait en soulevant ses jupes longues avant de s’asseoir près de lui. Il lui prit le menton et lui tourna la tête vers lui.
 

—       Parle-moi. (Quand elle ne répondit pas, il insista :) Marissa… Il y a quelque chose qui te tracasse, non ?
 

Il y eut un silence un peu tendu.
 

—       Je ne veux pas que tu te battes avec la Confrérie.
 

Ah, c’était donc cela.
 

—       Marissa, je n’avais rien prévu la nuit passée. En temps normal, je ne me bats pas. Vraiment.
 

—       Mais V a dit que si tu étais consentant, ils allaient t’utiliser.
 

Waouh. C’était une sacrée nouvelle. Qu’il ignorait. D’après ce qu’il savait, l’acceptation de la nuit dernière n’avait été qu’un test de sa loyauté, pas un engagement définitif.
 

—       Écoute, les Frères ont passé neuf mois à m’empêcher de les accompagner ou de les aider. Je ne suis pas concerné par les lessers. Ce n’est pas ma guerre.
 

La tension de Marissa se calma.
 

—       Je ne peux pas supporter l’idée que tu sois à nouveau blessé comme la dernière fois.
 

—       Ne t’inquiète pas. La Confrérie s’occupe de ses affaires, et ça a peu de rapport avec moi. (Il lui remit une mèche de cheveux pâles derrière l’oreille.) As-tu autre chose dont tu voudrais me parler, ma puce ?
 

—       J’ai une question.
 

—       Demande-moi ce que tu veux.
 

—       Je ne sais pas où tu vis.
 

—       Ici. (Devant son étonnement, il désigna la porte de la bibliothèque de la tête.) De l’autre côté de la cour, dans la maison de gardien. J’y vis avec V.
 

—       Oh – et où étais-tu la nuit passée ?
 

—       Juste là. Mais je suis resté au camp.
 

Elle fronça les sourcils, puis laissa échapper :
 

—       Est-ce que tu vois d’autres femelles,
 

—       Non ! Mais comment peux-tu me demander ça ? 
 

Comme si quelqu’un pouvait se mesurer à elle ?
 

—       Nous ne couchons pas ensemble, et tu es un mâle avec d’évidents… besoins. Même là maintenant, ton corps a… changé, il est devenu plus dur, plus… grand.
 

Zut. Il avait pourtant essayé de lui cacher son érection. Vraiment.
 

—       Marissa...
 

—       Tu as besoin d’être régulièrement soulagé. Ton corps est phearsom.
 

Là, c’était plutôt inquiétant.
 

—       Quoi ?
 

—       Puissant, viril. Capable de satisfaire une femelle.
 

Butch ferma les yeux, pensant que Mr Viril était tout à fait volontaire pour suivre ces instructions.
 

—       Marissa, il n’y a personne d’autre que toi. Personne. Comment pourrait-il en être autrement ?
 

—       Les mâles de ma race prennent parfois plusieurs femelles. Je ne sais pas si les humains...
 

—       Pas moi. Pas quand il s’agit de toi. Je ne peux même plus m’imaginer avec une autre que toi. Et toi, pourrais-tu t’imaginer avec un autre ?
 

Lorsqu’elle eut une sorte d’hésitation, un courant d’air glacé courut le long de l’échine de Butch jusqu’à sa nuque. Et pendant que son cœur sombrait, elle tripotait son incroyable jupe en rougissant.
 

—       Je ne veux personne d’autre que toi, dit-elle enfin.
 

—       Que me caches-tu, Marissa ?
 

—       Il y a eu quelqu’un… que j’ai rencontré parfois.
 

Le cerveau de Butch se mit aussitôt en ébullition, comme si les connexions entre ses neurones venaient de griller et que sa matière grise tournait désormais à vide.
 

—       Rencontré… comment ça ?
 

—       Rien de romantique, Butch, je te le jure. Ce n’est qu’un ami, mais un ami mâle et c’est pourquoi je t’en parle. (Elle posa la main sur son visage en une douce caresse.) Tu es le seul que je veuille.
 

En regardant ses yeux solennels, il ne pouvait douter de sa sincérité. Mais merde, il avait l’impression d’avoir été assommé. Ce qui était ridicule et mesquin… oh Seigneur… il ne pouvait pas supporter de l’imaginer auprès d’un autre...
 

Du calme, O’Neal. Tu ramènes ton cul dans la réalité, bonhomme. Et en vitesse.
 

—       Tant mieux, dit-il. C’est ce que je veux être pour toi. Le seul.
 

Il repoussa tous les ferments de jalousie qui s’attardaient en lui et embrassa sa main… et fut alarmé de la sentir trembler. Il serra ses doigts glacés entre ses deux mains.
 

—       Pourquoi trembles-tu ainsi ? Es-tu contrariée – ou malade ? Veux-tu voir un docteur ?
 

Le geste qu’elle eut de l’autre main pour repousser ses inquiétudes n’avait pas sa grâce habituelle.
 

—       Je vais m’en occuper bientôt. Ne t’inquiète pas.
 

Tu parles ! Elle était d’une faiblesse alarmante, les yeux dilatés, les mouvements saccadés. Elle était malade, ce ne pouvait être que cela.
 

—       Veux-tu que je te ramène dans ta chambre, ma puce ? Je serai triste bien sûr de ne pas te voir, mais tu n’as pas l’air assez en forme pour rester dîner. Je peux te monter un plateau.
 

Les épaules de Marissa s’affaissèrent.
 

—       J’avais espéré… Oui, je pense que ce serait mieux, en effet.
 

Dès qu’elle se releva, elle perdit l’équilibre et il la soutint par le bras tout en maudissant son abruti de frère. Si elle avait besoin de soins médicaux, où pourrait-il l’emmener désormais ?
 

—       Vas-y, ma puce, appuie-toi sur moi.
 

En allant doucement, il l’emmena jusqu’au premier étage, dépassa la chambre de Rhage et Mary, puis celle de Phury, et arriva tout au bout du couloir devant la suite qui avait été attribuée à Marissa.
 

Elle posa la main sur sa poignée.
 

—       Je suis vraiment désolée, Butch. J’aurais aimé passer plus de temps avec toi ce soir. Je croyais avoir davantage de force.
 

—       Tu veux que j’appelle un docteur ?
 

Marissa releva vers lui des yeux vitreux mais curieusement calmes.
 

—       Non, je peux m’en occuper. Je le ferai bientôt.
 

—       Là, tout de suite, j’ai très envie de jouer les protecteurs et d’en faire un peu trop.
 

—       Ce n’est pas la peine, dit-elle en souriant. C’est ce qui était convenu.
 

—       Et si c’est juste pour me rassurer, ça ne compte pas ?
 

—       Si.
 

Tandis qu’ils se regardaient les yeux dans les yeux, une idée soudaine flasha dans la cervelle de Butch : Il aimait cette femme. Il l’aimait infiniment et à jamais.
 

Et il voulait qu’elle le sache.
 

Il tendit la main pour lui caresser la joue avec son pouce, et conclut que c’était une honte qu’il ne soit pas plus doué avec les mots. Il aurait voulu lui dire quelque chose à la fois tendre et intelligent, lui offrir le mot « amour » dans un bel emballage cadeau. Mais il avait l’esprit vide.
 

Aussi il laissa échapper comme un abruti fini : « Je t’aime. »
 

Marissa écarquilla les yeux.
 

Et merde. C’est trop rapide, trop brutal...
 

Elle jeta ses bras autour de son cou et s’accrocha désespérément à lui, cachant sa tête contre sa poitrine. Au moment où il l’enveloppait de ses bras et s’apprêtait à passer à la vitesse supérieure, il entendit des voix dans le couloir. Il ouvrit sa porte et la poussa dans la pièce, préférant avoir davantage d’intimité.
 

Il l’emmena vers le lit où il l’étendit, alignant une liste de tendres bêtises dans sa tête, prêt à jouer les romantiques. Mais avant qu’il ne puisse dire un mot, elle lui prit la main et la serra à la broyer.
 

—       Moi aussi, je t’aime, Butch.
 

Des mots qui lui coupèrent le souffle.
 

Assommé, il tomba à genoux près du lit, et lui offrit un pauvre sourire.
 

—       C’est vraiment une drôle d’idée de ta part, ma puce. Moi qui croyais que tu étais une femelle intelligente. Pourquoi m’aimerais-tu ?
 

—       Tu sais bien pourquoi, dit-elle en riant tendrement.
 

—       Tu as pitié de moi ?
 

—       Parce que tu es un mâle de valeur.
 

Il se racla la gorge.
 

—       Je ne crois pas.
 

—       Comment peux-tu dire ça ?
 

Voyons un peu le bilan. Il avait été viré de la police pour avoir cassé le nez d’un suspect. Il n’avait baisé en grande majorité que des putes et des minables. Flingué ou tué d’autres mecs. Oh, en plus, il était un ancien camé et un ivrogne à plein temps. Sans oublier qu’il avait gardé quelques tendances suicidaires depuis le meurtre de sa sœur bien des années plus tôt.
 

Ça question valeur, il ne méritait qu’une chose. Un aller-simple à la déchetterie.
 

Butch ouvrit la bouche, prêt à cracher le morceau, puis il s’interrompit.
 

Et si tu la fermais, O’Neal ? Cette femme te dit qu’elle t’aime, et c’est bien plus que ce que tu mérites. Ne gâche pas tout en ramenant sur le tapis ton triste passé. Recommence à zéro, avec elle.
 

Il passa son pouce sur les joues parfaites de Marissa.
 

—       J’ai envie de t’embrasser. Je peux ?
 

Il la vit hésiter, et ne put l’en blâmer. La dernière fois qu’il avait été près elle, ça avait finit par un sacré bordel, d’abord cette horreur noire qu’il était sortie de lui, et ensuite l’irruption de son frère au milieu. De plus, elle était manifestement épuisée.
 

Il s’écarta.
 

—       Je suis désolé...
 

—       Ce n’est pas que je ne veuille pas, Butch, au contraire.
 

—       Tu n’as rien à expliquer. Je suis heureux d’être avec toi, même si je ne peux pas ... (coucher avec toi) même si nous ne pouvons pas… tu sais, faire l’amour.
 

—       J’hésite seulement parce que j’ai peur de te faire mal.
 

Butch eut un sourire féroce, pensant que si elle lui arrachait la peau du dos en s’accrochant à lui, il ne s’en plaindrait pas.
 

—       Je m’en fiche.
 

—       Pas moi.
 

Il commença à se redresser.
 

—       C’est gentil de ta part. Maintenant, je vais aller te chercher...
 

—       Attends. (Les yeux de Marissa étaient lumineux dans la semi-obscurité.) Oh… Butch… Embrasse-moi.
 

Il se figea. Puis retomba à genoux.
 

—       Je vais aller tout doucement, je te le promets.
 

Il se pencha vers elle, posa sa bouche sur elle et la caressa de ses lèvres. Seigneur, qu’elle était douce. Chaude. Il voulait… merde, il voulait plonger sa langue en elle, mais il n’allait pas insister.
 

Sauf qu’elle s’accrocha à son cou et demanda : « Encore ! »
 

Espérant pouvoir se contrôler, il caressa à nouveau sa bouche, puis tenta de s’écarter mais c’est elle qui avança, maintenant la connexion… et avant qu’il puisse s’en empêcher, il pointa sa langue sur ses lèvres. Avec un soupir érotique, elle ouvrit la bouche et il plongea en elle, sans résister à l’invite.
 

Comme elle se serrait contre lui, il s’étendit davantage vers elle. Ce qui était une sensation géniale. La façon dont ses seins tendres acceptèrent son poids fit courir des langues de feu partout dans le corps de Butch, lui rappelant aussi à quel point un homme perdait vite la tête devant une femme à l’horizontale.
 

—       Ma puce, il vaut mieux arrêter.
 

Parce que dans la minute, il allait lui grimper dessus et relever cette foutue robe bien haut sur ses cuisses.
 

—       Non, dit-elle en commençant à faire glisser sa veste. Pas encore.
 

—       Marissa, je commence à être un peu allumé. Et tu n’es pas très bien...
 

—       Embrasse-moi.
 

Elle plongea ses ongles dans ses épaules à travers sa chemise, envoyant une série de délicieuses petites impulsions dans son dos.
 

Il grogna et reprit sa bouche, nettement moins doucement cette fois.
 

Très mauvaise idée. Plus fort il l’embrassait, plus fort elle lui rendait ses baisers, et leurs langues se mêlaient. Chaque muscle du corps de Butch était tendu et prêt à la prendre.
 

—       Il faut que je te touche, gémit-il en s’étendant sur elle sur le lit. 
 

Il empauma sa hanche et la serra doucement, puis remonta vers sa cage thoracique, juste sous le doux renflement de ses seins.
 

Il devenait limite là, non ?
 

—       Oui, soupira-t-elle. Touche-moi.
 

Elle arqua le dos et il prit ce qu’elle offrait, emprisonnant ses seins, les caressant à travers le satin de son corsage. Elle gémit et posa ses mains sur les siennes, les serrant contre elle.
 

—       Butch…
 

—       Je veux te voir, ma puce. Je peux ? 
 

Il l’embrassa avant qu’elle puisse répondre mais la façon dont sa langue rencontra la sienne était une réponse en soi. Il la fit donc asseoir et commença à déboutonner le dos de sa robe, les mains maladroites. Par une sorte de miracle, le satin s’ouvrit. 
 

Sauf qu’elle avait encore d’autres épaisseurs en dessous. Bon sang, sa peau… il voulait trouver sa peau. Impatient, fou d’excitation, il fit glisser le corsage de sa robe de ses épaules, puis tira les lacets de sa combinaison jusqu’à ce que la soie pâle s’ouvre jusqu’à la taille. Le corset blanc qu’elle portait en dessous fut une érotique surprise, et il la caressa partout, sentant la structure de ses os et la chaleur de son corps en dessous. 
 

Mais il n’en pouvait plus d’attendre, et déchira pratiquement ce truc pour l’arracher d’elle.
 

Lorsque ses seins furent libérés, la tête de Marissa tomba en arrière, offrant au regard de Butch les lignes élégantes de son cou et de ses épaules. Sans quitter des yeux le beau visage renversé, Butch se pencha pour prendre la pointe de son sein dans sa bouche et la sucer. Bon sang, c’était jouissif tellement c’était bon. Il haletait comme un chien, déjà à moitié fou d’excitation et ils n’étaient même pas encore déshabillés.
 

Mais elle était avec lui, dans le même état, brûlante, haletante, agitant les jambes sous ses longues jupes. La situation avait pris une spirale dangereuse, un moteur tournant de plus en plus vite à chaque seconde. Et il ne pouvait plus freiner.
 

—       Je peux t’enlever ça ? (La voix de Butch était complètement cassée.) Ta robe… l’enlever tout entière ?
 

—       Oui… (Le mot était un gémissement affolé.)
 

Malheureusement, cette foutue robe était tout un programme et il n’avait plus la patience de s’occuper de tous les boutons dans le dos. Il finit par simplement remonter la jupe jusqu’aux hanches de Marissa pour lui enlever une petite culotte de dentelles qu’il fit descendre le long de ses douces et interminables jambes. Puis il passa ses mains entre ses cuisses, les écartant légèrement.
 

Dès qu’elle se raidit, il s’immobilisa.
 

—       Dès que tu veux que j’arrête, je le ferai. Á la seconde. Mais je veux juste te toucher encore. Et peut-être aussi… te regarder. (Lorsqu’elle fronça les sourcils, il commença à arranger sa robe.) Tant pis...
 

—       Je ne dis pas "non". C’est juste… Seigneur… et si tu n’aimes pas ?
 

Vraiment, il n’arrivait pas à comprendre comment elle pouvait avoir ce genre d’inquiétude.
 

—       C’est impossible. Je sais déjà que tu es parfaite. Je l’ai senti, tu te rappelles ?
 

Elle prit une grande inspiration. Et hésita…
 

—       Marissa, insista-t-il. J’adore tout de toi. Et j’ai déjà une merveilleuse idée de toi dans ma tête. J’aimerais juste connaître la réalité.
 

Au bout d’un moment, elle accepta.
 

—       Très bien… continue.
 

En gardant les yeux sur son visage pour lire ses expressions, il glissa à nouveau sa main entre ses cuisses et puis toucha… oui, cet endroit si secret de son corps. Elle était si humide et brûlante qu’il vacilla et posa sa bouche près de son oreille.
 

—       Tu es magnifique là en bas. (Elle ondula des hanches tandis qu’il la caressait, d’un doigt léger et déjà mouillé.) Mmm, oui… je voudrais être là moi aussi. Te prendre. Mettre ma ... (Le mot "queue" était décidément trop vulgaire, mais il y pensait pourtant)  – mon sexe en toi, ma puce. Juste là. Je voudrais être entouré par toi. Bien serré. Alors crois-moi, Marissa, tu es merveilleuse. Dis-moi que tu me crois.
 

—       Oui… (Il la caressa un peu plus fort, et elle frémit.) Oh… oui.
 

—       Tu voudras bien que je te prenne un jour ?
 

—       Oui.
 

—       Tu voudras que je sois tout au fond de toi ?
 

—       Oui.
 

—       Tant mieux parce que j’en crève d’envie. (Il mordilla le lobe de son oreille.) Je voudrais me perdre en toi, et que tu me serres fort pendant que tu jouis. Mmm… frotte-toi encore contre ma main. Laisse-moi voir que tu aimes ce que je te fais. Oh, oui… c’est ça. Ouvre-toi bien pour moi, encore… Frotte-toi, oui.
 

Merde, il fallait qu’il arrête de parler. Parce que si elle continuait à faire tout ce qu’il lui demandait, il allait exploser.
 

Tant pis.
 

—       Marissa, écarte encore les jambes. Plus grand. Et n’arrête pas de bouger.
 

Elle obéit et il se souleva discrètement, se retourna et regarda le corps offert. En dessous d’une boule de satin gris froissé, il vit les cuisses blanches et ouvertes et sa main qui disparaissait entre elles. Elle ondulait des hanches dans un mouvement qui fit bondir son sexe dans son pantalon.
 

Accroché à l’un de ses seins, il lui ouvrit doucement une jambe en tirant sur son genou. Puis il repoussa sa jupe, leva la tête et enleva sa main. Plus bas que l’estomac plat et frémissant, plus bas que le petit nombril plissé, il vit la peau pâle et parfaite de son pelvis et la gracieuse ouverture de son sexe.
 

Tout le corps de Butch fut secoué par un séisme.
 

—       Si parfaite, murmura-t-il. Si… exquise.
 

Fasciné, il glissa le long de son corps et eut une pleine vision d’elle. Rose, humide, délicate. Puis il reçut une bouffée de son parfum et sa cervelle crépita d’étincelles de désir.
 

—       Oh… mon Dieu.
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle en refermant les genoux
 

—       Rien du tout. (Il embrassa sa cuisse et caressa ses genoux, essayant de les rouvrir.) Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau.
 

Merde ! « Beau » n’était pas suffisant pour elle. Il se lécha les lèvres, désespéré d’en obtenir davantage. D’une voix éteinte, il demanda :
 

—       Je t’en prie ma puce, là maintenant j’aimerais tant – hum.
 

—       Quoi ?
 

Son étonnement le fit rougir.
 

—       Ah… J’aimerais t’embrasser.
 

Elle sourit et s’assit, prenant le visage de Butch entre ses mains. Mais quand elle voulut l’attirer à elle, il secoua la tête.
 

—       Pas sur la bouche cette fois. (Elle fronça les sourcils sans comprendre, et il glissa sa main entre ses cuisses.) Là
 

Elle écarquilla si grand les yeux qu’il commença à se maudire. Bravo, O’Neal, beau travail pour la mettre en confiance.
 

—       Pourquoi… (Elle dut s’éclaircir la gorge.) Pourquoi voudrais-tu faire une telle chose ?
 

Elle ne connaissait même pas… Bien sûr que non. Les aristocrates devaient pratiquer une sexualité très correcte, à la missionnaire. D’ailleurs, même s’ils connaissaient le principe du sexe oral, ils ne l’enseignaient certainement pas à leurs filles. Pas étonnant qu’elle soit si choquée.
 

—       Butch ? répéta Marisa. Pourquoi ?
 

—       Ah… Parce que si je le fais bien. tu vas aimer ça, Et… oui, moi aussi.
 

Il regarda à nouveau le corps offert. Oh oui, il allait adorer. Faire ça à une femme n’avait jamais été quelque chose d’aussi essentiel pour lui auparavant. Mais avec elle ? Il en avait besoin. Il en crevait d’envie. La seule idée de lui faire l’amour avec sa bouche le rendait fou, et chaque centimètre carré de son corps tremblait déjà d’anticipation et de fièvre.
 

—       Je veux tellement te goûter.
 

—       Va… doucement, dit-elle en ouvrant un peu les jambes.
 

Bon sang, elle avait accepté ? Il eut un long frémissement d’excitation.
 

—       Oui, ma puce. Et tu vas aimer, je te le promets.
 

Il s’installa plus bas sur le matelas, restant sur le côté pour ne pas qu’elle se sente contrainte. En approchant le visage de son bas-ventre, Butch sentit son corps s’électriser, et ses reins étaient contractés comme juste avant un orgasme.
 

Il avait vachement intérêt à aller doucement. Pour eux deux.
 

—       J’adore ton odeur, Marissa, dit-il 
 

Il l’embrassa sur le nombril, puis sur la hanche puis il descendit peu à peu sur la peau crémeuse. Plus bas… encore… jusqu’à ce que sa bouche se pose à l’ouverture de sa fente.
 

Pour lui, c’était le paradis. Mais elle était devenue raide comme une buche. Et elle fit un bond lorsqu’il essaya de lui ouvrir les cuisses.
 

Il recula un peu et remua les lèvres sur son ventre.
 

—       J’ai tant de chance, dit-il.
 

—       P-pourquoi ?
 

—       C’est une grande preuve de confiance que tu me donnes là, tu sais ? De me permettre une telle intimité. (Il souffla dans son nombril, ce qui la fit rire parce que l’air la chatouillait.) J’en suis très fier. Vraiment.
 

Il la calmait et la distrayait avec ses mots tandis que ses baisers devenaient un peu plus pressants, un peu plus bas à chaque fois. Quand il la jugea prête, il posa ses mains à l’intérieur de ses genoux et les ouvrit doucement, juste quelques centimètres. Puis il embrassa doucement sa fente, et encore et encore. Jusqu’à ce qu’elle soit détendue.
 

Enfin il baissa le menton, ouvrit la bouche et la lécha en plein. Elle sursauta et se rassit.
 

—       Butch ? (Comme si elle vérifiait qu’il savait ce qu’il faisait.)
 

—       Je ne te l’avais pas dit ? murmura-t-il en rebaissant la tête pour tracer le chemin de sa chair rose. C’est avec la langue, ma puce, comme chez les Français.
 

Il répéta ses lentes caresses, et Marissa retomba en arrière, les seins tendus, l’échine arquée. Parfait. Juste là où il voulait l’emmener. Sans plus s’inquiéter de la pudeur ou de la bienséance. Juste à savourer des sensations nouvelles que quelqu’un d’aussi adorable méritait pleinement.
 

Avec un sourire, il reprit sa tâche, plongeant plus en plus profond en elle, augmentant la pression de sa langue à chaque passage jusqu’à ce qu’il ait tout son parfum dans la bouche.
 

Les yeux de Butch roulèrent dès qu’il déglutit. Il n’avait jamais rien connu de pareil. Un goût de mer, de melon mûr et de miel, un nectar si aphrodisiaque et d’une telle perfection que ça donnait envie de pleurer. Encore… Il en voulait encore. Mais il lui fallait faire attention à rester dans les clous, elle n’était pas encore prête à tant de gloutonnerie.
 

Il respira pour se calmer et elle releva la tête
 

—       C’est fini ?
 

—       Oh que non. (Il adorait lui voir ce regard rêveur et sensuel.) Allonge-toi et laisse-moi faire. Ça vient juste de commencer.
 

Dès qu’elle se détendit, il regarda en plein ses secrets révélés, savourant l’humidité de sa chair tendre, pensant qu’elle serait carrément trempée quand il en aurait fini. Il l’embrassa encore, puis fit tourner sa langue sur elle, la léchant, avec un plaisir sans fin. Puis il frotta sa bouche de part en part, approfondissant ses caresses, écoutant ses gémissements. D’une douce poussée, il ouvrit ses jambes encore davantage et la mordilla, puis la suça en de petites aspirations rythmées.
 

Quand elle se contracta, il y eut une sonnette d’alarme en lui qui cria « danger ». Son être civilisé annonça à son noyau primitif que les choses allaient se détériorer rapidement mais il ne put s’arrêter, surtout quand elle s’agrippa aux draps parce qu’elle était prête à exploser.
 

—       C’est bon ? demanda-t-il en la chatouillant à l’endroit le plus sensible. Tu aimes ? Tu aimes ma langue sur toi ? Ou peut-être préfères-tu cela… (Il aspira le petit bourgeon de sensations et elle hurla.) Oh… oui, j’ai le goût de ton ventre sur ma bouche. Tu veux voir ?
 

Il lui prit la main et frotta ses doigts pour s’essuyer les lèvres, puis les lécha. Elle le regardait faire avec des yeux écarquillés, haletante, les seins tendus. Il abusait un peu et le savait, mais elle restait avec lui. Il lui mordilla la main.
 

—       Dis-moi que tu veux continuer. Dis-moi que tu me veux.
 

—       Je… (Son corps ondula sur le lit.)
 

—       Dis-moi que tu me veux, insista-t-il en mordant plus fort. (Merde, il ne savait pas trop pourquoi il avait besoin d’entendre ça mais il le fallait.) Dis-le.
 

—       Je te veux, dit-elle dans un souffle.
 

Venu de nulle part, une impulsion féroce et violente le saisit, et il perdit tout contrôle. Avec un grondement rauque qui lui sortait des tripes, il agrippa les cuisses de Marissa et les ouvrit en grand, puis il plongea littéralement entre ses jambes. Il colla son visage à sa chair palpitante, et la pénétra de sa langue tandis que sa mâchoire trouvait un rythme rapide – et il fut vaguement conscient d’un bruit bizarre dans la chambre, un grognement.
 

De lui ? Sûrement pas. On aurait dit que ça venait d’un… animal.
 

***
 

Au début, Marissa avait été choquée par cette nouveauté. Trop charnelle. Une telle proximité ne pouvait qu’être un péché. Et elle se sentait aussi horriblement vulnérable. Mais très vite, plus rien n’avait eu d’importance. La langue de Butch était si chaude, si érotique qu’elle pouvait à peine supporter la sensation liquide et humide que ça lui procurait – pas plus qu’elle ne pouvait imaginer de la voir cesser. Quand il commença à sucer, à lécher puis à déglutir, il lui dit des choses si inattendues qu’elle sentit son sexe gonfler jusqu’à ce que le plaisir devienne d’une telle violence qu’il en était presque douloureux.
 

Mais ça fut encore pire quand il perdit la tête. Un mâle en pleine folie sexuelle qui la tint écartelée, tandis que sa bouche, sa langue, son visage étaient partout sur elle… et ce bruit qu’il faisait, ce grondement sourd qui sortait de sa gorge comme le ronronnement d’un fauve…
 

Elle eut un orgasme violent, la chose la plus magnifique et la plus bouleversante qu’elle ait jamais ressentie. Le corps arqué, dans une explosion de plaisir liquide...
 

Sauf qu’au sommet de sa jouissance, l’énergie brûlante se transforma et explosa. La soif de sang surgit dans la même spirale que la frénésie sexuelle, l’empoigna d’un besoin vital et urgent. Sa nature civilisée fut dissoute dans le côté le plus sauvage de sa nature, et elle ne pensa plus qu’à atteindre sa gorge, son cou. Elle dénuda ses longues canines, prête à le renverser pour arracher sa jugulaire et boire...
 

Elle allait le tuer.
 

Elle hurla et se débattit contre son étreinte.
 

—       Oh… Dieu…non.
 

—       Quoi ?
 

Elle repoussa les épaules de Butch et s’écarta de lui, se jetant de l’autre côté du lit puis tombant sur le sol. Il tendit la main vers elle, sidéré, mais elle rampa sur le tapis pour s’écarter davantage, sa robe traînant derrière elle, le corsage ouvert jusqu’à la taille. Quand elle ne put plus aller plus loin, elle se mit en boule contre le mur et serra son corps à deux bras. Elle tremblait incoerciblement, et la douleur de son ventre enflait par vagues, redoublant chaque fois qu’elles recommençaient.
 

Butch s’approcha d’elle décomposé.
 

—       Marissa… ?
 

—       Non.
 

Il s’arrêta net. Le visage hagard, la peau livide.
 

—       Je suis désolé – Seigneur Dieu...
 

—       Il faut que tu partes.

 

Sa voix s’étrangla, et elle se mit à pleurer.
 

—       Bon Dieu, je suis désolé… Tellement désolé… Je ne voulais pas te faire peur…
 

Elle essaya de contrôler sa respiration pour pouvoir la rassurer, mais ne put y parvenir. Elle haletait, pleurait. Ses canines battaient au rythme de son pouls. Sa gorge était sèche. Et elle ne pouvait penser qu’à se jeter sur lui, le renverser au sol et mordre son cou.
 

Seigneur, le boire. Ce serait si bon. Elle n’en aurait jamais assez de lui.
 

Il essaya de s’approcher d’elle une nouvelle fois.
 

—       Marissa, je ne voulais pas que les choses aillent aussi loin...
 

Elle bondit et se mit debout, puis lui montra les dents. 
 

—       Sors ! Pour l’amour de Dieu, laisse-moi ! Je vais te faire mal sinon !
 

Elle courut jusqu’à la salle de bain et s’y enferma. Lorsque le bruit de la porte qui claquait s’atténua, elle s’agrippa au marbre du lavabo et aperçut son reflet dans le miroir. Horrible vision. Elle avait les cheveux emmêlés, la robe débraillée, les canines dénudées et la respiration d’une folle.
 

Lamentable. Incapable de se contrôler. Aucune dignité. Sans valeur.
 

Elle attrapa la première chose qu’elle put, une lourde céramique où brulait une bougie et la jeta contre le miroir. Son reflet explosa et elle regarda en larmes les diverses facettes de son visage éclater en morceaux.
 






Chapitre 22
 


 


 

Butch se jeta contre la porte de la salle de bain et secoua la poignée jusqu’à ce que sa paume soit presque déchirée. Il entendit Marissa sangloter à l’intérieur, puis un bruit d’explosion.
 

Il donna un coup d’épaule dans le panneau.
 

—       Marissa ?
 

Il heurta à nouveau la porte, puis s’arrêta pour écouter. Saisi d’une terreur abjecte quand il n’y eut que du silence.
 

—       Marissa ?
 

—       Va-t-en ! Cria-t-elle d’une voix si désespérée qu’il en eut les larmes aux yeux. Je t’en prie, va-t-en.
 

Il posa sa main sur le bois qui les séparait.
 

—       Je suis tellement désolé.
 

—       Va-t-en. Il faut que tu t’en ailles.
 

—       Marissa...
 

—       Je ne sortirai pas d’ici avant que tu t’en ailles. Va-t-en !
 

Se sentant en plein cauchemar, il agrippa sa veste et sortit de la chambre d’un pas chancelant, tout débraillé, le corps défait, les genoux flageolants. Dans le couloir, il s’appuya contre un mur et se cogna la tête contre le plâtre.
 

Il ferma les yeux, et revit Marissa en boule contre le mur, serrant à deux bras son corps tremblant, sa robe pendant sur ses seins nus comme si elle lui avait été arrachée.
 

Quel – Sale – Con. C’était une adorable vierge, et il la traitait comme une pute, la poussant trop vite et trop fort parce qu’il n’était pas foutu de se contrôler. Malgré son excitation, elle n’avait eu aucune idée de ce qu’un homme pouvait faire au cours d’un acte sexuel.
 

Ni de ce qui arrivait quand un homme perdait la tête. Et même en sachant cela, il l’avait maintenue de force sur ce lit pour la baiser avec sa bouche, bordel de merde.
 

Butch frappa à nouveau l’arrière de son crâne contre le mur. Seigneur Dieu, il repensait à cette terreur qu’il avait lue dans les yeux de Marissa. Elle avait même montré les dents comme pour se protéger de lui.
 

Avec un juron affreux, il descendit l’escalier à toute vitesse essayant de distancer le mépris dans lequel il se tenait, tout en sachant qu’il ne pourrait jamais aller assez vite ou assez loin.
 

Quand il arriva dans le grand hall, quelqu’un cria :
 

—       Butch ? Hey, Butch ? Tu vas bien ?
 

Il sortit en courant, sauta dans l’Escalade et mit le moteur en route. Il aurait voulu s’excuser jusqu’à en être aphone mais il était désormais la dernière personne sur terre qu’elle souhaitait voir. Et il ne pouvait pas l’en blâmer.
 

Il fonça avec le 4x4 jusqu’au centre ville, droit vers l’appart de V.
 

Après avoir garé l’Escalade, il prit les ascenseurs supersoniques. Il était dans un tel état qu’il se sentait prêt à tout. Il ouvrit en grand la porte de chez V...
 

Merde !
 

Dans la lueur des chandelles noires, le vampire était penché en avant, son torse et ses épaules puissantes étaient nus et noués de tension. Il avait toujours son pantalon de cuir mais ses hanches se mouvaient dans un rythme sans équivoque. Sous lui, une femelle était attachée sur la table par les chevilles et les poignets, le corps vêtu de cuir sauf la pointe de ses seins et la fente entre ses jambes ou Vishous s’activait. Et même avec le masque sur son visage et le bâillon sur sa bouche, il était évident qu’elle était sur le point de jouir. Elle poussait de petits miaulements, réclamant davantage même si des larmes coulaient sur ses joues de cuir.
 

Quand V releva la tête du cou de la femelle, ses yeux luisaient et ses canines étaient si longues… merde, elle allait peut-être avoir besoin de rustines ensuite, vu sous cet angle.
 

—       Désolé, lâcha Butch en refermant aussitôt la porte de l’appartement.
 

Il retourna vers l’Escalade, la tête vide, incapable de savoir où il pouvait se rendre ensuite. Il s’assit simplement à la place du chauffeur, les clés sur le contact, la main sur le levier de vitesse… et revit Vishous mordre la femelle.
 

Les yeux luisants. Les longues canines. Le sexe.
 

Il repensa au peu d’inquiétude que Marissa avait manifesté concernant son état. Et il l’entendit soudain affirmer : « Je vais m’en occuper bientôt. ». Puis plus tard : « J’ai peur de te faire mal. »
 

Et si elle avait eu besoin de boire ? Et si c’était pour ça qu’elle l’avait renvoyé ? C’était une femelle vampire, bon sang. Ou alors pensait-il que ces magnifiques canines ne lui servaient que d’ornement ?
 

Il baissa la tête sur le volant. C’était une raison bâtarde. Il cherchait juste d’autres explications, des justifications à son comportement. Si elle en avait eu besoin, pourquoi ne lui avait-elle pas demandé son sang ? Il aurait accepté à la minute. Et même encore plus vite que ça.
 

Merde, cette seule pensée le faisait bander. Il l’imagina pendue à sa gorge, suçant son sang, c’était la plus merveilleuse découverte érotique qu’il ait jamais faite. Il la vit nue, sur son poitrine, buvant...
 

Attention, O’Neal. Tu cherches encore une échappatoire.
 

Mais elle avait bel et bien été excitée, non. Il l’avait goûtée, bordel, bu à la source, et savait que ce miel avait été plus abondant au moment suprême. Alors pourquoi ne lui avait-elle pas expliqué son problème ?
 

Peut-être ne voulait-elle pas de son sang. Peut-être pensait-elle que, en tant qu’humain, il ne pourrait supporter de la laisser faire.
 

Que dalle. Il préférait mourir en tentant de la sustenter que l’imaginer à la veine d’un autre. L’idée de la bouche de Marissa sur un autre cou, ses seins appuyés sur une autre poitrine, son parfum dans d’autres narines… le sang d’un autre en elle ?
 

Elle est à moi.
 

Surgie du néant, la pensée s’ancra dans son cerveau en lettres de feu. Et il réalisa qu’il avait glissé la main dans sa veste pour la poser sur son Glock.
 

Il appuya sur l’accélérateur et se dirigea droit vers le ZeroSum, sachant qu’il était urgent qu’il se calme et remette ses idées en place. Flinguer par jalousie un autre mâle vampire n’était pas un ajout indispensable à la liste de choses à faire.
 

Quand son Razr sonna, il le sortit et dit : « Oui ? »
 

La voix de V était basse et lente.
 

—       Désolé que tu sois tombé sur ça. Je ne pensais pas te voir...
 

—       V, qu’arrive-t-il à un vampire qui ne boit pas ?
 

Il y eut un silence.
 

—       Rien de bon. On devient fatigué, vraiment très fatigué. Et la soif est douloureuse. La nourriture devient un poison. On a les tripes qui se tordent. Et si ça continue, on risque de tourner carrément à la bête fauve. Ce qui est dangereux.
 

—       J’avais entendu des histoires au sujet de Zsadist… avant qu’il ne rencontre Bella. Il vivait bien de sang humain, non ? Et je sais que ces femmes ne mouraient pas. Je les ai vues revenir au club une fois qu’il avait fini avec elles.
 

—       Tu penses à ta copine ?
 

—       Oui.
 

—       Écoute, tu es en route pour boire un verre ?
 

—       Plus d’un.
 

—       Je te retrouverai là-bas.
 

Quand Butch se gara dans le parking du ZeroSum, V fumait une roulée à côté du club en l’attendant. Butch sortit et brancha l’alarme de l’Escalade
 

—       Cop.
 

—       Salut, V.
 

Butch s’éclaircit la voix et chercha à ne pas évoquer l’image de son coloc en pleine action sexuelle, tandis qu’il buvait à cette gorge anonyme. Mais bien entendu, il ne vit que ça : Vishous planté entre les jambes de cette femelle attachée, la pistonnant de tout son corps. Bon sang, grâce à cette vision, sa notion de sexe « pur et dur » allait devoir se réadapter vite fait.
 

Vishous tira une dernière fois sur sa cigarette, puis l’écrasa de sa botte avant de récupérer le mégot dans sa poche arrière.
 

—       On rentre ?
 

—       Oh que oui !
 

Le videur les laissa couper la file d’attente, puis ils traversèrent la foule agitée, suante et hyper excitée qui encombrait les lieux pour foncer jusqu’à la section VIP. Dès qu’ils s’assirent, sans même prendre la commande, une serveuse leur apporta un double Lagavulin et de la Grey Goose.
 

Le téléphone de V sonna, et pendant que le vampire parlait, Butch jeta un œil autour de lui – avant de pousser un juron. Dans un recoin, il y avait une grande femelle souplement musclée qui se tenait cachée dans l’ombre. Quand le chef de la sécurité de Rehvenge regarda de son côté, il vit qu’elle avait les yeux brillants, comme si elle souhaitait répéter leur petit interlude dans la salle de bain. Ça ne risquait pas d’arriver.
 

Butch regardait son verre quand Vishous referma son téléphone.
 

—       C’était Fritz. Il avait un message de Marissa pour toi.
 

Butch releva la tête.
 

—       Que dit-elle ?
 

—       Elle veut que tu saches qu’elle va bien. Elle dit qu’elle a besoin de rester tranquille ce soir, mais que demain elle sera remise. Elle ne veut pas que tu t’inquiètes. Elle dit qu’elle… t’aime, et que tu n’as rien fait de mal quand tu lui as fait ce que tu sais. (Vishous s’éclaircit la voix.) Qu’as-tu fait au juste ? Á moins que ce soit strictement privé ?
 

—       C’est strictement privé.
 

Butch englouti son verre et fit un geste. Une serveuse arriva immédiatement. Alors qu’elle repartait chercher une nouvelle dose, Butch regarda ses mains, et sentit le regard de Vishous le fouiller.
 

—       Butch, elle a besoin de davantage que ce que tu peux lui offrir.
 

—       Zsadist a survécu...
 

—       Z buvait de différents humains. Et tu es tout seul. Comme ton sang est trop faible, elle en aura besoin sans arrêt, et elle te drainera à sec. (Vishous prit une profonde inspiration.) Écoute, elle peut m’utiliser si tu veux. Et tu peux même y assister. Il n’y aura aucun sexe impliqué dans l’affaire, bien entendu.
 

Butch releva la tête et regarda la jugulaire de son coloc. Puis il imagina Marissa accrochée à ce cou épais. Les vit tous les deux. Liés.
 

—       V, tu sais que je t’aime comme un frère, pas vrai ?
 

—       Oui.
 

—       Si tu fais ça, je te coupe ta putain de gorge.
 

Vishous commença à sourire lentement, puis ne put retenir son sourire d’éclater si grand qu’il dut cacher ses canines avec le dos de sa main gantée. 
 

—       Compris, mon pote. Et j’aime autant. Je n’ai jamais laissé une femelle approcher de mes veines.
 

Butch fronça les sourcils.
 

—       Jamais ?
 

—       Que dalle. Je suis vierge de ce côté-là. En fait, je déteste l’idée qu’une femelle boive sur moi.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Pas mon truc. (Butch ouvrit la bouche mais Vishous leva la main pour couper d’autres questions.) Assez. Mais si tu changes d’avis, je serai prêt à le faire
 

Sûrement pas, pensa Butch. Jamais.
 

Il prit une grande inspiration, puis remercia le ciel pour le message de Marissa. Donc, il avait eu raison. Elle l’avait jeté parce qu’elle avait besoin de boire. Ce devait être ça. Merde, il était sacrément tenté de rentrer illico, mais il devait respecter ses vœux et lui laisser un peu d’espace. De plus, si c’était une histoire de sang, dès la nuit prochaine… et bien, il lui proposerait son aide, non ?
 

Elle allait prendre sa veine.
 

Quand la serveuse lui rapporta un Scotch, Rehvenge l’accompagnait. Le corps immense du mâle bloquait la vue de la foule derrière lui, ce qui fait que Butch ne voyait plus la femelle de la sécurité. Il pouvait respirer plus librement.
 

—       Mes gens vous tiennent assez irrigués ? demanda Rehv.
 

—       C’est parfait, dit Butch.
 

—       Voilà ce que j’aime entendre, dit le Révérend en se glissant dans la loge à côté d’eux, ses yeux améthyste scannant l’espace VIP. 
 

Le mâle était magnifique, dans un costume noir avec une chemise en soie blanche, et sa coupe iroquoise qui faisait une zébrure bien taillée sur son crâne du front à la nuque. 
 

—       Je vais vous annoncer une petite nouvelle, dit-il au bout d’un moment.
 

—       Vous allez vous marier ? demanda Butch en vidant son Lagavulin. Où avez-vous établi votre liste ? Aux pompes funèbres ?
 

—       Plutôt chez Heckler&Koch (NdT : Firme d’armement allemande qui produit en particulier des pistolets mitrailleurs et des fusils), dit le Révérend qui ouvrit sa veste pour leur montrer la crosse d’un H&K40.
 

—       C’est un joli toutou domestique que vous avez là, vampire.
 

—       C’est un sacré bon...
 

Vishous les interrompit :
 

—       Vous écouter est aussi passionnant que suivre un match de tennis mais les sports de raquette me gonflent. C’est quoi la nouvelle ?
 

—       Il a un don en société, non ? dit le Révérend en regardant Butch.
 

—       Essayez donc de vivre avec lui.
 

Le Révérend ricana, puis redevint sérieux. Et lorsqu’il se mit à parler, sa bouche remuait à peine, ses mots ne portaient pas.
 

—       Le Conseil des Princeps s’est réuni la nuit passée. Ils veulent obtenir un statut de sehclusion obligatoire pour les femelles sans compagnon. Le leahdyre tient à ce que la motion soit votée, puis soumise à Kohler le plus vite possible.
 

—       Bordel, siffla V entre ses dents, le confinement.
 

—       Exactement. Ils vont utiliser l’enlèvement de ma sœur et le meurtre de Wellsandra pour s’en justifier. Ce qui est, en fait, un argument foutrement valable. (Les yeux du Révérend se fixèrent sur ceux de V.) 
 

» Prévenez votre patron. La Glymera a très mal pris ces pertes chez les civils partout en ville. La motion n’est qu’un avertissement destiné à tester Kohler et ils sont engagés à fond dans ce projet. Le leahdyre ne me lâche pas, vu qu’ils ne peuvent voter cette motion sans ma présence – il doit y avoir une séance plénière et je ne me pointe jamais. Je peux les faire lanterner un moment mais pas éternellement. (Le téléphone du vampire sonna, il le sortit de sa poche, regarda l’écran et annonça :) Tiens, quand on parle du loup, c’est Bella. 
 

» Hey, sœurette ... (Le corps du mâle se raidit tout à coup, et ses yeux jetèrent un éclair violet.) Tahlly ?
 

Butch haussa les sourcils, ayant soudain la certitude que la personne, qui qu’elle soit, à l’autre bout du fil était une femelle et pas du genre fraternel. Le corps de Rehvenge s’était comme électrisé et lançait des étincelles de chaleur qui crépitaient presque. Il se demanda quel genre de femelle pouvait se lier avec un mâle aussi dangereux que le Révérend. Mais même V venait juste de s’envoyer en l’air, non ? Donc ce genre de femelle existait, juste là dehors.
 

—       Ne quittez pas, tahlly, dit Rehvenge en se relevant, les sourcils froncés. Á plus tard, messieurs. Et ce soir les boissons sont pour la maison.
 

—       Merci pour les infos, dit V.
 

—       Ne suis-je pas un parfait citoyen ? dit Rehvenge, puis il disparut dans son bureau et claqua sa porte.
 

Butch secoua la tête.
 

—       Alors le Révérend s’est trouvé une copine, hein ?
 

—       J’ai pitié de cette femelle, grogna V.
 

—       Ça c’est sûr.
 

Quand Butch releva les yeux, il se crispa. L’athlétique femelle à la coupe garçonne le regardait toujours depuis les ténèbres où elle était dissimulée.
 

—       Tu te l’es faite, Cop ? demanda doucement V.
 

—       Qui ? fit-il en avalant le reste de son verre.
 

—       Tu sais exactement de qui je parle.
 

—       C’est pas tes oignons, mon pote.
 

***
 

Tandis que Marissa attendait que Rehv revienne en ligne, elle se demanda où il se trouvait. Il y avait une sorte d’arrière fond sonore – de la musique, des voix. Une fête ?
 

Le bruit fut soudain coupé, comme par une porte fermée.
 

—       Tahlly, où êtes-vous ? Je m’étonne que Havers ait des téléphones aussi bien protégés.
 

—       Je ne suis plus à la maison.
 

Un silence. Puis :
 

—       Êtes-vous là où je pense ? Avec la Confrérie ?
 

—       Comment le savez-vous ?
 

Il marmonna quelque chose.
 

—       Il n’y a qu’un seul numéro sur cette planète dont mon téléphone ne puisse retrouver la trace, et c’est celui d’où ma sœur m’appelle. Et avec vous ce soir, c’est exactement le même scénario d’identité cachée qui apparait sur mon écran. Que se passe-t-il ?
 

Elle fit un résumé succinct de sa situation, disant simplement que Havers et elle s’étaient disputés, et qu’elle avait eu besoin d’un endroit où vivre.
 

Rehv poussa un juron.
 

—       Vous auriez dû m’appeler en premier. Je veux m’occuper de vous.
 

—       C’est compliqué. Votre mère...
 

—       Ne vous souciez pas d’elle. (La voix de Rehvenge devint plus rauque et sensuelle.) Venez vivre avec moi, tahlly. Tout ce que vous avez à faire est de vous matérialiser devant mon appartement, et je vous prendrai là-bas.
 

—       Merci, mais non. Je ne vais rester ici que quelques temps, avant de m’installer ailleurs.
 

—       Vous installer ailleurs – mais enfin, qu’est-ce que ça veut dire ? Cette affaire avec votre frère est donc définitive ?
 

—       Tout ira bien. Écoutez, Rehvenge, j’ai… besoin de vous. Je dois encore essayer de…
 

Marissa laissa tomber sa tête dans ses mains. Elle détestait l’utiliser ainsi, mais vers qui pouvait-elle se tourner ? Et Butch… Seigneur, Butch… Elle avait l’impression de le trahir. Mais quel autre choix avait-elle ?
 

—       Quand, tahlly ? gronda Rehvenge. Quand voulez-vous de moi ?
 

—       Maintenant.
 

—       Alors allons… Ah, bon sang, je dois rencontrer le leahdyre du conseil. Et ensuite j’aurai quelques problèmes professionnels dont je dois d’abord m’occuper.
 

Elle s’agrippa au téléphone. Attendre était dangereux.
 

—       Demain, alors ?
 

—       Á la nuit tombée. Á moins que vous ne veniez habiter chez moi. Alors nous aurions… toute la journée.
 

—       Je vous verrai à la première heure demain soir.
 

—       Je ne peux attendre, tahlly.
 

Après avoir raccroché, elle s’étira sur le lit, tout engourdie d’épuisement, son corps devenant comme les draps, les couvertures et les oreillers, un simple objet inanimé posé sur le matelas.
 

Mince… Peut-être était-ce aussi bien d’attendre jusqu’à demain soir. Elle pourrait ainsi se reposer et parler avec Butch. Il fallait qu’elle lui dise ce qu’elle s’apprêtait à faire. Si elle n’était pas sexuellement excitée, elle pourrait sans doute se contrôler auprès de lui, et ce n’était pas le genre de conversation qu’on avait par téléphone. Si les humains ressemblaient aux mâles vampires, Butch n’allait pas bien prendre le fait qu’elle aille voir quelqu’un d’autre.
 

Elle poussa un soupir, et pensa à Rehvenge. Et au Conseil des Princeps. Et aux femelles en général.
 

Seigneur, même si cette motion de sehclusion était infirmée, il n’y avait aucune place où une femelle pouvait résider en sécurité si elle était menacée chez elle, non ? Avec la désintégration de la société des vampires, et les combats contre les lessers, il n’y avait plus de services sociaux pour la race. Plus de sécurité. Personne pour aider une femelle et ses petits si le hellren de la maison était violent. Ou que la famille de la femelle la jetait à la rue.
 

Seigneur Dieu, que lui serait-il arrivé si Beth et Kohler ne l’avait pas recueillie ? Ou si elle n’avait pas eu Rehvenge ?
 

Elle aurait pu mourir.
 

***
 

Au centre d’entraînement, John fut le premier à atteindre les vestiaires dès la fin des cours. Il se changea rapidement pour enfiler sa coquille de protection et son ji blanc (NdT : Kimono destiné aux arts martiaux), impatient de voir commencer l’initiation aux techniques de combats.
 

—       Pourquoi es-tu si pressé, John ? Oh, attends, c’est vrai, tu adores te faire botter le cul.
 

John regarda derrière lui. Planté devant un casier ouvert, Lash enlevait sa chemise blanche en soie. Sa poitrine était aussi maigre que celle de John, et ses bras tout aussi frêles, mais quand le gars le regardait, ses yeux brûlaient comme s’il avait la taille d’un bison. John rencontra le regard féroce bien en face, et sentit son corps s’échauffer. Il crevait d’envie que ce trouduc ouvre encore une fois sa bouche pour sortir une autre vanne. Juste une fois.
 

—       Tu vas encore tomber dans les pommes ? demanda Lash. Comme la lavette que tu es ?
 

Bingo.
 

John se lança sur l’autre gars mais il n’alla pas loin parce que Blaylock, le rouquin, le rattrapa et le retint, essayant de calmer les choses. Mais Lash n’avait pas un tel handicap. Il lança son poing en avant si fort que John échappa à l’étreinte de Blaylock pour aller s’écraser dans les casiers en métal.
 

Á moitié assommé, la respiration coupée, John fonça en avant à l’aveugle.
 

Et Blaylock le rattrapa encore.
 

—       Bon sang, Lash...
 

—       Quoi ? C’est lui qui a commencé.
 

—       Parce que tu l’en as supplié.
 

Lash étrécit les yeux.
 

—       Tu as dit quoi ?
 

—       Que tu n’as pas besoin d’être aussi chiant.
 

Lash tendit le doigt vers Blaylock et sa montre Jacob &Co étincela sous les lumières comme si elle était illuminée de l’intérieur.
 

—       Fais attention, Blay. Jouer de son côté n’est pas une très bonne idée. (Le gars secoua le poing et enleva son pantalon.) Putain, ça fait du bien ! Et toi, Johnny, t’en penses quoi ?
 

John laissa celle-ci passer et se débattit pour se libérer. Son visage battait au rythme de son pouls, ce qui lui fit penser de façon absurde à un warning de voiture. Seigneur… Á quel point était-il touché ? Il avança vers la rangée des lavabos où un long miroir courait tout du long et jeta un œil à sa tronche. Génial. Il avait le menton et la lèvre qui enflaient déjà.
 

Blaylock apparut derrière lui, avec une bouteille d’eau fraîche.
 

—       Pose ça dessus.
 

John prit la bouteille glacée d’Aquafina qu’il mit sur son visage. Puis il ferma les yeux pour ne plus voir ni lui ni le rouquin.
 

—       Tu veux que je prévienne Z que tu ne pourras pas t’entraîner ce soir ?
 

John secoua la tête.
 

—       T’es sûr ?
 

Ignorant la question, John lui rendit la bouteille et se rendit du gymnase. Les autres le suivirent dans un silence gêné, piétinèrent les matelas bleus et s’alignèrent à côté de lui.
 

Zsadist sortit de la salle du matériel, jeta un coup d’œil vers John et s’énerva un bon coup.
 

—       Tendez vos mains. (Il passa devant chaque élève jusqu’à ce qu’il s’arrête en face de Lash.) Tu as un problème aux phalanges ? Va contre le mur.
 

Lash traversa la salle, ravi d’échapper à l’entraînement.
 

Zsadist s’arrêta en face des mains de John.
 

—       Tourne-les.
 

John obéit. Il y eut un bref silence. Puis Zsadist lui agrippa le menton et le força à relever la tête.
 

—       Tu vois double ?
 

John secoua la tête.
 

—       Mal au cœur ?
 

John secoua la tête.
 

—       Ça fait mal ? demanda Zsadist en lui faisant remuer la mâchoire.
 

John retint une grimace, Puis secoua la tête.
 

—       Menteur. Mais c’est que je veux entendre. (Zsadist recula et s’adressa aux élèves.) Au pas de course autour de la piste. Vingt fois. Et chaque fois que vous passerez devant votre camarade là-bas, contre le mur, vous vous mettrez à plat-ventre pour faire vingt pompes. Façon Marines (NdT : 1- Groupe d’élite de l’armée des États-Unis, 2- Pompes doubles sans toucher terre). Allez.
 

Il y eut des grognements audibles.
 

—       Est-ce que j’ai l’air de me préoccuper de vos petits problèmes ? gronda Zsadist les dents serrées. J’ai dit : "Au pas de course".
 

John partit avec les autres, pensant que la nuit allait être vraiment très longue, mais au moins Lash n’avait plus l’air aussi content de lui...
 

Quatre heures après, il s’avéra que John avait eu raison.
 

Á la fin de la séance, ils étaient tous épuisés. Non seulement Zsadist les consigna au tapis mais il les garda aussi plus longtemps que d’ordinaire. En fait, ça sembla des siècles de plus que d’ordinaire. Ce foutu entraînement fut si exténuant que même John n’eut même plus l’énergie de continuer une fois qu’ils furent libérés pour la nuit. Au contraire, il fila tout droit au bureau de Tohr où il s’effondra dans son fauteuil sans même prendre une douche.
 

Il se mit en boule, pensant qu’il allait se reposer une minute avant d’aller...
 

La porte s’ouvrit.
 

—       Ça va ? demanda Zsadist.
 

John hocha la tête sans même la relever.
 

—       Je vais demander à ce que Lash soit éjecté de ce programme.
 

John se rassit d’un bond et secoua la tête.
 

—       Comme tu veux, John. Mais c’est la seconde fois qu’il te tombe dessus. Dois-je te rappeler cette affaire avec les nunchakus, (NdT : Fléaux japonais, deux bâtons de bois reliés par une chaîne.) il y a quelques mois ? 
 

Non, John se souvenait très bien. Merde, pensa-t-il.
 

Il avait trop à dire pour le faire par signes, et voulait que Zsadist comprenne tout, aussi prit-il son bloc et écrivit le plus lisiblement possible : « S’il est viré, les autres me trouveront faible. Je veux un jour combattre près de ces mecs. Comment pourraient-ils avoir confiance s’ils pensent que je ne vaux rien ? »
 

Il tendit le bloc à Zsadist et vit le mâle le prendre avec soin dans ses énormes mains. Le Frère baissa la tête et fronça les sourcils, sa bouche déformée remuant un peu comme s’il épelait les mots dans sa tête.
 

Quand Zsadist eut fini, il jeta le bloc sur le bureau. 
 

—       Je ne peux pas laisser cette petite merde te taper dessus, John. Je ne peux pas. Mais je vois ce que tu veux dire. Je vais coller à Lash une sérieuse période de probation. S’il refait une seule fois le mariole, il dégage.
 

Zsadist marcha jusqu’au placard où était dissimulée l’entrée secrète qui menait au manoir. Il regarda derrière lui avant d’y entrer.
 

—       Écoute, John, je ne veux pas de dérapages durant les entraînements. Alors tu ne vas pas rendre à ce salopard la monnaie de sa pièce même s’il le mérite. Tu gardes juste un profil bas et tes mains dans tes poches. Phury et moi veilleront sur toi, d’accord ?
 

John regarda au loin, pensant combien il avait eu envie de tomber sur Lash, combien il crevait encore d’envie de le faire.
 

—       John ? Est-ce bien clair ? Pas de bagarres.
 

Après un long moment, John hocha la tête. Et espéra qu’il pourrait tenir parole.
 





Chapitre 23
 


 


 

Des heures – des heures et des heures plus tard – Butch était si raide qu’il ne savait plus ou le sol s’arrêtait et son arrière-train commençait. Il était resté toute la journée assis dans le couloir devant la porte de Marissa. Comme un chien. Ce qu’il était. Il ne pouvait même pas dire qu’il avait perdu son temps. Il avait beaucoup réfléchi.
 

Et il avait passé un coup de téléphone qui était une bonne chose à faire, bien que ça l’ait hérissé. Il avait ravalé sa fierté, et appelé sa sœur Joyce.
 

Rien n’avait changé là-bas. La famille réunie à South Baston n’avait toujours aucune envie d’avoir le moindre rapport avec lui. Et ça ne le chagrinait pas vraiment parce qu’il ressentait la même chose pour eux. Mais il avait été triste pour Marissa. Elle et son frère avaient été proches, aussi être rejetée à cause de lui avait dû être une affreux pour elle.
 

—       Maître ?
 

—       Hey, Fritz, dit Butch en relevant les yeux.
 

—       J’ai ce que vous avez réclamé, dit le doggen en s’inclinant pour lui tendre un sac de velours noir. Je crois que ça correspond à vos critères, mais si ce n’est pas le cas, j’irai en chercher une autre.
 

—       C’est certainement parfait.
 

Butch prit le sac – c’était lourd – et il l’ouvrit pour en verser la contenu dans sa main. La croix de huit centimètres de long était d’or pur et aussi épaisse qu’un doigt, et la chaîne semblait solide. C’était pile poil ce qu’il désirait et il l’accrocha à son cou avec un profond sentiment de satisfaction.
 

—       Maître, comment est-ce ? demanda le vieux doggen au visage plissé.
 

Butch lui sourit, puis il déboutonna sa chemise et laissa tomber la croix à l’intérieur. Il sentit le poids se coller à sa poitrine et reposer sur son cœur – comme une protection tangible, exactement ce qu’il attendait.
 

—       C’est parfait, répéta-t-il.
 

Fritz s’épanouit, salua et disparut, juste au moment où l’horloge ancienne sonnait à l’autre bout du couloir. Un, deux… six fois.
 

La porte de la chambre s’ouvrit en grand devant lui.
 

Marissa fut soudain comme une apparition. Après tant d’heures à penser à elle, les yeux de Butch furent momentanément aveuglés, ne voyant pas la réalité mais la vision née de son désespoir, vêtue non pas d’une robe mais d’éther, ses cheveux pâles devenant une aura dorée, un visage d’une splendeur infinie. Tandis qu’il levait les yeux sur elle, son cœur la transforma en une icône de son enfance catholique, une madone de grâce et d’amour… et il était son humble adorateur. Il se redressa maladroitement, et sentit son épine dorsale craquer en supportant son poids.
 

—       Marissa.
 

Ah, merde. Ses émotions étaient en plein dans sa voix cassée, la douleur, la tristesse, le regret.
 

Elle leva la main.
 

—       Je pensais ce que j’ai dit dans ce message la nuit passée. J’ai aimé être avec toi. Tout ce que tu as fait. Ce n’est pas pour ça qu’il fallait que tu partes. J’aurais dû mieux m’expliquer. Butch, il faut qu’on parle.
 

—       Oui, je sais. Mais si ça ne t’ennuie pas, pourrions-nous aller au bout du couloir pour le faire ?
 

Il n’avait aucune intention d’avoir un public, et malgré ce qu’elle prétendait, il ne pensait pas qu’elle souhaite se retrouver seule dans une chambre avec lui. Elle était terriblement tendue. Quand elle hocha la tête, il la conduisit dans un salon au bout du couloir. En marchant, il fut consternée de voir à quel point elle était faible. Elle avançait avec effort, comme si elle ne sentait plus ses jambes, et elle était livide, la peau devenue presque transparente.
 

Une fois entrés dans la petite pièce tapissée en pêche et vanille, elle alla jusqu’à la fenêtre, loin de lui. Sa voix était tremblante lorsqu’elle lui dit :
 

—       Butch, je ne sais pas comment te dire ça…
 

—       Je sais ce qui se passe.
 

—       Vraiment ?
 

—       Oui. (Il avança vers elle, les bras ouverts.) Ne sais-tu pas que je ferais n’importe quoi...
 

—       Ne t’approche pas, s’écria-t-elle en reculant. Tu dois rester loin de moi.
 

Il laissa retomber ses mains
 

—       Tu as besoin de boire, non ?
 

Elle écarquilla les yeux.
 

—       Comment sais-tu...
 

—       C’est d’accord, ma puce. (Il lui sourit.) Tout à fait d’accord. J’ai parlé à V.
 

—       Alors tu sais ce que je veux faire ? Et tu es… d’accord ?
 

—       Bien sûr, dit-il en hochant vigoureusement la tête. Plus que d’accord.
 

—       Oh, que la Vierge Scribe en soit remerciée. (Elle se laissa tomber sur un divan comme si ses genoux venaient de lâcher.) J’avais si peur que tu sois offensé. C’est dur aussi pour moi, mais c’est le seul moyen sans danger. Et je ne peux plus attendre. Ce doit être ce soir.
 

Quand elle tapota le divan, il vint avec soulagement s’asseoir à côté d’elle, et prit ses mains dans les siennes. Seigneur, elles étaient glacées.
 

—       Je suis tout à fait prêt pour ça, dit-il avec une sorte d’anticipation. (En fait, il mourait d’envie d’aller directement dans sa chambre.) On y va ?
 

Elle eut une curieuse expression sur le visage.
 

—       Tu veux y assister ?
 

Il arrêta de respirer.
 

—       Comment ça ?
 

—       Je, ah… je ne suis pas sure que ce soit une bonne idée.
 

Lorsqu’il comprit le sens de ses mots, Butch réalisa qu’il avait une curieuse sensation de naufrage au fond de ses tripes. Comme si quelqu’un venait d’ouvrir une trappe interne qui faisait sombrer ses organes les uns après les autres.
 

—       Mais de quoi tu parles ? Assister à quoi ?
 

—       Quand j’irai prendre la veine de ce mâle...
 

Le recul soudain de Marissa donna à Butch une idée de l’expression que devait afficher son visage. Ou peut-être était-ce parce qu’il s’était mis à grogner comme un chien enragé.
 

—       Cet autre mâle, répéta-t-il lentement, comprenant enfin. C’est celui que tu m’as dit voir parfois. Tu as déjà pris sa veine.
 

—       Oui, dit-elle lentement.
 

Butch bondit sur ses pieds.
 

—       Souvent ?
 

—       Ah… Quatre ou cinq fois.
 

—       Et c’est un aristocrate, bien entendu.
 

—       Et bien, oui.
 

—       Et il serait un parfait compagnon pour toi ? 
 

Pas comme un jean-foutre d’humain.
 

—       Butch, il n’y a rien de romantique, je te le jure.
 

Oui, de son côté à elle, peut-être. Mais il lui était drôlement difficile d’imaginer un mâle qui serait près d’elle sans la désirer. Á moins que le salopard soit impuissant ou une connerie du genre.
 

—       Il a un faible pour toi, non ? Réponds-moi, Marissa. Ton joli-cœur au super plasma… il te veut. Mais dis-le bon sang !
 

Mais bon Dieu d’où lui venait cet accès de jalousie sauvage ?
 

—       Il sait que je ne ressens rien pour lui.
 

—       T’a-t-il embrassée ?
 

Quand elle ne répondit pas, Butch fut soudain très heureux de ne connaître ni le nom ni l’adresse du mec.
 

—       Tu n’auras plus besoin de lui. Je suis là maintenant.
 

—       Butch, je ne peux pas prendre ta veine. J’en prendrais trop – où vas-tu ?
 

Il traversa la pièce, claqua les portes et les verrouilla, les enfermant ensemble. En revenant vers elle, il enleva la veste noire de son costume et déchira sa chemise pour l’ouvrir plus vite, les boutons s’éparpillant partout dans la pièce. Il tomba à genoux devant elle, renversa la tête et lui offrit sa gorge, son corps, son être tout entier.
 

—       Tu vas m’utiliser.
 

Il y eut un long silence. Puis le parfum de Marissa, cette délicieuse et fraîche odeur devint plus intense et embauma toute la pièce. Elle se mit à trembler, ouvrit la bouche. 
 

Dès qu’il vit ses canines s’allonger, il eut une érection immédiate.
 

—       Oh… oui, dit-il d’une voix profonde. Prends-moi. J’ai besoin d’être en toi.
 

—       Non, gémit-elle, des lourdes larmes brillant dans ses yeux bleus.
 

Elle fit un geste pour se relever, mais il lui sauta dessus et la saisit par les épaules, la maintenant sur le divan. Il avança entre ses jambes, rapprochant son corps du sien. Pendant qu’elle tremblait contre lui et le repoussait, il la garda serrée, frottant son nez contre elle, mordillant son oreille, sa mâchoire. Avant peu, elle cessa de se débattre pour s’échapper. Au contraire, elle agrippa les deux pans de sa chemise pour le rapprocher.
 

—       Très bien, ma puce, gronda-t-il. Accroche-toi à moi. Laisse-moi sentir tes dents sur moi. Je le veux.
 

Il caressait l’arrière de sa tête et approcha son visage de sa gorge. Un éclair d’électricité sensuelle passa entre eux, explosa entre eux, et ils se mirent ensemble à haleter, il sentit sur sa peau ses larmes et son souffle.
 

Mais elle sembla alors reprendre ses sens, se débattit plus fort bien qu’il fasse son possible pour la maintenir en place, même si ça risquait de leur causer des bleus à tous les deux. Il savait aussi qu’elle finirait par gagner, il n’était qu’humain et elle était bien plus forte que lui, malgré le handicap de peser quarante-cinq kilos de moins.
 

Mais peut-être aussi cèderait-elle avant et accepterait-elle son offre ?
 

—       Marissa, je t’en, prie, prends-moi, grogna-t-il, la voix rauque à la fois de leur lutte et de sa prière.
 

—       Non…
 

Il sentit son cœur se briser lorsqu’elle sanglota, mais il ne pouvait pas la lâcher.
 

—       Prends-moi en toi. Je sais que je ne suis pas assez bien, mais prends-moi quand même...
 

—       Ne me fais pas faire ça...
 

—       Je dois le faire. 
 

Il avait envie de pleurer avec elle.
 

—       Butch… (Cette fois, le corps de Marissa devint frénétique pour se libérer, et leurs vêtements claquèrent pendant leurs gesticulations.) Je ne peux pas me retenir… plus longtemps… Lâche-moi… avant que je te fasse mal.
 

—       Jamais.
 

Ça arriva si vite. Elle hurla son nom, et il sentit une douleur brûlante sur le côté du cou. Elle venait de planter ses dents dans sa jugulaire.
 

—       Oh… merde… oui… !
 

Il relâcha sa prise et la tint serrée tandis qu’elle s’agrippait à lui. Puis il beugla son nom dès qu’elle se mit à aspirer, tirant sur sa veine et avalant. Alors qu’elle changeait de position pour un meilleur angle, un plaisir inouï traversa le corps de Butch, suivi d’une pluie d’étincelles comme un orgasme. C’était parfait. Exactement comme ce devait être. Il avait besoin qu’elle boive de lui pour pouvoir vivre...
 

Marissa releva la tête et se dématérialisa soudain de ses bras.
 

Privé de son soutien, Butch tomba en avant là où elle avait été, le nez dans les coussins de soie. Il se releva maladroitement, se retourna et hurla : « Marissa ! Marissa ! »
 

Il se jeta sur les portes et s’agrippa aux verrous mais il n’arrivait pas à les faire tourner.
 

Puis il entendit la voix cassée et désespérée de l’autre côté du panneau.
 

—       Je te tuerai… Que Dieu me pardonne, mais je te tuerai… Je te veux tellement.
 

—       Laisse-moi sortir ! Hurla-t-il en frappant le panneau de ses poings.
 

—       Je suis désolée ... (Sa voix se cassa, puis se raffermit. Et il craignit sa résolution plus que tout autre chose.) Je suis tellement désolée. Je reviendrai après. Quand ce sera fait.
 

—       Marissa, ne fais pas ça...
 

—       Je t’aime.
 

Il frappa encore le panneau de ses poings.
 

—       J’en ai rien à foutre de mourir ! Ne va pas vers lui !
 

Quand le verrou finit par céder, il surgit comme un fou dans le couloir et courut dans l’escalier. Mais le temps qu’il arrive en bas et ouvre en grand les portes, elle avait disparu.
 

***
 

De l’autre côté de la ville, dans le parking souterrain où les combats organisés avaient lieu, Van bondit dans la cage grillagée et rebondit souplement sur ses pieds. Le tambourinement sur le tarmac tandis qu’il s’échauffait renvoya un écho à travers les murs de béton, au milieu d’un silence absolu.
 

Il n’y avait pas de foule ce soir, juste trois personnes. Mais il était aussi survolté que devant toute une assemblée hurlant une ovation debout.
 

C’était Van qui avait suggéré le local à Mr X et il lui avait montré comment entrer par effraction. Comme il connaissait les horaires des combats, il était bien certain qu’il n’y aurait personne ce soir. De plus, une part de lui-même souhaitait retrouver toute sa gloire passée, une matérialisation en quelque sorte de sa résurrection – bien plus intéressante sur le ring que dans une cave quelconque. Il simula quelques attaques, content de sa puissance, puis il considéra son adversaire. L’autre lesser était aussi excité que lui à l’idée de se battre.
 

De l’autre côté de la cage, Xavier aboya :
 

—       Vous n’arrêtez pas avant que tout soit terminé. Et Mr D., être à terre assommé n’est pas considéré comme "terminé", est-ce bien clair ?
 

Van hocha la tête, déjà accoutumé à être appelé par son initiale.
 

—       Très bien, dit Xavier en claquant dans ses mains pour indiquer le début du combat
 

Van et l’autre lesser firent quelques cercles l’un autour de l’autre, mais Van n’avait aucune intention de laisser cette petite danse s’éterniser. Il attaqua le premier, lançant quelques coups de poings, rejetant son adversaire contre le grillage. Le gars encaissa comme si ce n’était qu’une pluie printanière sur ses joues, puis il balança un vicieux crochet du droit. Le coup atteignit Van à la bouche et lui fit éclater la lèvre.
 

Ça lui fit un mal de chien, mais la douleur était une bonne chose, elle l’aidait à se concentrer. Van virevolta et envoya son pied voler, une bombe armée au bout d’une chaîne d’acier. Comme prévu, le coup envoya le lesser à terre, complètement à plat. Van lui sauta dessus et le serra dans une prise implacable, l’épaule tordue en arrière, le bras dans le dos. S’il resserrait un peu sa prise, il lui déboitait l’omoplate...
 

Le lesser lança un vague coup de genou qui toucha au but en épinglant Van juste entre les jambes. Un retournement de situation, et Van se retrouva en dessous. Puis ils roulèrent encore, et se redressèrent tous les deux. 
 

Le combat reprit, sans pause, sans répit, et ils se tabassèrent l’un l’autre comme des malades. C’était purement magique. Van avait l’impression qu’il pourrait durer des heures, malgré les coups que son corps encaissait. Il avait l’impression d’avoir en lui un moteur, une force vive, et ne ressentait plus la fatigue ou la douleur comme autrefois.
 

Quand l’action prit un tournant décisif, ce fut grâce au don spécial de Van… quel qu’il soit. Bien qu’ils aient tous les deux la même force, Van était plus doué, et il vit une ouverture pour la victoire. Il cogna l’autre lesser dans les tripes, lui envoya un coup au foie qui aurait cloué un adversaire humain pour de bon. Puis il le souleva et l’écrasa sur le sol du ring. Il s’assit sur le corps de l’autre et le regarda. Le sang dégoutait d’une coupure de Van au niveau de l’œil, et tombait sur le visage du lesser comme des larmes… des larmes noires.
 

La couleur causa à Van une frayeur soudaine, et l’autre prit avantage de sa distraction pour le frapper dans le dos.
 

Non, pas deux fois. Van leva le poing et cogna son adversaire à la tempe, à l’endroit exact, avec la force adéquate. Le lesser fut assommé pour le compte. Saisi d’une impulsion sauvage, Van le frappa encore et encore, massacrant le crâne épais jusqu’à ce que les os deviennent de la bouillie, jusqu’à ce que le visage ne soit plus reconnaissable, un sac vide et un adversaire mort.
 

—       Finissez-le ! Ordonna Xavier de l’autre côté.
 

Van leva les yeux, encore haletant.
 

—       C’est fait.
 

—       Non… Finissez-le !
 

—       Comment ?
 

—       Vous devriez le savoir, s’exclama Xavier, ses yeux pâles pleins d’un curieux désespoir. Vous devriez !
 

Van ne comprenait pas très bien comment le mec pouvait être plus mort qu’il ne l’était déjà, mais il saisit le crâne par les oreilles et tourna jusqu’à ce que le cou se brise. Puis il se releva. Il n’avait plus envie de continuer, mais son corps était délicieusement détendu et fatigué par l’exercice… et ça ne dura pas.
 

Il se mit à rire. Sa force lui revenait déjà, comme s’il venait de passer plusieurs jours de repos à bien manger et bien dormir.
 

Les bottes de Xavier atterrirent à coté de lui sur le ring. Le directeur avait l’air absolument furieux.
 

—       Bon sang, je vous ai demandé de le finir.
 

—       D’accord. (Merde, Xavier était en train de tout lui gâcher, son plaisir et son triomphe.) Vous pensez sans doute qu’il va repartir vu son état.
 

Xavier tremblait de fureur en sortant un couteau.
 

—       Je vous ai dit de le finir !
 

Van se raidit et bondit sur ses pieds. Mais Xavier ne fit que se pencher sur le tas informe qu’était devenu le lesser pour le poignarder en pleine poitrine. Il y eut un éclair de lumière, et puis… plus rien. Rien que quelques traces noires sur le tarmac du ring.
 

Van recula jusqu’à ce que son dos heurte le grillage.
 

—       C’est quoi ce bordel… ?
 

De l’autre côté, Xavier pointa son couteau vers la poitrine de Van.
 

—       J’attends beaucoup de vous.
 

—       Comme… quoi ?
 

—       Vous auriez dû être capable de faire ça ... (Il donna un autre coup de poignard dans la trace noire qui restait de la désintégration) ...par vous-même.
 

—       Alors la prochaine fois, donnez-moi un couteau.
 

Xavier secoua la tête, une étrange expression de panique sur le visage. « Merde ! » Il arpenta la pièce, puis marmonna :
 

—       C’est juste que ça va prendre du temps. Allons-y.
 

—       Et à propos du sang ? 
 

Cette merde noire le rendait soudainement malade.
 

—       Qu’est-ce que j’en ai à foutre, dit Xavier en ramassant le sac du lesser.
 

Van le suivit jusqu’au parking du garage, et trouva soudain diablement ennuyeux que Mr X le traite de la sorte. Ça avait été un bon combat, et il avait gagné. Il voulait pouvoir savourer cette sensation.
 

Dans un silence tendu, ils marchèrent vers le monospace garé deux pâtés de maisons plus loin. Tout en avançant, Van se frotta le visage avec une serviette et s’appliqua à ne pas jurer. Quand ils arrivèrent au véhicule, Mr X se glissa derrière le volant.
 

—       Où allons-nous ? demanda Van en montant.
 

Mr X ne répondit pas, il se mit simplement en route, aussi Van regarda à travers le pare-brise. Comment pourrait-il se débarrasser du mec ? se demanda-t-il. Ce ne serait pas facile.
 

Au moment où ils passèrent devant une nouvelle tour en construction, Van jeta un œil sur l’équipe qui travaillait de nuit. Sous les lumières électriques, les ouvriers étaient partout sur la structure comme des fourmis, et curieusement il les envia soudain, bien qu’il ait détesté faire ce qu’ils faisaient.
 

Par contre, s’il était encore l’un d’eux, il n’aurait pas à supporter les humeurs à la con de Mr X.
 

Sur une impulsion, Van leva sa main droite et regarda son petit doigt manquant, se souvenant de la façon dont il l’avait perdu. Ça avait été si stupide. Il était alors sur un chantier, à couper des planches à la scie électrique, et il avait décidé d’enlever les protections de la machine pour aller plus vite. Une toute petite erreur d’appréciation, et son doigt avait volé dans les airs sans le moindre effort. La perte de sang avait été abominable, ce truc ne voulait pas s’arrêter, il y en avait partout sur la scie, partout sur le sol. Du sang rouge, pas noir.
 

Van serra la main contre sa poitrine, où plus aucun battement ne s’entendait.
 

Il sentit un frisson d’anxiété courir le long de sa nuque, comme si des araignées venaient de sortir sous son col. Il regarda Xavier, la seule source de renseignements à sa disposition.
 

—       Sommes-nous encore vivants ?
 

—       Non.
 

—       Mais ce type a bien été tué, non ? Donc nous devons être vivants.
 

Mr X lui jeta un regard de l’autre côté du siège.
 

—       Nous ne sommes plus vivants. Croyez-moi.
 

—       Que lui est-il arrivé alors ?
 

Un épuisement se lut dans les yeux pâles et morts de Mr X, et ses paupières tombèrent comme s’il avait soudain un million d’années.
 

—       Que lui est-il arrivé, Mr X, insista Van Dean.
 

Le directeur ne répondit pas. Il continua juste à conduire.
 



Chapitre 24
 


 


 

En se matérialisant sur la terrasse de l’appartement de Rehvenge, Marissa s’effondra presque. Tandis qu’elle tanguait vers les portes-fenêtres coulissantes, il les ouvrit en grand.
 

—       Marissa, mon Dieu.
 

Il l’encercla de son bras et la fit pénétrer à l’intérieur.
 

Terrassée par la soif de sang, elle s’agrippa à son biceps, prête à le mordre ici et maintenant. Pour ne pas céder à son impulsion sauvage de lui déchirer la gorge, elle s’écarta de lui mais il la rattrapa.
 

—       Venez ici tout de suite ! Ordonna-t-il en la propulsant presque vers le divan. Vous êtes sur le point de me faire un choc.
 

En tombant sur les coussins, elle comprit qu’il avait raison. Elle perdait tout contrôle sur son corps, la tête lui tournait, et ses extrémités devenaient insensibles. Elle avait l’estomac vide, comme un gouffre sans fin, les canines douloureuses et la gorge à la fois desséchée et brûlante.
 

Mais quand il commença à enlever son nœud papillon et à déboutonner sa chemise, elle marmonna :
 

—       Pas la gorge. Je ne peux pas… pas la...
 

—       Vous êtes bien trop à bout pour boire à mon poignet. Vous n’en aurez pas assez et il n’y a pas de temps à perdre.
 

Comme pour lui donner raison, la vision de Marissa se troubla et elle commença à s’évanouir. Elle l’entendit jurer, puis le sentit la soulever pour l’étendre sur lui, tirer son visage vers son cou et…
 

La nature fit le reste. Elle le mordit si fort que le grand corps eut un sursaut, et elle l’aspira avec un instinct aveugle. Dans un rugissement assourdissant, la force du mâle se répandit en elle, dans ses tripes et tout le long de ses membres. Elle sentit peu à peu son corps reprendre vie.
 

Mais tandis qu’elle buvait et déglutissait, ses larmes coulaient aussi épaisses que son sang.
 

***
 

Rehvenge soutenait Marissa sans la serrer, furieux de la voir aussi hagarde. Une si fragile et délicate petite chose ne devrait jamais se trouver dans un tel état d’urgence. Il passa ses mains le long de son corps souple pour tenter de l’apaiser. Quand elle se mit à pleurer sans bruit, il se mit en colère. Bon sang, mais que se passait-il avec ce mâle qu’elle voulait ? Comment pouvait-il la forcer à aller voir quelqu’un d’autre ?
 

Dix minutes plus tard, elle releva la tête. Il restait une goutte de sang sur sa lèvre inférieure, et Rehv s’agrippa au bras du canapé pour ne pas être tenté de l’attraper pour la lécher.
 

Avec une grâce languide mais le visage marbré de larmes, Marissa se redressa et s’adossa aux coussins de cuir, à l’autre extrémité du divan, serrant contre elle ses bras fins. Elle ferma les yeux, et il vit la couleur revenir sur ses joues.
 

Quels cheveux magnifiques elle avait ! Si fins. Si brillants. Si parfaits. Il aurait voulu être nu, sans l’influence de ses médicaments, et dur comme une pierre, avec ces vagues blondes répandues sur lui. Et même si c’était impossible, il voulait au moins l’embrasser. Tout de suite.
 

Au lieu de cela, il reprit sa veste de costume, en sortit un mouchoir et se pencha vers elle. Elle sursauta lorsqu’il essuya ses larmes, puis elle lui prit des mains le fin linon.
 

Il revint à son extrémité du canapé.
 

—       Marissa, venez vivre avec moi. Je peux prendre soin de vous.
 

Dans le silence qui suivit, il pensa à l’endroit où elle résidait – et supposa que le mâle qu’elle voulait devait lui aussi se trouver à la Confrérie.
 

—       Vous êtes toujours amoureuse de Kohler ?
 

—       Pardon ? dit-elle en ouvrant les yeux.
 

—       Vous dites que vous ne pouvez vous nourrir du mâle que vous voulez. Kohler a une compagne à présent...
 

—       Ce n’est pas lui.
 

—       Phury alors ? Son vœu de chasteté...
 

—       Non, et je – je ne peux pas en parler, si ça ne vous dérange pas. (Elle baissa les yeux sur son mouchoir.) Rehvenge, j’aimerais vraiment avoir un moment pour moi. Puis-je rester ici encore quelques temps ? Seule ?
 

Même s’il n’avait pas l’habitude d’être renvoyé, surtout de chez lui, il était prêt à tout pour l’aider à se détendre.
 

—       Restez aussi longtemps que vous le désirez, tahlly. Refermez seulement les portes coulissantes en partant. Je remettrai l’alarme par téléphone lorsque vous serez partie.
 

Il remit sa veste mais laissa sa chemise ouverte sans attacher son nœud parce que les entailles de son cou étaient encore trop fraîches pour être recouvertes. Elle l’avait réellement mordu fort. Non pas qu’il s’en soucie d’ailleurs.
 

—       Vous êtes trop gentil, dit-elle les yeux baissés sur les mocassins du mâle.
 

—       Bien sûr que non.
 

—       Comment pouvez-vous dire ça ? Vous ne me demandez rien en échange...
 

—       Marissa, regardez-moi. Regardez-moi ! (Chère Vierge de l’Au-delà, qu’elle était belle, surtout avec son sang en elle.) Ne vous y trompez pas. Je vous veux comme shellane. Je vous veux nue dans mon lit. Je veux vous voir le ventre gonflé de mon petit. Je veux… oui, je veux la totale avec vous. Je ne fais pas tout ça pour être gentil. Je fais ça pour être près de vous. Parce que j’espère qu’un jour, vous serez là où je vous veux.
 

Comme elle écarquillait les yeux, il garda le reste pour lui. Aucun raison de lui annoncer que le sympathe en lui voulait aussi envahir son esprit et posséder la moindre de ses émotions. Ou encore de la prévenir que le sexe avec lui serait… compliqué.
 

Ah, les joies de sa nature. Et de son anormalité.
 

—       Mais je veux aussi que vous soyez bien persuadée d’une chose, Marissa. Je ne ferai jamais rien que vous ne soyez prête à accepter.
 

De plus, Xhex avait sans doute raison. Les hybrides comme lui fonctionnaient mieux en solitaire. Même si les sympathes n’avaient pas subi une telle discrimination, et qu’ils aient pu vivre et s’unir comme les vampires normaux, il n’était pas prudent pour eux de laisser leur côté obscur s’épanouir auprès d’un être sans défense.
 

Il enfila son long manteau de zibeline.
 

—       Votre mâle… Il a intérêt à accélérer la cadence. Il ne mérite vraiment pas une femelle telle que vous. (Rehv prit sa canne et se dirigea vers la porte.) Appelez-moi si vous avez besoin de moi.
 

***
 

Butch entra au ZeroSum, fila droit vers la table de la Confrérie, et enleva son pardessus Aquascutum (NdT : Marque de vêtements de luxe de Londres). Il avait l’intention de rester là un moment. Pas tellement une nouveauté, pas vrai ? Il ferait aussi bien de planter une tente à demeure.
 

Lorsqu’une serveuse lui apporta un Scotch, il demanda :
 

—       Pourriez-vous me laisser la bouteille.
 

—       Je suis désolée, je ne peux pas.
 

—       D’accord, alors venez par ici, dit-il le doigt plié. (Quand elle se pencha, il posa un billet de 100 dollars sur le plateau.) C’est juste pour vous. Je veux que mon verre soit toujours plein.
 

—       Sans problème.
 

Une fois seul à sa table, Butch posa la main sur son cou pour toucher du bout des doigts les marques de sa morsure. En les sentant, il essaya de ne pas penser à ce que Marissa faisait à l’instant précis avec un autre. Un aristocrate. Un salopard bien-né qui valait mieux que lui, Butch, du moins si on comparait du platine à du nickel. Oh, Seigneur.
 

Comme un mantra, il se répétait ce que V avait dit. Il n’y aurait aucun sexe impliqué. Ce n’était que de la biologie. Une nécessité. Il n’y avait pas d’autre option. C’est ça… aucun sexe impliqué. Il espérait que s’il entendait cette litanie assez souvent, ses émotions finiraient par se calmer et il pourrait accepter la nécessité de ce qu’elle avait fait. Après tout, Marissa n’était pas d’une nature cruelle. Elle avait été si affolée quand il avait...
 

Avec une lucidité effrayante, il l’imagina nue, et ne put s’empêcher de voir les mains d’un autre sur ses seins. Les lèvres d’un autre sur sa peau. Un autre prenant sa virginité tout en lui donnant son sang. Le corps d’un autre ondulant sur elle, planté tout au fond d’elle.
 

Et tout ça pendant qu’elle buvait… jusqu’à plus soif. Jusqu’à ce qu’elle soit satisfaite, repue. Grâce à quelqu’un d’autre.
 

Butch avala cul sec son double Lagavulin.
 

Bon sang, il allait craquer. S’effondrer complètement, là, tout de suite. Il allait exploser, répandre sur le sol ses tripes et son cœur, sous les pieds de ces étrangers, parmi les serviettes en papier et les reçus de cartes de crédit.
 

La serveuse, bénie soit-elle, lui ramena du Scotch. Tout en levant le second verre, il s’adressa à lui-même.
 

O’Neal, arrête de déconner et reprends-toi, tu me fais honte. Aie confiance en elle. Elle ne coucherait jamais avec un autre homme. Jamais.
 

Mais bien sûr que le sexe était impliqué.
 

Il vida son verre, et comprit qu’il y avait une nouvelle dimension à son cauchemar. Elle aurait besoin de boire régulièrement, non ? Il devrait revivre ça encore et encore.
 

Merde. Il aurait aimé croire qu’il était assez fort pour le supporter. Qu’il avait assez confiance en elle… mais non, il n’était qu’un égoïste possessif. Et la prochaine fois serait exactement comme celle-ci, avec elle dans les bras d’un autre et lui ici à boire tout seul, prêt à se pendre. Sauf que ça serait encore pire. Et à chaque fois, ce serait pire. Il l’aimait trop, trop profondément. Ça les détruirait, et ça ne prendrait pas longtemps.
 

De plus, quelle sorte de futur avaient-ils ensemble ? Vu la façon dont il engloutissait le Scotch ces derniers temps, il ne donnait pas plus de dix ans d’espérance de vie à son foie, tandis que les vampires vivaient des siècles. Il ne serait qu’un passant dans la longue vie de Marissa, une ornière sur sa route, et elle trouverait enfin un compagnon digne d’elle, un mâle capable de lui donner ce dont elle avait besoin.
 

Quand la serveuse lui apporta son troisième double, Butch leva le doigt pour la garder à côté de la table. Il vida le verre tandis qu’elle attendait, puis le lui rendit et la renvoya vers le barman.
 

Lorsqu’elle revint avec le quatrième, le petit maigrelet de la table d’à côté, toujours entouré de son trio de gardes du corps à cou épais, se mit à agiter la main pour attirer l’attention de la serveuse.
 

Christ, il semblait que le gosse venait là quasiment toutes les nuits. Ou peut-être était seulement parce que ce petit crétin devenait si vite insupportable.
 

—       Hey ! appela le gamin. On a besoin de quelqu’un ici. Amène-toi.
 

—       Je viens, répondit la serveuse.
 

—       Tout de suite, rétorqua le morveux. Je suis pressé.
 

—       Je ne serai pas longue, murmura-t-elle à Butch.
 

Alors qu’elle s’approchait du malappris, Butch regarda et elle fut bien entendu traitée sans la moindre considération. Quels foutus m’as-tu-vu à grande gueule tous autant qu’ils étaient, et ils n’allaient pas s’arranger durant la nuit.
 

Mais d’un autre côté, Butch non plus.
 

—       Tu m’as l’air un peu agressif, Butch O’Neal.
 

Il ferma les yeux. Mais quand il les rouvrit, la femelle androgyne était toujours plantée en face de lui.
 

—       Va-t-on avoir des ennuis avec toi ce soir, Butch O’Neal ? demanda-t-elle.
 

Il aurait préféré qu’elle arrête de dire son nom comme ça.
 

—       Non, c’est bon.
 

—       Oh, fit-elle, un éclat sensuel dans le regard, ça je sais. Mais restons-en au présent. Vas-tu nous créer des problèmes ce soir ?
 

—       Non.
 

Elle le regarda un long moment, les yeux durs. Puis elle sourit froidement.
 

—       Très bien… Je garderai un œil sur toi. Ne l’oublie pas.
 



Chapitre 25


 


 

Joyce O’Neal Rafferty rencontra son mari à la porte, le bébé posé sur la hanche, et une expression renfrognée sur le visage. Tandis que Mike restait planté à l’extérieur sur le paillasson, manifestement fatigué après avoir travaillé seize heures d’affilée, elle était trop en colère pour s’en soucier.
 

—       J’ai eu un coup de fil aujourd’hui. De mon frère. Butch. Tu l’as prévenu pour le baptême, non ?
 

Son mari embrassa Sean, mais ne tenta pas la même chose avec elle.
 

—       Écoute, mon chou...
 

—       Ça ne te regardait pas !
 

—       Pourquoi le haïssez-vous tellement ? demanda Mike en refermant la porte.
 

—       Je ne veux pas parler de ça avec toi.
 

Elle virevolta et commença à s’éloigner, mais il dit malgré tout :
 

—       Il n’a pas tué votre sœur, Jo. Il n’avait que douze ans. Qu’aurait-il pu faire ?
 

Elle raffermit sa prise sur son fils, et ne se retourna pas.
 

—       Il ne s’agit pas de Janie. Il y a des années que Butch a abandonné la famille. Et ça n’a rien à voir avec ce qui est arrivé. C’est son choix.
 

—       Peut-être est-ce vous qui l’avez abandonné.
 

Elle lui jeta un regard furieux par-dessus son épaule.
 

—       Pourquoi le défends-tu ?
 

—       C’était mon ami. Bien avant que je ne t’épouse, c’était mon ami.
 

—       Tu parles d’un ami ! Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?
 

—       Ça n’a aucune importance. Il était sympa avec moi à l’époque où je le fréquentais.
 

—       Tu as bon cœur, dit-elle en commençant à monter les escaliers. Je vais nourrir Sean. Je t’ai laissé de quoi dîner dans le frigo.
 

Joyce monta jusqu’à l’étage et, arrivée sur le palier, jeta un regard furieux au crucifix pendu sur le mur en face d’elle. Elle se détourna de la croix et entra dans la chambre de Sean pour s’installer sur le fauteuil à bascule près du berceau. Elle dénuda son sein et l’approcha de son fils. Le bébé s’agrippa sa petite main sur la chair près de son visage. Elle le regarda pendant qu’il tétait, serrant contre elle le petit corps dodu et chaud, les cils fermés sur ses joues rondes.
 

Joyce prit plusieurs profondes inspirations. Zut. Elle regrettait à présent son accès d’humeur. Et sa colère envers la croix de Notre Seigneur. Elle marmonna un Je Vous Salue Marie, puis essaya de se calmer en comptant les parfaits petits orteils de Sean. Seigneur… Si quelque chose devait arriver à son bébé, son cœur à elle ne battrait plus jamais de la même manière. Comment sa mère avait-elle pu endurer ça ? Comment avait-elle pu survivre à la perte d’un enfant ?
 

Et Odelle en avait perdu deux en fait. D’abord Janie. Puis Butch. C’était peut-être une bénédiction qu’elle ait ensuite eu l’esprit qui se troublait. Oublier certains souvenirs pouvait être un don de Dieu.
 

Joyce caressa les cheveux bruns de Sean et réalisa que sa mère n’avait jamais pu dire adieu à Janie. Le corps avait été si abimé que le cercueil avait été maintenu fermé. Et c’est Eddie O’Neal, en tant que père, qui avait été faire l’identification à la morgue.
 

Seigneur, en cet horrible après-midi d’automne, si Butch avait suivi son pressentiment et couru jusqu’à la maison prévenir un adulte que Janie était partie… peut-être aurait-elle été sauvée. Il était interdit à Janie de monter en voiture avec des garçons, et tout le monde connaissait la règle. Butch la connaissait aussi. Si seulement…
 

Et merde. Son mari avait raison. Toute la famille détestait Butch. Pas étonnant qu’il soit parti et n’ait plus donné de ses nouvelles.
 

Avec un soupir repu, la bouche de Sean se relâcha et sa petite main retomba. Mais il eut ensuite un sursaut, et se remit à téter.
 

En parlant de disparition… Mon Dieu, sa mère n’allait pas davantage pouvoir dire adieu à Butch, non ? Ses moments de lucidité devenaient de plus en plus rares et espacés. Même si Butch venait à l’église dimanche prochain, elle pouvait très bien ne pas le reconnaître.
 

Joyce entendit son mari montre les escaliers d’un pas lourd.
 

—       Mike ? appela-t-elle.
 

L’homme qu’elle aimait et avait épousé apparut dans l’entrebâillement de la porte. Il avait acquis une petite bedaine avec l’âge, et perdait ses cheveux sur le dessus bien qu’il n’ait que trente-sept ans. Mais en le regardant à présent, elle revit le jeune homme qu’il avait été. Le garçon du lycée. Le copain de son frère aîné Butch. Le joueur de football sur qui elle avait flashé des années durant.
 

—       Oui ? dit-il.
 

—       Je suis désolée. De m’être énervée.
 

—       C’est pas évident comme situation, dit-il avec un petit sourire. Je le comprends.
 

—       Et tu as raison, il est sans doute normal d’inviter Butch. C’est juste – Je veux tellement que cette journée de baptême soit pure, tu vois ? Juste – pure. C’est le début de la vie de Sean, et je ne veux aucun nuage. Et Butch… il y a toujours eu des nuages autour de lui. Et puis, sa présence mettra tout le monde mal à l’aise, et avec mère qui est déjà si malade, je ne veux pas avoir à gérer ça.
 

—       A-t-il dit qu’il viendrait ?
 

—       Non. Il… 
 

Elle repensa à cette conversation. Curieux qu’il ait semblé si semblable à lui-même. Son frère avait toujours eu une voix étrange, rauque et éraillée. Comme si sa gorge était déformée, ou qu’il y avait trop qu’il ne disait pas.
 

—       Il a juste dit qu’il était heureux pour nous. A remercié pour l’appel. Et souhaité que papa et maman se portent bien.
 

Son mari regarda Sean qui s’était à nouveau endormi.
 

—       Butch n’est pas au courant pour ta mère ?
 

—       Non.
 

Tout au début, quand Odelle avait commencé à oublier certaines choses, Joyce et sa sœur avaient décidé d’attendre d’en savoir plus avant de prévenir Butch. Mais ça datait de deux ans, non ? Et dorénavant, elles savaient ce qui n’allait pas. La maladie d’Alzheimer.
 

Dieu seul savait combien de temps il restait à Odelle. La maladie progressait sans relâche.
 

—       C’est lamentable de ma part de ne pas l’avoir dit à Butch, dit-elle à voix basse. Non ?
 

—       Je t’aime, murmura Mike.
 

Elle eut les larmes aux yeux en passant de son fils à son mari. Michael Rafferty était un homme bon. Un homme solide. Il n’aurait jamais le physique d’Hugh Jackman, l’argent de Bill Gates ou le pouvoir du roi d’Angleterre. Mais il était à elle, et c’était plus que suffisant. Surtout un soir comme celui-là, après une conversation comme celle-là.
 

—       Je t’aime aussi.
 

***
 

Vishous se matérialisa derrière le ZeroSum et traversa la ruelle jusqu’à l’entrée du club. Il fut soulagé de voir l’Escalade garé sur la 10° Rue. Phury lui avait dit que Butch s’était enfui du manoir à la Jeff Gordon (NdT : Pilote automobile américain ayant plusieurs records de vitesse), et pas parce qu’il semblait fou de joie.
 

V entra dans le club et se dirigea vers la section VIP. Mais n’y arriva pas.
 

Cette femelle qui était chef de la sécurité se plaça devant lui, son corps masculin lui bloquant le passage. Il lui jeta un rapide coup d’œil de haut en bas, et se demanda ce qu’elle donnerait attachée. Elle lui laisserait sans doute des cicatrices durant le procédé, mais ce serait une façon amusante de tuer une heure ou deux.
 

—       Votre copain doit partir, dit-elle.
 

—       Il est à notre table habituelle ?
 

—       Oui, et vous devriez le sortir de là. Maintenant.
 

—       Quel est le problème ?
 

—       Rien pour l’instant. (Ils avancèrent ensemble vers la zone VIP.) Mais je ne veux pas que les choses en arrivent à ce point, et c’est vraiment limite.
 

Tandis qu’ils évitaient la foule, V jeta un œil au bras musculeux de la femelle, et pensa au boulot qu’elle faisait dans ce club. Il se demanda soudain pourquoi elle le faisait.
 

—       Vous ne préférez pas casser du mâle ?
 

—       Parfois, mais avec O’Neal, je préfère le sexe.
 

V s’arrêta net. La femelle se retourna pour le regarder.
 

—       Il y a un problème ?
 

—       Quand est-ce arrivé ? 
 

Il se doutait que ce devait être très récemment.
 

—       La question est plutôt quand vais-je recommencer, dit-elle en pointant du menton la zone VIP. Pas ce soir en tout cas. Récupérez-le et emmenez-le.
 

—       Désolé de jouer les trouble-fête, fit V les yeux étrécis, mais Butch est déjà casé.
 

—       Vraiment ? Alors pourquoi il traîne ici la tronche à l’envers quasiment tous les soirs ? Sa compagne doit vraiment être une marrante.
 

—       Ne vous approchez pas de lui.
 

L’expression de la femelle se durcit.
 

—       Frère ou non, personne ne me dit ce que je dois faire.
 

Vishous se pencha vers elle et montra les dents.
 

—       Comme je viens de le dire, restez loin de lui.
 

Pendant une brève seconde, il pensa qu’ils allaient y passer, vraiment. Il ne s’était jamais battu au corps à corps avec une femelle auparavant, mais celle-ci… ne ressemblait pas à une vraie femelle. Surtout vu la façon dont elle zieutait sa mâchoire comme pour savoir où placer son crochet.
 

—       Vous voulez une chambre ou un ring de boxe ?
 

Vishous se tourna la tête et aperçut Rehvenge à un mètre d’eux, ses yeux améthyste luisant dans l’obscurité. Sous les lasers, sa crête iroquoise était aussi sombre que la zibeline qu’il portait.
 

—       Y a-t-il un problème ? demanda Rehvenge tout en jetant un regard en arrière pour tendre à un videur le manteau qu’il venait d’enlever.
 

—       Pas du tout, dit Vishous avec un clin d’œil à la femelle. Non ?
 

—       Oui, fit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Ce n’est rien.
 

V passa devant les videurs qui gardaient la corde de velours et se dirigea tout droit vers la table de la Confrérie – bon sang.
 

Butch avait l’air complètement à la masse, et pas seulement parce qu’il était bourré. Il avait une expression sinistre, les yeux à moitié clos. Sa cravate était dénouée, sa chemise déboutonnée en partie… et il avait au cou une morsure qui avait un peu saigné sur son col. Et il était incontestablement remonté à bloc, jetant un œil noir à une table bruyante deux rangées plus loin. Merde, le flic était à deux doigts de leur sauter dessus, les épaules nouées, prêt à se lever.
 

—       Hey, mon pote, dit V en s’asseyant sans faire de gestes brusques, pensant qu’il valait mieux ne pas prendre de risques. Que se passe-t-il ?
 

Butch vida son verre sans quitter des yeux les rupins de la table d’à côté.
 

—       Comment va, V ?
 

—       Bien, très bien. Tu en es à combien de ces Lagavulin ?
 

—       Pas assez. Je tiens encore debout.
 

—       Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ?
 

—       Pas vraiment.
 

—       Tu as été mordu, mon pote.
 

Alors qu’une serveuse passait pour ramasser le verre du flic, Butch toucha la marque sur sa gorge.
 

—       Juste parce que je l’ai forcée à le faire. Mais elle a arrêté tout de suite. Et elle a rien pris du tout. Alors elle est allée voir quelqu’un d’autre. 
 

—       Merde.
 

—       Je crois que ça couvre l’essentiel. Pendant que nous sommes assis ici, ma femme est avec un autre homme. Un aristocrate, bien entendu. Je te l’avais déjà dit ? Et ce petit noblaillon de mâle doit la tripoter… oui, partout… De toute façon, il vaut mieux que moi. Lui au moins, il peut lui donner ce dont elle a besoin. Il peut la faire boire. Il – 
 

» (Butch interrompit sa rengaine.) Et toi, comment s’est passée ta nuit ?
 

—       Je te l’ai déjà dit, ça n’est pas forcément sexuel.
 

—       Oh, je sais, dit le flic qui s’appuya en arrière en regardant son nouveau verre arriver. Tu veux de la Goose ? Non ? D’accord… Celui-là, je vais le boire à notre santé à tous les deux. 
 

» (Il vida la moitié de son verre avant même que la serveuse n’ait quitté la table.) C’est pas juste le sexe, je ne peux pas supporter l’idée qu’elle ait le sang d’un autre en elle. Je veux la faire boire. Je veux que ce soit de moi qu’elle vive.
 

—       Ce n’est pas logique, mon pote.
 

—        J’en ai rien à branler de la logique. (Il regarda son Scotch.) Bon Dieu… On est encore là ?
 

—       Pardon ?
 

—       Je veux dire… On était déjà là la nuit passée. Même verre. Même table. Même… tout. C’est comme un cercle vicieux. J’en ai marre. J’en ai marre de moi.
 

—       Et si je te ramenais à la maison ?
 

—       Je ne veux pas rent...
 

La voix de Butch s’interrompit net. Il se raidit sur son siège et posa lentement son verre vide sur la table.
 

V passa en alerte rouge. La dernière fois que le flic avait pris cette expression figée, il y avait trois foutus lessers dans les buissons juste à côté. Mais en regardant autour d’eux, V ne vit rien de spécial, juste le Révérend qui entrait dans la zone VIP pour aller vers son bureau. « Butch ? »
 

Butch se leva de table. 
 

Puis fonça si vite que V n’eut pas le temps de le retenir.
 



Chapitre 26
 


 


 

Le corps de Butch, totalement incontrôlé, réagit d’instinct en court-circuitant la zone VIP pour se jeter sur Rehvenge. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il sentait l’odeur de Marissa, et que ça le menait droit vers le mâle à la coupe iroquoise.
 

L’effet de surprise jouant en sa faveur, il fit chuter lourdement Rehvenge. Tandis qu’ils tombaient ensemble, le beuglement du mâle : « Bordel, mais que… ! » porta loin. Tous les videurs se précipitèrent. 
 

Mais avant que Butch ne soit arraché à sa proie, il avait ouvert la chemise du vampire. Et elles étaient là. Les marques de morsures sur la gorge du mâle.
 

Non… merde,
non…
 

Butch se débattit contre les mains brutales qui le retenaient, et envoya des coups de pied jusqu’à ce que quelqu’un devant lui lève un poing et le lui plante en plein visage. Il sentit une explosion de douleur à l’œil gauche, et réalisa que c’était le chef de la sécurité qui venait de le frapper.
 

Rehvenge ramassa sa canne au sol et se releva, les yeux bouillonnant de rage.
 

—       Dans mon bureau. Immédiatement.
 

Il y eut une sorte de conversation à ce point précis, mais Butch n’écoutait pas. Il ne pouvait penser qu’à une seule chose : Au mâle en face de lui, et à l’évidence de ce qui venait de se passer entre Marissa et lui. Il imagina le corps puissant sous celui de Marissa, le visage aimé plongeant dans ce cou, les dents blanches perçant la peau. Aucun doute que Rehvenge ait pu la satisfaire. Aucun – Doute.
 

—       Pourquoi faut-il que ce soit vous ? hurla Butch dans la mêlée. Je vous aimais bien bordel. Pourquoi faut-il que ce soit vous ?
 

—       On va s’en aller, dit Vishous en coinçant Butch dans une prise implacable. Je vais le ramener à la maison.
 

—       Sûrement pas aussi vite, aboya Rehvenge. Cet humain m’a sauté dessus dans mon propre club. Alors je veux savoir ce qui a pété dans son putain de crâne. Ensuite, vous allez devoir me donner une excellente raison pour que je ne lui flingue pas les deux rotules.
 

Butch hurla haut et clair :
 

—       Elle a bu de vous !
 

Rehvenge cligna des yeux. Et porta la main à son cou.
 

—       Pardon ?
 

Butch poussa un grognement à la vue des marques, et son corps essaya de se libérer. Seigneur, c’était comme d’être coupé en deux. Une partie de lui était hors contrôle, et curieusement ou non, c’était celle-là qui le dirigeait.
 

—       Marissa, cracha-t-il. Elle a bu de vous.
 

Les yeux de Rehvenge s’ouvrirent en grand.
 

—       C’est vous ? C’est donc pour ça… Vous êtes celui qu’elle veut.
 

—       Oui.
 

Rehv eut un hoquet de surprise choquée. Puis il se frotta le visage et remonta son col pour cacher les blessures.
 

—       Et merde… Merde de merde. (Il se détourna.) Vishous, ramenez-le et dessoulez-le. Bon Dieu, le monde est parfois trop petit, pas à dire.
 

Mais les genoux de Butch s’étaient transformés en caoutchouc et le club tournoyait sévèrement. Merde, il était plus bourré que ce qu’il aurait cru, et le gnon en pleine tronche n’avait rien arrangé.
 

Juste avant de tourner de l’œil, il gémit :
 

—       Ça aurait dû être moi. Elle aurait dû m’utiliser…
 

***
 

Mr X gara le monospace dans une ruelle derrière la rue du Commerce, et en sortit. La ville se préparait à la vie nocturne, les bars hurlaient leur musique pour appeler à bord les futurs ivrognes et/ou drogués.
 

C’était l’heure de pourchasser les Frères.
 

Tandis que Mr X claquait la portière et préparait ses armes, il jeta un œil à Van de l’autre côté du capot du Chrysler T&C.
 

Il était encore terriblement déçu par la performance du gars sur le ring. Terrifié aussi. Mais il fallait sans doute du temps pour que le pouvoir se mette en place. Aucun lesser ne revenait de sa transition en pleine possession de ses moyens. Donc il n’y avait aucune raison d’espérer que Van soit différent à cause de la prophétie. Dommage, pourtant.
 

—       Et comment vais-je reconnaître un vampire ? demanda Van.
 

Ah, oui. Le boulot en cours. Mr X s’éclaircit la voix :
 

—       Les civils pourront vous reconnaître parce qu’ils vous sentiront, et vous les remarquerez parce qu’ils auront peur. Pour les Frères, vous ne pourrez pas vous tromper. Ils sont plus grands et plus agressifs que tout ce que vous avez pu rencontrer jusque là, et ce sont toujours eux qui attaquent en premier. Ils se lanceront à votre poursuite dès qu’ils vous verront.
 

Ils marchèrent le long de la rue. La nuit était opaque, un mélange de froid et d’humidité qui autrefois donnait à Mr X envie de se battre. Aujourd’hui, il avait d’autres préoccupations. Il devait être sur le terrain parce qu’il était directeur des lessers, mais la seule chose qui lui importait était de garder Van de ce côté-ci jusqu’à ce que le gars soit enfin devenu ce qu’il devait être.
 

Ils s’apprêtaient à plonger dans une ruelle quand Mr X se figea. Il tourna la tête brutalement, et regarda derrière eux. Puis de l’autre côté de la rue.
 

—       Que se passe...
 

—       Silence.
 

Mr X ferma les yeux et laissa ses instincts prendre le dessus. Calmement, vérifiant les alentours, il étendit ses radars internes à travers la nuit.
 

L’Omega était tout près.
 

Il ouvrit les yeux et pensa qu’il devait se tromper. Le maître ne pouvait pas passer de ce côté sans l’aide du directeur.
 

Et pourtant, le Mal était tout près.
 

Mr X pivota sur ses bottes de combat. Quand une voiture démarra plus bas dans la rue, il regarda par-dessus le toit vers le ZeroSum, le club de techno. Le maître était là-bas. Incontestablement.
 

Merde. Y avait-il encore eu un changement de directeur ? Non, parce que Mr X aurait été rappelé sinon. L’Omega avait-il utilisé quelqu’un d’autre pour traverser ? Était-ce même possible ?
 

Mr X se mit à courir dans la rue vers le club, et Van était juste derrière lui, sans aucune idée de ce qui se passait mais prêt à tout.
 

La file d’attente du ZeroSum était pleine d’humains dans des habits voyants qui frissonnaient dans le froid, fumaient ou parlaient au téléphone. Il s’arrêta. C’était à l’arrière… Le maître était de l’autre côté.
 

***
 

Vishous ouvrit la porte à incendie du ZeroSum d’un coup de hanche, et emporta Butch vers l’Escalade. Tout en flanquant le corps inerte dans le siège arrière comme un lourd tapis roulé, il espéra que le salopard ne se réveillerait pas prêt à le boxer.
 

V passait derrière le volant quand il sentit quelque chose arriver, ses instincts s’éveillèrent, et une sonnette d’alarme mit en branle ses glandes à adrénaline. Bien qu’il ne soit pas l’habitude de la Confrérie de refuser un combat, ni par nature, ni par entraînement, son sixième sens l’avertit d’emmener Butch loin de ce foutu club. Tout de suite.
 

Il mit donc le contact et démarra. En quittant la ruelle, il vit deux mecs approcher, et l’un d’entre eux était un lesser aux cheveux pâles. La question était : Comment avaient-ils su où le trouver derrière le club ?
 

V appuya sur le champignon, et se donna du champ. Dès qu’il fut certain de ne pas avoir été suivi, il jeta un regard au flic. Raide – Pété. Bon sang, cette femelle de la sécurité envoyait de sacrés coups. Mais enfin, le Lagavulin aussi.
 

Butch ne remua pas durant tout le trajet jusqu’au manoir. En fait, ce ne fut que quand V le porta jusqu’à la Piaule et l’étendit sur son lit qu’il ouvrit enfin un œil.
 

—       La chambre tourne.
 

—       J’imagine.
 

—       J’ai mal.
 

—       Attends de voir ta tronche et tu comprendras pourquoi.
 

—       Merci de m’avoir ramené, dit Butch en refermant les yeux.
 

Vishous s’apprêtait à aider son pote à enlever son costume quand la cloche de l’entrée sonna. 
 

Avec un juron, il alla jusqu’à la porte, et vérifia le moniteur sur son bureau. Il ne fut pas surpris de la voir, mais Butch n’avait pas besoin de témoin dans son état. V entra dans le sas et referma la porte derrière lui avant d’ouvrir celle de l’entrée. Dès que Marissa leva les yeux vers lui, il put sentir sa tristesse et son inquiétude, une odeur qui ressemblait à celle des roses fanées.
 

La voix de la femelle était lente et basse.
 

—       J’ai vu arriver l’Escalade, et je sais qu’il est rentré. J’ai besoin de le voir.
 

—       Pas ce soir. Revenez demain.
 

Le beau visage se durcit jusqu’à prendre l’aspect et la couleur du marbre.
 

—       Je ne partirai pas avant qu’il me le dise lui-même.
 

—       Marissa...
 

—       Pas avant qu’il me le dise lui-même, guerrier, répéta-t-elle, les yeux fulgurants.
 

V étudia sa résolution, et trouva qu’elle en avait un sacré paquet – en fait, un peu comme cette femelle de la sécurité au club, les muscles en moins.
 

Et bien, n’était-ce pas la nuit des femelles entêtées ?
 

Vishous secoua la tête.
 

—       Au moins, laissez-moi le temps de le remettre en état, d’accord ?
 

Elle s’affola aussitôt.
 

—       Pourquoi auriez-vous besoin de le faire ?
 

—       Seigneur, Marissa. Et que pensiez-vous qu’il arriverait alors que vous veniez de boire de Rehvenge ?
 

Sa bouche s’ouvrit sous le choc.
 

—       Comment savez-vous ce que...
 

—       Butch l’a attaqué au club.
 

—       Quoi ? Il… Oh, mon Dieu. (Ses yeux s’étrécirent tout à coup.) Vous feriez mieux de me laisser rentrer. Immédiatement.
 

Vishous leva les mains et marmonna : « Merde » tout en lui ouvrant la porte.
 




Chapitre 27
 


 


 

Marissa avança et le Frère s’écarta de son chemin. Ce qui prouvait qu’il était aussi intelligent que sa réputation l’affirmait.
 

Quand elle arriva à la porte de Butch, elle s’arrêta. Dans la lumière qui provenait du couloir, elle vit qu’il était couché sur le dos dans son lit. Son costume était déchiré, et il y avait du sang sur sa chemise. Du sang aussi sur son visage. Elle avança et dut couvrir sa main de sa bouche.
 

—       Chère Vierge de l’Au-delà…
 

Il avait un œil enflé qui n’allait pas tarder à devenir encore bleu et noir, et une entaille sur le nez – ce qui expliquait le sang. Et il sentait le Scotch.
 

Depuis la porte, la voix de Vishous fut pour une fois très gentille.
 

—       Vous devriez vraiment revenir demain. Il va être enragé que vous l’ayez vu comme ça.
 

—       Qui lui a fait ça ? Et si vous me répondez que c’était juste un petit combat, je vais piquer une crise.
 

—       Comme je vous l’ai dit, il a attaqué Rehvenge. Et il se trouve que Rehv a de nombreux gardes du corps. 
 

—       Ce devait être de sacrés mâles, dit-elle d’une voix atone.
 

—       En fait, c’est une femelle qui a épinglé Butch.
 

—       Une femelle ? (Oh, bon sang, en quoi ce détail avait-il de l’importance ?) Pourriez-vous m’apporter des serviettes, de l’eau chaude et du savon ? dit-elle en se penchant sur Butch pour lui enlever ses souliers. Je veux le nettoyer.
 

Dès que Vishous s’éloigna dans le couloir, elle déshabilla Butch jusqu’à son caleçon, et s’assit à côté de lui. Elle fut surprise de voir la grosse croix en or qu’il portait sur la poitrine. Plus tôt, dans l’excitation de ce qui s’était passé au salon, elle n’y avait pas accordé d’attention mais maintenant elle se demandait d’où il tenait cela. Elle regarda plus bas, vit la cicatrice noire sur son ventre. Qui ne semblait ni mieux, ni pire.
 

Quand V revint avec une cuvette d’eau savonneuse et quelques serviettes de toilette, elle dit :
 

—       Posez tout ça sur la table pour que ce soit à ma portée, et ensuite laissez-nous. Et refermez la porte derrière vous.
 

Il y eut comme un blanc. Ce qui était logique. On ne donnait pas d’ordre à un membre de la Confrérie de la Dague Noire – encore moins dans sa propre demeure. Mais Marissa était dans un tel état de nerf, avait tellement le cœur en miettes, qu’elle se fichait complètement de ce qu’on pouvait penser d’elle.
 

N’était-ce pas l’application de sa règle de vie n°1 ?
 

Après un silence tendu, les choses furent posées là où elle les voulait, et la porte se referma. Elle prit une inspiration, mouilla une serviette et s’approcha de Butch. Dès qu’elle toucha son visage, il grimaça et marmonna quelque chose.
 

—       Je suis tellement désolée, Butch… mais c’est fini maintenant. (Elle retrempa la serviette dans la cuvette, l’immergeant, puis la serrant pour enlever l’excès d’eau. Le bruit résonna très fort.) Et rien d’autre ne s’est passé entre lui et moi, je te le jure.
 

Elle enleva tout le sang de son visage, puis caressa ses cheveux, les mèches épaisses étaient un peu humides de l’eau qui avait coulé. Sous sa main, il tourna son visage, mais il était de toute évidence ivre mort et sans connaissance.
 

—       Vas-tu me croire ? demanda-t-elle. 
 

De toute façon, elle pouvait facilement le prouver. Quand elle viendrait à lui en tant que newling, il saurait qu’aucun autre mâle n’avait...
 

—       Je peux le sentir sur toi.
 

Elle se rejeta en arrière devant la dureté de sa voix.
 

Butch ouvrit lentement des yeux qui semblaient noirs et non plus noisette. 
 

—       Je peux le sentir partout sur toi. Parce que tu ne l’as pas pris au poignet.
 

Elle ne sut quoi répondre. Surtout qu’il fixait sa bouche en disant :
 

—       J’ai vu les marques sur sa gorge. Et ton parfum était partout sur lui aussi.
 

Quand Butch tendit la main vers elle, elle eut un frisson, mais il ne fit que caresser sa joue du bout des doigts, aussi léger qu’un souffle.
 

—       Combien de temps ça a pris ?
 

Elle se tut, sentant instinctivement que moins il en savait, mieux ce serait.
 

Lorsqu’il retira sa main, son visage était dur et fatigué. Dénué de toute émotion.
 

—       Je te crois. Il ne s’est rien passé.
 

—       On ne dirait pas à te voir.
 

—       Désolé, je suis un peu distrait. J’ai essayé de me convaincre que je pouvais accepter ce que tu as fait ce soir.
 

Elle baissa les yeux sur ses mains.
 

—       Je n’ai pas aimé non plus, ça me paraissait mal. J’ai pleuré tout le long.
 

Butch eut une brève inspiration, puis la tension sembla enfin se dissiper en lui. Il s’assit et posa ses mains sur les épaules de Marissa.
 

—       Oh, Seigneur… ma puce. Je suis désolée d’être un tel emmerdeur...
 

—       Non, c’est moi qui suis désolée d’avoir dû...
 

—       Chut, ce n’est pas ta faute, Marissa, ce n’est pas ta faute.
 

—       J’ai l’impression que si...
 

—       Je ne peux pas remplir ce rôle, donc c’est à cause de moi, pas de toi. 
 

Il mit ses bras, ses merveilleux bras si lourds, tout autour d’elle et la serra contre sa poitrine. En retour, elle s’accrocha à lui d’une façon désespérée.
 

Tout en l’embrassant sur la tempe, il murmura :
 

—       Ce n’est pas ta faute. Jamais. Et j’aimerais pouvoir mieux le supporter, vraiment. Je ne sais pas pourquoi ça me pose un tel problème.
 

Elle s’écarta de lui, saisie soudain d’une urgence qu’elle ne comprenait pas.
 

—       Butch, j’aimerais que tu couches avec moi. Fais-moi tienne. Maintenant.
 

—       Oh, Marissa… j’aimerais, j’adorerais. (Il caressa doucement ses cheveux.) Mais pas comme ça. Je suis ivre et ta première fois doit être...
 

Elle le coupa en l’embrassant, goûtant le Scotch et le mâle en lui tandis qu’elle le repoussait contre le matelas. Quand elle glissa sa main entre les jambes de Butch, il gémit et son sexe durcit immédiatement sous sa main.
 

—       J’ai besoin de toi, dit-elle avec brusquerie. Si je n’ai pas eu ton sang, je veux ton sexe. En moi. Maintenant.
 

Elle l’embrassa encore, et lorsque la langue de Butch vint à la rencontre de la sienne, elle sut qu’elle avait gagné. Oh, c’était si bon ! Il la fit rouler sous lui et glissa sa main de son cou à son sein, puis suivit le même chemin avec ses lèvres. Quand il arriva à son corsage, son visage se durcit à nouveau et il déchira sauvagement le satin, ouvrant la robe en deux. Et il ne s’arrêta pas à la taille. Il continua tout du long, ses grandes mains et ses avant-bras aux veines saillantes s’acharnant sur le tissu jusqu’en bas de l’ourlet.
 

—       Enlève ça, ordonna-t-il.
 

Elle obéit et se débarrassa des lambeaux de son vêtement. Quand elle leva les hanches, il tira la robe de sous elle, la froissa et la jeta à travers la pièce.
 

Avec des yeux féroces, il revint vers elle, enleva sa combinaison et lui ouvrit les cuisses. Il la regarda et dit d’une voix sauvage :
 

—       Je ne veux plus jamais revoir cette chose.
 

Elle hocha la tête tandis qu’il écartait sa culotte et posait sa bouche sur son sexe. L’orgasme qu’il lui donna était aussi violent qu’une prise de possession, la marque d’une union, et il insista jusqu’à ce qu’elle soit faible et tremblante. 
 

Puis il lui referma les jambes avec tendresse. Bien qu’elle soit la seule à avoir joui, il était détendu en s’allongeant à côté d’elle. 
 

Encore dans les brumes de ce qu’il venait de lui faire, elle ne résista pas lorsqu’il la déshabilla entièrement, puis enleva son caleçon. 
 

Elle regarda le sexe du mâle, réalisa ce qui allait suivre, et sentit la peur revenir aux confins de sa conscience. Mais elle était trop bien pour s’en inquiéter vraiment.
 

Tout en lui criait la puissance virile et animale quand il remonta dans le lit, le sexe dur et dressé, prêt à la prendre, et elle écarta les jambes pour l’accueillir, mais il s’allongea à côté d’elle et non sur elle.
 

Maintenant, il avait tout son temps. Il l’embrassa longuement et tendrement, sa large paume lui prenant les seins avec douceur. La respiration courte, elle s’agrippa à ses épaules et sentit les muscles durs sous ses doigts, la peau souple et brûlante tandis qu’il caressait maintenant ses hanches et ses cuisses.
 

Quand il la toucha entre les jambes, il fut tendre et patient, et il la caressa longtemps avant de la pénétrer d’un doigt. Il s’arrêta au moment où une sorte de crispation interne la fit froncer les sourcils et reculer les hanches.
 

—       Sais-tu ce qui va se passer ? demanda-t-il contre son sein, la voix lente, très douce.
 

—       Ah… oui, je crois. 
 

Mais elle revit la taille de son érection. Comment était-il possible qu’ils s’accordent ?
 

—       Je serai aussi doux que possible, mais ça va quand même… te faire mal. J’avais espéré que peut-être...
 

—       Je sais que c’est normal. (D’après ce qu’elle avait entendu dire, il y avait un petit élancement, suivi d’une merveilleuse extase.) Je suis prête.
 

Il enleva sa main et roula sur elle, son corps prenant place entre ses jambes.
 

Et soudain tout devint plus net, plus vivace : La sensation de sa peau si chaude, le poids de son corps sur elle, la force de ses muscles… et l’oreiller sous sa tête, et le matelas sous son corps, et l’écartèlement de ses jambes. Elle regarda le plafond. Il y eut une lumière qui traversa soudain au dessus d’eux, comme si une voiture venait d’arriver dans la cour.
 

Elle était tendue, et ne pouvait s’en empêcher. Il s’agissait de Butch, et elle l’aimait, mais l’angoisse de cette expérience – de cette effrayante intimité – la terrassait. Trois siècles d’attente pour arriver ici et maintenant. Pour une raison stupide, elle se mit à pleurer.
 

—       Ma puce, on n’est pas obligés de faire ça, marmonna Butch en essuyant ses larmes de ses deux pouces tout en s’écartant d’elle.
 

—       Je ne veux pas arrêter, dit-elle en le retenant, les deux mains croisées sur ses reins. Non – Butch, attends, je veux le faire. C’est vrai.
 

Il ferma les yeux. Puis laissa tomber sa tête dans son cou et l’entoura de ses bras. Il se tourna sur le côté en l’emportant avec lui, et la tint un long moment, son poids réparti pour qu’elle puisse respirer. Elle sentait son érection contre sa cuisse. Elle commença à se demander s’il allait faire quelque chose.
 

Juste au moment où elle s’apprêtait à poser la question, il bougea et plaça ses hanches à nouveau en position entre les jambes de Marissa.
 

Il l’embrassa, un baiser profond à pleine bouche qui la fit tant brûler qu’elle se mit à onduler contre lui, frottant ses hanches comme pour se rapprocher encore. Et ça arriva. Il bougea un peu, et elle sentit son sexe contre le sien, toute cette dureté, toute cette douceur. Il y eut une caresse et une pression. Elle s’immobilisa, pensant à ce qui était en train de pousser en elle, et jusqu’où il comptait aller.
 

Butch déglutit avec difficulté, un son assez fort pour qu’elle l’entende. Il avait un voile de transpiration qui perlait sur ses épaules et roulait sur son dos. Tandis que la pression entre les jambes de Marissa s’intensifiait, la respiration du mâle devint plus rauque, jusqu’à ce qu’il gémisse à chaque inspiration. Quand elle grimaça, il se retira subitement.
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.
 

—       Tu es très étroite.
 

—       Peut-être, mais toi tu es très gros.
 

Il se mit à rire.
 

—       Les trucs les plus… Tu dis les trucs les plus chouettes qui soient.
 

—       Tu vas arrêter ?
 

—       Non, à moins que tu désires que je le fasse.
 

Quand elle ne dit rien, Butch se tendit à nouveau, et son sexe revint à l’entrée de son corps. Il posa en même temps sa main sur le visage de Marissa et remit ses cheveux derrière son oreille.
 

—       Si tu peux, essaie de te détendre, Marissa. Ce sera plus facile pour toi. 
 

Il commença un mouvement doux de va-et-vient, ses hanches dansant contre les siennes, pénétrant et ressortant, mais chaque fois qu’il essayait de gagner quelques centimètres, le corps de Marissa résistait.
 

—       Ça va ? demanda-t-il les dents serrées.
 

Elle hocha la tête bien que toute tremblante. C’était une sensation si étrange, surtout qu’ils ne faisaient en fait aucun progrès...
 

Et d’un seul coup, il fut à l’intérieur, glissant à travers une sorte de muscle jusqu’à ce qu’il soit arrêté par la barrière de sa virginité que son doigt avait trouvée. Elle se raidit, et Butch grogna, laissant retomber sa tête sur l’oreiller auprès d’elle. Elle ne se sentait pas très à l’aise, la sensation de plénitude était inattendue.
 

—       Je – ah, j’ai l’impression que je dois te demander si ça va ?
 

—       Tu plaisantes ? Je suis au bord de l’explosion. (Il déglutit encore – une sorte de gloups désespéré.) Mais je déteste l’idée de te faire mal.
 

—       Alors fais-le vite, pour qu’on n’en parle plus.
 

Elle sentit plutôt qu’elle ne vit son hochement de tête.
 

—       Je t’aime.
 

Il lança ses hanches en avant d’un mouvement décidé.
 

La douleur fut brutale et inattendue, et elle cria, appuyant contre ses épaules pour l’empêcher d’avancer davantage. Instinctivement, elle remua des hanches pour s’adapter, essayant soit de le repousser, soit au moins l’écarter un peu.
 

Butch souleva son torse, et leurs deux ventres frottèrent l’un contre l’autre. Il respirait difficilement. Elle sentit sa lourde croix peser entre eux, et elle poussa un juron à voix haute. La pression n’avait auparavant qu’été désagréable. C’était maintenant franchement douloureux.
 

Elle se sentait envahie, débordée, écartelée. Elle repensa aux bavardages des autres femelles, disant combien c’était un merveilleux accord de clé dans une serrure, combien la première fois était magique, et combien tout se passait facilement – rien de tout ça n’était vrai dans son cas.
 

Elle sentit monter sa panique. Et si elle avait été brisée à l’intérieur d’elle-même ? Était-ce la tare que tous les mâles de la Glymera avaient devinée en elle ? Et si...
 

—       Marissa ?
 

...elle ne pouvait pas supporter ce genre de choses ? Si c’était chaque fois comme ça ? Oh Seigneur… Butch était très mâle, et donc très porté sur les choses sexuelles. Et s’il allait voir d’autres...
 

—       Marissa, regarde-moi.
 

Elle leva les yeux sur lui, mais elle n’entendait que la voix dans sa tête. Ce n’était pas possible que ça fasse si mal, non ? Elle avait bel et bien une tare…
 

—       Comment tu te sens ? demanda-t-il d’une voix brusque. Parle-moi. Ne reste pas comme ça.
 

—       Et si je ne peux pas le faire ? laissa-t-elle échapper.
 

L’expression de Butch devint absolument figée, un masque délibéré de calme et de contrôle.
 

—       Je ne connais pas beaucoup de femmes qui aiment leur première fois. La version romantique qu’il est agréable de perdre sa virginité est un mensonge.
 

Peut-être que non. Peut-être était-ce elle qui avait un problème. Le mot « tare » courait de plus en plus vite dans sa tête, hurlait maintenant en elle.
 

—       Marissa ?
 

—       Je voulais que ce soit merveilleux, dit-elle désespérée.
 

Il y eut un horrible silence… durant lequel elle ne pensa qu’au poids de son érection dans son ventre. Puis Butch énonça d’une voix froide :
 

—       Je suis désolé de t’avoir déçue. Mais ça ne me surprend pas.
 

Il commença à s’écarter, et soudain tout changea. Dès qu’il bougea une étincelle naquit en elle.
 

—       Attends, dit-elle en le retenant par les hanches. Ce n’est pas tout ce qu’il y avait à découvrir, non ?
 

—       Si. Ça devient juste de plus en plus invasif ensuite.
 

—       Oh… mais tu n’as pas fini...
 

—       Je n’en ai plus besoin.
 

Quand son érection sortit d’elle, elle se sentit curieusement vide. Puis il s’écarta d’elle et elle eut froid. Il posa sur elle une couette et elle sentit son érection sur sa cuisse un bref moment. C’était mouillé, et son sexe s’était affaissé.
 

Il s’allongea sur le dos à côté d’elle et posa ses deux bras sur ses yeux.
 

Seigneur… Quel gâchis. Et maintenant qu’elle avait retrouvé ses sens, elle avait envie de lui demander de continuer mais savait qu’il refuserait. Le « non » était écrit sur son corps crispé. Elle sentit qu’elle devait dire quelque chose : 
 

—       Butch...
 

—       Écoute, je suis vraiment fatigué et plus en état de rester cohérent. Alors dors, s’il te plait, d’accord ?
 

Il roula loin d’elle et lui tourna le dos, puis exhala un long soupir extrêmement rauque.
 





Chapitre 28


 


 

Quand Marisa se réveilla plus tard, elle fut surprise d’avoir dormi. Mais c’était à cause du sang bu la veille, elle avait toujours besoin de se reposer ensuite.
 

Dans la pénombre, elle vérifia l’heure affichée par les chiffres rouges lumineux du réveil. Encore quatre heures avant l’aube. Et elle avait tant de choses à faire que la nuit entière n’aurait pas suffit.
 

Elle regarda derrière elle. Butch était sur le dos, une main posée sur sa poitrine nue. Ses yeux bougeaient derrière ses paupières closes comme s’il était en plein sommeil paradoxal. Sa barbe avait poussé, et ses cheveux étaient tout ébouriffés. Il avait l’air plus jeune. Et si beau ainsi abandonné au sommeil.
 

Pourquoi ça n’avait-il pas mieux marché entre eux ? se demanda-t-elle. Si seulement elle avait pu endurer un peu plus longtemps, attendre avec plus de confiance. Et maintenant elle devait partir.
 

Lorsqu’elle se glissa hors de la couette, l’air extérieur fut froid sur sa peau. Sans faire de bruit, elle récupéra sa combinaison, son corset et… Où était sa culotte ?
 

Elle s’arrêta soudain et regarda sa cuisse avec étonnement. Il y avait une petite tache de sang – Sa virginité. La preuve qu’il l’avait prise.
 

—       Viens ici, dit Butch.
 

Elle faillit en faire tomber ses vêtements.
 

—       Je – Ah, je ne savais pas que tu étais réveillé.
 

Il tendit la main et elle vint vers lui. Quand elle approcha du lit, il jeta un bras en avant, l’agrippa derrière une jambe et la déséquilibra. Elle tomba sur le matelas, appuyée sur un genou.
 

Il se pencha vers elle, et elle eut un hoquet quand elle sentit sa langue sur l’intérieur de sa cuisse. D’une chaude caresse, il enleva la trace de sa virginité.
 

Elle se demanda comment il avait entendu parler de cette tradition. Elle ne pouvait imaginer que les mâles humains faisaient également ce geste sur les femelles qu’ils prenaient pour la première fois.
 

Mais chez les vampires, c’était un moment sacré après une union physique. Zut, elle avait à nouveau envie de pleurer.
 

Butch la relâcha et se recoucha, la regardant avec des yeux vides qui n’exprimaient rien. Pour une raison curieuse, elle se sentit soudain très nue devant lui, même avec sa combinaison serrée sur ses seins.
 

—       Prends mon peignoir, dit-il. Mets-le.
 

—       Où est-il ?
 

—       Dans le placard. Accroché derrière la porte.
 

Elle se retourna. Son peignoir rouge sombre portait son odeur, et elle l’enfila avec une certaine maladresse. La soie épaisse tomba jusqu’au sol et couvrit ses pieds. La ceinture était si longue qu’elle aurait pu en faire quatre fois le tour de sa taille. Elle jeta un œil sur sa robe déchirée dans un coin.
 

—       Laisse-la, dit-il. Je la jetterai.
 

Elle hocha la tête. Alla vers la porte. Agrippa la poignée.
 

Que pourrait-elle dire pour arranger les choses ? Elle sentait bien qu’elle avait tout gâché, d’abord avec son besoin biologique de sang qui avait créé un gouffre en eux, ensuite lorsque sa déficience sexuelle avait été mise en évidence.
 

—       C’est bon, Marissa. Tu peux t’en aller. Tu n’as rien besoin d’ajouter.
 

Elle baissa la tête.
 

—       Je te verrai au premier repas.
 

—       Oui… bien sûr.
 

Dans un brouillard d’hébétude, elle marcha jusqu’au manoir. Quand un doggen lui ouvrit la porte du sas vers le grand hall, elle releva le bas du peignoir de Butch pour ne pas trébucher… et se souvint soudain qu’elle n’avait plus rien à se mettre.
 

Il fallait qu’elle aille parler à Fritz.
 

Elle trouva le majordome dans la cuisine, et lui demanda où se trouvait le garage.
 

—       Cherchez-vous vos affaires, maîtresse ? Voulez-vous que je vous les fasse monter ?
 

—       Je préfère aller les choisir moi-même. (Elle le vit jeter un regard anxieux vers une porte sur la droite, et se dirigea par là.) Je promets de vous appeler en cas de besoin.
 

Le doggen hocha la tête, manifestement peu convaincu.
 

Quand elle entra dans le garage, elle s’arrêta net et se demanda où diable elle venait d’arriver. Il n’y avait aucune voiture dans l’espace qui comportait pourtant six stalles. Il n’y avait aucune place pour elles d’ailleurs. Seigneur Dieu… Des caisses et des caisses et des caisses. Non, pas des caisses – Des cercueils, alors ? Mais pourquoi au juste ?
 

—       Maîtresse, vos affaires sont par ici. (Derrière elle, la voix de Fritz était respectueuse mais très ferme, comme pour lui rappeler que toutes ses boîtes en pin ne la regardaient absolument pas.) Veuillez me suivre, je vous prie.
 

Il la guida vers ses quatre malles, ses valises et ses cartons.
 

—       Êtes-vous certaine que je ne peux vous faire monter vos robes ?
 

—       Oui, dit-elle en posant la main sur la fermeture en cuivre de sa première Vuitton. Pourriez-vous… me laisser ?
 

—       Bien sûr, maîtresse.
 

Elle attendit jusqu’à ce que la porte se referme avant d’ouvrir le loquet de la malle en face d’elle. Lorsqu’elle écarta les deux pans, les jupes de ses robes se gonflèrent, splendides, luxueuses. Elle se souvint les avoir portées au bal, aux réunions du Conseil des Princeps, aux dîners de son frère…
 

Sa peau se recroquevilla.
 

Elle ouvrit la malle suivante. Puis l’autre. Puis la dernière. Puis revint à la première et l’examina en détail. Puis les autres. Puis elle recommença. C’était ridicule. Ce qu’elle portait n’avait aucune importance. Prends n’importe quoi.
 

Elle tendit la main et attrapa… Non, c’était celle qu’elle portait la première fois chez Rehvenge. Et celle-ci ? Non… elle avait cette robe à la fête d’anniversaire de son frère. Alors pourquoi pas…
 

Marissa ressentit soudain une rage folle. Comme un incendie. Une fureur qui la brûlait, l’envahissait, faisait bouillonner son sang. Elle attrapa les robes en vrac et les arracha de leurs rangements, cherchant l’une d’elles qui ne porte pas un souvenir encagé dans les plis du tissu fragile. Quand elle passa à la malle suivante, davantage de robes volèrent pour rejoindre le tas à terre, elle les froissait, les déchirait en les arrachant de leurs cintres.
 

Elle pleurait aussi, et essuya ses larmes avec impatience – jusqu’à ce qu’elle ne puisse même plus voir ce qu’elle faisait. Elle se frotta la figure à deux mains, puis laissa tomber ses bras et resta plantée au milieu d’un arc-en-ciel de tissus entassés.
 

C’est alors qu’elle vit une porte dans le coin le plus éloigné.
 

Et à travers les panneaux vitrés, elle aperçut aussi… la pelouse qui s’étendait à l’arrière de la maison.
 

Marissa regarda la neige fondue par endroits. Puis elle jeta un œil à gauche où un petit tracteur pour tondre la pelouse était garé près de la porte – avec un jerrican rouge posé à côté. Ses yeux continuèrent à faire l’inventaire du garage, les produits contre les mauvaises herbes, les bidons de ce qui semblait être de l’engrais, jusqu’à ce qu’elle arrive à un brûleur à pétrole avec une recharge posée sur le couvercle.
 

Elle regarda à nouveau le tas devant elle, des centaines et centaines de milliers de dollars de robes de haute couture.
 

Il lui fallut vingt minutes pour emmener chacune de ses toilettes jusqu’à l’arrière. Elle prit soin de mettre aussi dans le tas ses corsets et ses châles. Quand elle eut fini, ses vêtements faisaient comme une montagne sous le clair de lune, une ombre muette de la vie qu’elle ne retrouverait jamais, une vie de privilèges… mais aussi de restriction… et de dégradation dorée.
 

Elle sortit une écharpe du lot et revint dans le garage avec le pâle ruban de satin rose. Elle prit le bidon de pétrole, ouvrit une boite d’allumette et n’hésita pas. Elle retourna vers le tas sans prix de soies et de satins, l’arrosa de du clair liquide odorant, à l’arôme puissant, et se mit contre le vent avant de frotter une allumette.
 

Elle alluma son écharpe et la jeta sur le tas.
 

L’explosion, plus forte qu’elle ne l’avait pensé, la renversa en arrière, et il y eut comme une énorme boule de feu dont la force la frappa au visage.
 

Et tandis que les flammes orange et la fumée noire s’élevaient, elle hurlait devant le bûcher.
 

***
 

Butch était étendu à regarder le plafond quand les alarmes se déclenchèrent. Il bondit hors du lit, enfila un caleçon et sortit dans le couloir où il se heurta à Vishous qui émergeait en trombe de sa propre chambre. Tous deux se ruèrent ensemble vers les ordinateurs.
 

—       Mais c’est pas vrai, aboya Vishous. Il y a le feu sur la pelouse à l’arrière de la maison.
 

Un sixième sens envoya Butch vers la porte immédiatement. Tout en traversant la cour en courant pieds nus, sans même sentir l’air froid ou les graviers sous ses pieds, il coupa devant la maison et entra dans le garage. Oh merde ! Par la fenêtre sur le côté, il voyait déjà la furie des flammes orange qui rugissaient à l’arrière.
 

Puis il entendit les hurlements.
 

En sortant par la porte arrière, Butch reçut une gifle de chaleur et perçut une forte odeur d’essence et de vêtements brûlés. Et il n’était pas à moitié aussi proche de l’incendie que la frêle silhouette plantée juste en face.
 

—       Marissa !
 

Elle avait corps penché vers le feu, la bouche grande ouverte, ses cris stridents montaient dans la nuit aussi sûrement que les flammes. Elle était comme folle, à tourner autour du feu, à courir même.
 

Non ! Le peignoir ! Elle allait trébucher...
 

Avec une horreur sans nom, il vit l’accident arriver. Le long – trop long peignoir s’enroula autour d’une jambe de Marissa et s’accrocha à son pied. Elle vacilla, et commença à tomber la tête en avant dans le feu.
 

Avec une expression paniquée sur le visage, Marissa leva les bras… puis tout se déroula comme au ralenti. Butch courait comme un dératé mais il semblait faire du sur-place.
 

—       Non ! hurla-t-il.
 

Juste avant qu’elle ne tombe dans les flammes, Kohler se matérialisa derrière elle et la rattrapa dans ses bras. La sauvant.
 

Butch s’arrêta sur une glissade lorsqu’une paralysie soudaine transforma ses jambes en gelée. Il n’avait plus un gramme d’oxygène dans les poumons, et il tomba à terre… s’effondra en tas.
 

Aussi il était à genoux à regarder Kohler soutenir Marissa qui s’affaissait dans ses bras.
 

—       Grâce à Dieu, il a pu intervenir à temps, dit Vishous en s’approchant.
 

Butch se remit debout, et vacilla comme s’il était sur un terrain mouvant.
 

—       Ça va ? demanda V en tendant la main.
 

—       Oui.
 

Butch revint d’un pas hagard vers le garage et continua, passant au hasard plusieurs portes, heurtant quelques murs. Où était-il ? Oh, oui… dans la cuisine. Il jeta un regard aveugle autour de lui… et vit l’office. Il traversa la petite pièce et s’appuya contre les étagères au fond, comme pour se caser entre la farine, le sucre et les boîtes de conserve.
 

Son corps fut soudain pris d’un tremblement tel que ses dents s’entrechoquèrent et il agita les bras comme un oiseau ses ailes. Seigneur, il ne pouvait penser qu’à Marissa tombant dans le brasier. Á Marissa brûlant. Sans défense. Á son agonie.
 

S’il avait été seul à aller à son secours, elle serait morte à présent. Si Kohler n’avait pas par miracle vu ce qu’il se passait et ne s’était pas dématérialisé au bon moment, elle serait morte à présent. Butch n’aurait pas été capable de la sauver.
 

Cette idée, bien entendu, le ramena droit à son passé. Avec une terrible netteté, il revit les images de sa sœur montant dans cette voiture, ces images qui vingt-cinq ans après ricochaient encore dans son crâne. Merde, il n’avait pas été capable de sauver Janie non plus. N’avait pas été capable de la faire ressortir de cette Chevy Chevette à temps.
 

Si le roi avait été par là, peut-être aurait-il pu également sauver sa sœur.
 

Butch se frotta les yeux, espérant que leur humidité n’était que le contrecoup de la fumée.
 

***
 

Une demi-heure plus tard, Marissa était assise sur le lit de sa chambre bleue, drapée dans un voile de mortification. Zut, elle avait peut-être poussé un peu loin la règle n°1.
 

—       Je suis tellement embarrassée.
 

Debout dans l’entrebâillement de la porte, Kohler secoua la tête.
 

—       Vous n’avez pas à l’être.
 

—       Si, bien entendu.
 

Elle essaya de sourire, et rata complètement son but, et de loin. Elle avait le visage engourdi et la peau sensible d’être restée trop près du feu. Et ses cheveux – ses cheveux sentaient l’essence et la fumée. Et son peignoir aussi.
 

Elle leva les yeux vers Butch. Il était dehors dans le couloir, appuyé contre le mur. Il n’avait pas dit un mot depuis qu’il était réapparu quelques minutes plus tôt. Et il ne semblait pas souhaiter entrer dans la chambre. Il pensait probablement qu’elle était folle. Bon, elle aussi pensait qu’elle était folle.
 

—       Je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris.
 

—       Vous avez subi pas mal de stress ces derniers temps, répondit Kohler, même si ce n’était pas lui qu’elle regardait.
 

—       Ce n’est pas une excuse.
 

—       Marissa, ne le prenez pas mal, mais tout le monde s’en fiche. On vous veut saine et sauve. Et on n’en a rien à foutre de la pelouse.
 

Quand elle regarda Butch par-dessus l’épaule du roi, Kohler se retourna.
 

—       Bon, je crois que je vais vous laisser seuls tous les deux. Essayez de dormir un peu, d’accord ?
 

Au moment où Kohler sortit, Butch lui dit quelque chose qui ne porta pas. En réponse, le roi claqua une main sur la nuque de l’autre homme. Et lui répondit tout aussi silencieusement.
 

Une fois Kohler parti, Butch s’approcha de la porte mais il n’entra pas.
 

—       Ça va aller maintenant ?
 

—       Ah, oui. Dès que j’aurai pris une douche. (Et envisagé une lobotomie.)
 

—       Très bien. Je retourne à la Piaule.
 

—       Butch… Je suis désolée d’avoir fait ce que j’ai fait. C’est juste… Je n’arrivais pas à trouver de robe qui ne soit pas contaminée par des souvenirs.
 

—       Je peux comprendre ça. (Sauf que manifestement, ce n’était pas le cas. Il avait l’air hagard, complètement déconnecté, comme s’il s’était coupé de tout. Et surtout d’elle. ) Prends… bien soin de toi, Marissa.
 

Elle bondit sur ses pieds quand il s’apprêta à repartir.
 

—       Butch ?
 

—       Tu n’as plus à t’inquiéter de rien.
 

Qu’est-ce que ça voulait dire ?
 

Elle voulut courir après lui mais alors Beth apparut à la porte, avec un paquet dans les mains.
 

—       Salut, tout le monde… Marissa, vous avez une minute ?
 

—       Butch, ne t’en va pas.
 

Il salua Beth d’un signe de la tête, puis regarda vers l’autre bout du couloir.
 

—       J’ai besoin de dessouler un peu.
 

—       Butch, dit Marissa d’une voix brève, es-tu en train de me dire adieu ?
 

Il lui adressa un sourire hanté.
 

—       Tu seras toujours avec moi, ma puce.
 

Il s’en alla lentement, comme si le sol n’était pas très stable sous ses pieds.
 

Oh… mon Dieu…
 

—       Voilà, intervint Beth en se raclant la gorge. Kohler a suggéré que vous pourriez avoir besoin de vêtements. Alors j’en ai apporté quelques-uns si vous voulez les essayer.
 

Marissa mourait d’envie de courir après Butch, mais elle s’était déjà donnée en spectacle cette nuit, et il avait besoin d’un moment de calme loin de tout mélodrame. En fait, elle comprenait exactement ce qu’il ressentait mais il n’y avait aucune échappatoire pour elle. Elle s’emmenait partout où elle allait.
 

Elle regarda Beth, pensant qu’elle venait sans doute de vivre les pires vingt-quatre heures de sa vie.
 

—       Kohler vous a-t-il dit que j’avais brûlé la totalité de ma garde-robe ?
 

—       Hum… Je crois qu’il l’a mentionné.
 

—       J’ai aussi creusé un cratère dans la pelouse. On dirait vraiment qu’une soucoupe volante vient d’atterrir. Je ne comprends pas pourquoi il n’est pas en colère contre moi.
 

La reine eut un gentil sourire.
 

—       Je crois que la seule chose qu’il n’apprécie pas du tout est que vous ayez donné à Fritz votre bracelet à vendre.
 

—       Je ne peux pas accepter que vous louiez quelque chose pour moi.
 

—       En fait, nous souhaiterions plutôt que vous restiez vivre ici.
 

—       Oh… non… Vous n’avez déjà été que trop accueillants. En réalité, j’avais prévu ce soir… du moins avant d’avoir l’idée de jouer avec l’essence et les allumettes, j’avais pensé aller visiter ma nouvelle maison. Voir le genre de meubles que j’aurai à acheter. (C’est-à-dire absolument tout.)
 

Beth fronça les sourcils.
 

—       Au sujet de cette location, Kohler et Vishous tiennent à vérifier les systèmes de sécurité avant que vous ne vous y installiez. Et il y a de bonnes chances pour que V veuille changer tout ce que vous aurez déjà sur place.
 

—       Je ne pense pas qu’il soit nécessaire...
 

—       C’est non-négociable. N’essayez même pas. Et Kohler veut que vous restiez ici jusqu’à ce que ce soit fait. D’accord ? Marissa ?
 

Elle pensa à l’enlèvement de Bella. L’indépendance était une bonne chose mais ce n’était pas une raison pour se montrer stupide.
 

—       Oui… Très bien. Je vous remercie.
 

—       Alors, voulez-vous essayer ces vêtements ? indiqua Beth en montrant ce qu’elle tenait dans les bras. Je n’ai pas beaucoup de robes mais Fritz pourra aller vous en chercher.
 

—       Vous savez, dit Beth en regardant le jean que la reine portait. Je n’ai jamais mis de pantalon.
 

—       Je vous en ai amené deux si vous voulez essayer.
 

Diable, n’était-ce pas la nuit des premières fois ? Le sexe. L’incendie. Les pantalons.
 

—       J’aimerais beaucoup…
 

Mais Marissa fondit en larmes. Elle s’effondra d’un seul coup. Et ce fut si brutal qu’elle dut s’asseoir sur le lit pour continuer à pleurer sans pouvoir s’arrêter.
 

Quand la reine ferma la porte et vint s’agenouiller devant elle, Marissa s’essuya rapidement les yeux. Quel cauchemar.
 

—       Vous êtes la reine. Vous ne devriez pas faire ça.
 

—       Je suis la reine, aussi je peux faire tout ce que je veux, répondit Beth en posant les vêtements de côté. Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

Waouh. Il y avait une sacrée liste.
 

—       Marissa ?
 

—       Je pense… je pense que j’ai besoin de parler à quelqu’un.
 

—       Et bien vous avez quelqu’un juste là devant vous. Vous voulez essayer ?
 

Seigneur, c’était si compliqué, et il y avait tant de choses. Mais l’une d’elles était plus importante que le reste.
 

—       Je vous préviens, ma reine, il s’agit d’un sujet particulièrement malséant. Le sexe en fait. Oui, c’est au sujet… du sexe.
 

Beth s’appuya contre le lit et arrangea ses longues jambes façon lotus.
 

—       Je suis prête.
 

Marissa ouvrit la bouche. La referma. L’ouvrit encore.
 

—       On m’a apprit à ne pas évoquer ce genre de choses.
 

—       Il n’y a que vous et moi dans cette pièce, dit Beth avec un sourire. Personne ne le saura.
 

D’accord… une grande respiration…
 

—       Ah… je… J’étais vierge. Du moins jusqu’à ce soir.
 

—       Oh. (Il y eut un long silence, puis la reine reprit :) Et ?
 

—       Je n’ai pas…
 

—       … aimé ça ? (Quand Marissa ne put répondre, Beth ajouta :) Moi non plus, la première fois.
 

Marissa releva les yeux.
 

—       Vraiment ?
 

—       C’était douloureux.
 

—       Pour vous aussi ? (Quand la femelle hocha la tête, Marissa fut d’abord sidérée, puis un peu soulagée.) Tout n’était pas si douloureux, en y repensant… C’était… surprenant. Butch m’a fait… Il est juste tellement… La façon dont il me touche, je deviens… Oh, mon Dieu. Je ne peux pas croire que je vous raconte ça. Et je ne peux expliquer ce que je ressens avec lui.
 

—       Pour ça, dit Beth en gloussant, je crois que j’en ai une bonne idée.
 

—       Vraiment ?
 

—       Oh, oui, dit la reine, les yeux brillants. Je sais exactement ce que vous voulez dire.
 

Marissa lui rendit son sourire, puis revint à son propos.
 

—       Quand le moment est venu de… vous savez, quand c’est arrivé, Butch a été vraiment gentil, très doux et tout. Et je voulais aimer cela, sincèrement, mais je me suis sentie tellement… c’est douloureux, et puis j’étais si… dépassée. Je crois qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez moi. Á l’intérieur.
 

—       Tout va très bien chez vous, Marissa.
 

—       Mais… j’avais vraiment mal. (Elle serra son ventre à deux mains.) Butch dit que c’est toujours difficile pour une femelle la première fois mais je ne crois pas… Ce n’est certainement pas ce que prétend la Glymera.
 

—       Ne le prenez pas mal, je sais vous faites partie de l’aristocratie, mais je ne croirai jamais un mot de ce que dit la Glymera.
 

Vu sous cet angle, la reine avait certainement raison.
 

—       Comment avez-vous géré ça avec Kohler quand vous… ah…
 

—       Ce n’était pas Kohler la première fois.
 

—       Oh, fit Marissa soudain écarlate. Je vous prie de me pardonner. Je ne voulais pas...
 

—       Aucun souci. Mais je n’appréciais pas vraiment le sexe avant Kohler. J’avais connu deux hommes et ce n’était… N’importe. En fait, je ne comprenais pas qu’on en fasse une telle histoire. Et même si Kohler avait été mon premier, ce n’aurait pas été facile vu la taille de ... (Ce fut la reine qui s’empourpra.) 
 

» Bon, passons… Vous savez, le sexe est toujours une invasion pour une femme. C’est érotique et merveilleux, mais c’est une invasion quand même. Il faut un peu de temps pour s’y habituer. Il y a de nombreuses femmes pour qui la première fois est douloureuse. Butch se montrera patient avec vous. Il...
 

—       Il n’a pas fini. J’ai l’impression qu’il ne… pouvait plus.
 

—       S’il vous a fait mal, je peux comprendre qu’il ait voulu arrêter.
 

Marissa leva les bras.
 

—       Seigneur, j’ai tellement honte. Quand c’est arrivé, tout s’est mélangé dans ma tête… J’ai été comme submergée. Avant de partir, j’ai voulu lui parler, mais je n’ai pas pu trouver les mots. Et pourtant, je l’aime.
 

—       Très bien. C’est la seule chose qui compte, dit Beth en prenant les mains de Marissa dans les siennes. Tout va s’arranger, je vous le promets. Vous devrez juste réessayer. Maintenant que l’épisode douloureux est passé, tout ira bien.
 

Marissa regarda les yeux bleu nuit de la reine. Et réalisa que jamais personne, durant toute sa vie, ne lui avait parlé franchement d’un problème qu’elle vivait. En fait… elle n’avait jamais eu d’amie auparavant. Et c’est ce que la reine lui paraissait être. Une… amie.
 

—       Je vais vous dire quelque chose.
 

—       Quoi ?
 

—       Vous êtes vraiment gentille. Je comprends que Kohler se soit dédié à vous.
 

—       Je vous l’ai déjà dit, je ferais n’importe quoi pour vous aider.
 

—       Vous l’avez fait. Ce soir… vous l’avez vraiment fait. (Marissa s’éclaircit la gorge.) Puis-je – ah, puis-je essayer le pantalon ?
 

—       Bien entendu.
 

Marissa prit le vêtement, sortit des sous-vêtements propres de sous le bureau et alla s’enfermer dans la salle de bain.
 

Quand elle en ressortit, elle portait un fin pantalon noir et un col-roulé. Et ne pouvait cesser de se regarder. Son corps lui semblait tellement diminué sans ses habituelles épaisseurs de jupes.
 

—       Comment trouvez-vous ? demanda Beth.
 

—       Curieux. Léger. Agréable. (Marissa fit quelques pas pieds nus.) J’ai un peu l’impression d’être nue.
 

—       Vous êtes plus mince que moi, c’est un peu lâche. Mais ça vous va.
 

Marissa retourna dans la salle de bain pour s’examiner dans la glace.
 

—       Je crois que j’aime bien.
 

***
 

Quand Butch revint à la Piaule, il fila dans sa chambre et passa sous la douche. Il n’alluma pas les lampes parce qu’il ne se souciait pas de vérifier à quel point il était ivre et effrayant à voir. Il leva la tête sous le jet d’eau froide, et espéra que ça aiderait à se remettre les idées en place.
 

Il se savonna d’une main brutale, et ne baissa pas les yeux en passant sur son sexe. Il ne pouvait supporter d’y penser. Pourtant, il savait ce qu’il était en train d’effacer de son corps, et sa poitrine le brûlait en revoyant le sang sur la cuisse de Marissa.
 

Bon sang. Ça avait été un tel choc de voir ce sang. Et ensuite, pourquoi avait-il fait une telle chose ? D’où lui était venue cette idée de poser sa bouche sur elle ? Il ne savait pas, ça lui avait semblé naturel sur le moment. La juste chose à faire.
 

Non… Il ne pouvait supporter de repenser à tout ça.
 

Un shampoing rapide. Un rinçage rapide. Et il ressortit. Il ne prit pas la peine de se sécher, et s’assit trempé sur son lit. L’air était glacial sur sa peau, une juste punition à son avis. Il resta le menton posé dans la main à regarder la pièce. Dans la lueur qui venait de sous la porte, il vit le tas de vêtements qu’il avait arraché à Marissa la veille. Et sa robe en particulier.
 

Il pensa plutôt à ce qu’il allait mettre. Le costume ne lui appartenait pas vraiment, ni la chemise, ni les chaussettes ni les mocassins. Rien de ce qu’il portait n’était à lui.
 

Il regarda sa montre. L’enleva. Et la laissa tomber par terre.
 

Il ne vivait pas dans sa propre maison. Ne dépensait pas son argent. Il n’avait pas de boulot, pas d’avenir. Il n’était qu’un animal de compagnie, pas vraiment un homme. 
 

Et bien qu’il aime Marissa, après ce qui venait d’arriver sur la pelouse, il était évident que rien n’allait marcher entre eux. Cette relation ne mènerait qu’à un désastre, surtout pour elle. Elle était perturbée, se blâmant pour un merdier qui n’était pas sa faute, elle souffrait à cause de lui. Bon sang, elle méritait tellement mieux. Elle méritait… merde, elle méritait Rehvenge, cet aristocrate au sang épais. Rehv pourrait prendre soin d’elle, lui donner ce dont elle avait besoin, la rétablir dans sa position sociale, la faire sortir, et rester auprès d’elle des siècles durant.
 

Butch se leva, alla jusqu’à sa penderie et sortit son sac Gucci… avant de réaliser qu’il ne voulait rien emporter de cette ancienne vie en la quittant.
 

Il rejeta le sac, mit un jean et un sweater, enfila des chaussures de sport et retrouva son ancien portefeuille avec les clés qu’il avait emmenées en s’installant avec la Confrérie. Il regarda le simple anneau argenté, et se souvint qu’il n’avait rien déménagé de son appartement en septembre dernier. Après tout ce temps, son propriétaire avait dû tout débarrasser, non ? Tant mieux. Il ne voulait pas davantage retourner là-bas.
 

Il laissa donc les clés, et sortit de sa chambre… et réalisa qu’il n’avait plus de voiture. Il jeta un œil à ses chaussures. Il allait devoir marcher jusqu’à la Route 22, puis faire du stop à partir de là.
 

Il n’avait aucun plan précis sur ce qu’il voulait faire, ni où il voulait aller. Il savait simplement qu’il allait quitter les Frères et Marissa, un point c’est tout. Il savait aussi que pour que cette coupure soit définitive, il devait quitter Caldwell. Peut-être pourrait-il aller vers l’ouest…
 

Quand il entra dans le salon, il fut soulagé de ne pas voir V. Dire adieu à son coloc serait presque pire que quitter Marissa. Autant éviter une scène pénible.
 

Merde. Qu’allait faire la Confrérie en apprenant son départ ? Il en savait beaucoup à leur sujet – N’importe. Il ne pouvait pas rester, et s’ils voulaient prendre des mesures à son sujet, voilà qui le libèrerait définitivement.
 

Quant à ce que l’Omega lui avait fait, et bien il n’avait pas de réponses sur ces histoires de lessers. Mais au moins, il n’aurait plus à craindre d’être un danger pour les Frères s’il ne devait plus jamais les revoir.
 

Sa main était sur la porte du sas quand Vishous demanda :
 

—       Où vas-tu, Cop ?
 

Surpris, Butch tourna la tête tandis que V sortait de l’ombre de la cuisine.
 

—       V… Je m’en vais. (Sans attendre une réponse, il secoua la tête.) Si tu dois me tuer, fais-le vite, enterre-moi rapidement. Et ne le dis jamais à Marissa.
 

—       Pourquoi abandonner maintenant ?
 

—       C’est mieux comme ça, même si ça veut dire que je dois mourir. Merde, en fait, je préfèrerais que tu m’expédies. J’aime une femme que je n’aurai jamais. Toi et les autres êtes les seuls amis que j’aie jamais eus, et je dois vous laisser aussi. Et qu’est-ce qui m’attends dehors hein ? Rien. Je n’ai pas de travail, ma famille me déteste. Je serais mieux parmi les gens comme moi.
 

Vishous s’approcha comme une ombre immense et menaçante.
 

Ah, peut-être que tout allait s’arrêter ce soir en fait. Ici et maintenant.
 

—       Butch, mon pote, tu ne peux pas partir. Je te l’ai dit dès le début. Pas de retour en arrière possible.
 

—       Très bien, alors comme je te l’ai dit… tue-moi. Prends ta dague et fais-le. Mais je te préviens : Je ne resterai pas une minute de plus dans ce monde où je n’ai pas ma place.
 

Lorsque leurs yeux se croisèrent, Butch ne broncha pas. Il ne comptait pas se défendre. Il allait être poussé doucement dans la nuit éternelle par la main du meilleur ami qu’il ait jamais eu, une mort douce et rapide.
 

Il y avait de pires façons de partir, pensa-t-il. De bien pires.
 

Les yeux de Vishous s’étrécirent.
 

—       Il ya peut-être une autre solution.
 

—       Une autre… ? Laquelle ? V, je t’en prie. Des canines en plastique ne changeront rien à mon problème.
 

—       As-tu confiance en moi ? (Il y eut un silence, et Vishous répéta :) Butch, as-tu confiance en moi ?
 

—       Oui.
 

—       Alors donne-moi une heure, Cop. Et laisse-moi voir ce que je peux faire.
 



Chapitre 29


 


 

Le temps passa et Butch arpenta la Piaule en attendant le retour de V. Au bout d’un moment, incapable de supporter davantage les contrecoups du Scotch et se sentant toujours aussi misérable, il s’étendit sur son lit. Il ferma les yeux davantage pour éviter la lumière que parce qu’il espérait dormir.
 

Enveloppé dans un silence épais, il pensa à sa sœur Joyce, et au nouveau bébé. Il savait que le baptême aurait lieu aujourd’hui même. La même place où lui-même avait été ondoyé. La même place où tous les O’Neal l’avaient été.
 

Le péché originel à jamais effacé.
 

Il posa la main sur son ventre, sur la cicatrice noire, et pensa que le diable était certainement revenu pour lui, non ? Il avait été déposé en lui.
 

Il prit sa croix et la serra dans son poing, puis décida qu’il lui fallait retourner à l’église. De façon régulière.
 

Il était toujours agrippé à son crucifix quand l’exhaustion lui tomba dessus comme une masse, ses pensées furent comme dissoutes pour être remplacées par le néant. Ce qu’il aurait apprécié s’il en avait été conscient.
 

Lorsqu’il se réveilla, bien plus tard, il regarda le réveil et constata qu’il avait dormi deux heures d’affilée. Il était aussi passé à la phase suivante de la gueule de bois : une douleur massacrante qui lui martelait le crâne, des yeux hypersensibles à la lumière qui passait sous la porte. Il roula sur lui-même et s’étira jusqu’à faire craquer son épine dorsale.
 

Un gémissement sinistre surgit soudain du couloir.
 

—       V ? appela Butch.
 

Un autre gémissement.
 

—       V, tu vas bien ?
 

Soudain, il y eut soudain un choc terrible suivi d’un fracas de verre cassé, comme si quelque chose de lourd venait de tomber, puis des bruits étranglés – de ceux qu’on pousse en étant trop blessé pour pouvoir crier, ou encore trop terrifié pour le faire. Butch tomba de son lit et courut jusqu’au salon.
 

—       Bon Dieu !
 

Vishous s’était jeté hors du canapé et avait atterri la tête en avant sur la table basse, envoyant valser verres et bouteilles. Et il se débattait, les yeux clos, la bouche ouverte sur un cri étranglé.
 

—       Vishous ! Réveille-toi !
 

Lorsque Butch voulu soulever le Frère par un bras, il réalisa que Vishous ne portait pas son gant. Sa main effrayante brillait comme un soleil, et de nombreuses brûlures marquaient déjà le bois de la table et le cuir du canapé.
 

—       Merde !
 

Butch bondit hors de portée du bras de V juste avant d’être renversé.
 

Il ne put donc que hurler le nom de Vishous jusqu’à ce que le Frère sorte du cauchemar qui le hantait. Le vampire finit par émerger. Soit il entendit enfin la voix de Butch. Soit il frappa assez fort autour de lui pour se réveiller.
 

En ouvrant les yeux, Vishous était tremblant et haletant, couvert d’une sueur glacée.
 

—       Hey, mon pote ? 
 

Butch s’accroupit et posa la main sur l’épaule de son ami, qui se rétracta de terreur à son contact. Ce qui était en soi la plus inimaginable des choses. Vishous, toujours si calme et maître de lui, avait le regard vitreux.
 

—       Hey… répéta Butch. Du calme, tout va bien. Tu es à la maison. Sain et sauf.
 

—       Butch… Oh mon Dieu, Butch… La mort. La mort… Et tout ce sang sur la chemise. Sur ma chemise…
 

—       D’accord, calme-toi. Tu vas reprendre ton souffle, mon grand. Je vais aller te chercher à boire.
 

Butch souleva Vishous d’une main sous l’aisselle et le ramena jusqu’au canapé. Le vampire se laissa tomber sur les coussins comme une poupée de chiffon. Butch passa de l’autre côté du comptoir vers la cuisine, prit un verre presque propre sur l’évier et le rinça. Puis il le remplit d’eau fraîche même si Vishous aurait certainement préféré de la Goose.
 

Quand il revint au salon, Vishous allumait une cigarette avec des mains qui tremblaient comme des drapeaux en plein vent.
 

Lorsque le vampire prit le verre, Butch demanda :
 

—       Tu veux quelque chose de plus fort ?
 

—       Non. C’est bon. Merci, mec.
 

Butch s’assit de l’autre côté du canapé.
 

—       V, je pense qu’il est temps de faire quelque chose au sujet de tes cauchemars.
 

—       Surtout pas. Je ne veux même pas en parler. (V inspira profondément et laissa ensuite une fumée parfaitement stable sortir de ses lèvres.) De plus, j’ai de bonnes nouvelles pour toi. D’une certaine façon.
 

Butch aurait préféré approfondir le problème des rêves merdiques de V mais – de toute évidence – son coloc n’était pas partant.
 

—       Alors je t’écoute. Et tu aurais dû me réveiller dès que tu...
 

—       J’ai essayé. Mais tu étais HS. N’importe… (Il exhala à nouveau, plus normalement cette fois-ci.) Tu sais que j’avais déjà examiné ton passé, non ?
 

—       Oui, je m’en doutais.
 

—       Je devais être sûr de mon coup à partir du moment où tu venais vivre avec moi – avec nous. J’ai retracé ton sang jusqu’en Irlande. Il y a beaucoup de pâlichons du pays des tourbières dans tes ancêtres, Cop.
 

Butch devint soudain très attentif.
 

—       Et as-tu trouvé quoi que ce soit d’autre ?
 

—       Non. Pas quand j’ai vérifié il y a neuf mois. Et pas plus quand j’ai contrôlé à nouveau il y a une heure.
 

Merde. Faux espoir. Mais, bon Dieu qu’espérait-il ? Il n’était pas un vampire.
 

—       Alors pourquoi m’en parler ?
 

—       Es-tu certain de n’avoir jamais entendu d’histoires bizarroïdes dans ta famille ? Surtout en Europe autrefois. Tu sais, le style où une femelle disparait une nuit… Ou encore une grossesse qui semble mal expliquée, une fille qui s’absente quelques temps, et revient avec un enfant.
 

En fait, il n’y avait jamais eu de folklore familial transmis chez les O’Neal. Jusqu’aux douze ans de Butch, sa mère avait élevé ses six enfants et travaillé comme infirmière. Après le meurtre de Janie, Odelle avait été trop détruite pour pouvoir évoquer les traditions. Quant à son père ? Déjà il passait la journée à la compagnie de téléphone qui l’employait de 9 à 17 heures, puis il prenait des gardes de nuit dans une agence de sécurité. Il n’était pas vraiment du genre bavard, surtout avec ses enfants. Lorsque Eddie O’Neal était chez lui, soit il buvait, soit il dormait.
 

—       Je n’en sais rien du tout.
 

—       Bien alors voici la proposition, Butch. (V aspira et parla ensuite à travers la fumée.) Je veux vérifier si tu as de nous en toi.
 

Waouh. 
 

—       Mais tu connais déjà mon arbre généalogique, non ? Et lors de mes tests sanguins à la clinique, ou même ceux que j’ai eu auparavant, ça aurait dû se voir…
 

—       Pas obligatoirement. J’ai un moyen de vérifier exactement ce qu’il en est. Ça s’appelle la régression aux ancêtres. (V leva sa main luminescente et la serra en un poing.) Bon sang, je déteste cette chose. Mais c’est grâce à elle que je peux le faire.
 

Butch jeta un œil sur la table basse marquée de brûlures.
 

—       Tu vas me transformer en torche humaine ?
 

—       Non, je peux canaliser la puissance à volonté. Je ne dis pas que ça sera très agréable, mais ça ne devrait pas te tuer. Le facteur décisif est ta façon de gérer Marissa ou son besoin biologique – toute cette jalousie… Et puis cette fragrance que tu répands auprès d’elle. D’autre part, Dieu sait que ton agressivité correspond pile poil. Qui sait ce que nous allons trouver ?
 

Quelque chose s’alluma dans la poitrine de Butch. Une sorte d’espoir.
 

—       Et si j’ai du sang vampire ?
 

—       Alors on pourra… (Vishous tira très fort sur sa cigarette.) On pourra essayer une transition.
 

Bon sang.
 

—       Je croyais que c’était impossible.
 

Vishous indiqua plusieurs épais volumes de cuir empilés près des ordinateurs.
 

—       Il y a quelque chose dans les Chroniques. Si tu as du sang vampire, on peut essayer. C’est terriblement risqué, mais… on peut essayer.
 

Butch était tout à fait d’accord pour accepter ce nouveau plan.
 

—       Viens faire cette régression alors. Tout de suite.
 

—       Peux pas. Même si tu as l’ADN nécessaire, nous devons obtenir l’agrément de la Vierge Scribe avant d’envisager un plan de transition. Ce n’est pas le genre de choses qui se décide à la légère et il y a en plus la complication de ce que les lessers t’ont fait. Si elle refuse, que tu aies ou non des ancêtres à longues dents n’aura plus d’importance. Aussi je ne veux pas te faire subir la régression aux ancêtres si on ne peut rien en tirer ensuite.
 

—       Quand aurons-nous la réponse ?
 

—       Kohler a dit qu’il irait lui parler ce soir.
 

—       Jésus, V. J’espère...
 

—       Je veux que tu prennes le temps d’y réfléchir. La régression est une vraie saloperie à endurer. Ta cervelle va bouillir et je sais que la douleur n’est pas négligeable. Tu peux peut-être aussi en parler d’abord à Marissa, non ?
 

Butch pensa à elle.
 

—       Oh, je m’en sortirai. Je ne m’inquiète pas pour ça.
 

—       Ne fais pas le mariole...
 

—       Ce n’est pas ça. C’est juste que ça doit marcher.
 

—       Ça peut aussi foirer. (V regarda l’extrémité de son roulé.) Si tu reviens de la régression en bon état, nous pourrons trouver un vampire du même sang à utiliser pour amorcer la transition, mais tu peux aussi mourir au cours de l’opération. En fait, il y a même peu de chance pour que tu y survives.
 

—       Je survivrai.
 

Vishous eu un bref éclat de rire.
 

—       Je ne sais pas si tu as des couilles en béton ou une sacrée tendance suicidaire.
 

—       Ne sous-estime pas le pouvoir de la haine que je me porte, V. C’est une sacrée motivation. De plus, quelle est l’autre option, hein ?
 

Leurs yeux se croisèrent, et Butch sut que Vishous pensait la même chose que lui. Quels que soient les risques, tout était préférable au fait que Vishous ait à le tuer parce qu’il ne pouvait le laisser partir.
 

—       Je vais voir Marissa, dit Butch.
 

Il s’arrêta cependant avant de prendre la porte qui menait au tunnel.
 

—       Tu es sûr qu’il n’y a rien que nous puissions faire pour tes rêves ?
 

—       Tu as assez à gérer pour l’instant.
 

—       Je peux faire plusieurs choses à la fois, mon pote.
 

—       Va voir ta femelle, Cop. Et ne te soucie pas de moi.
 

—       T’es vraiment un emmerdeur, tu sais ?
 

—       Là, c’est le SIG qui parle au Glock.
 

Butch poussa un juron et s’engouffra dans le tunnel, essayant de calmer sa tension. Quand il arriva à la grande maison, il monta jusqu’au premier et passa devant le bureau de Kohler. Cédant à une impulsion, il frappa à l’entrebâillement. Dès que le roi répondit, Butch lui parla une dizaine de minutes avant d’aller retrouver Marissa.
 

Il s’apprêtait à frapper à la porte quand il entendit dire :
 

—       Elle n’est pas là.
 

Il se retourna et vit Beth sortir du salon au bout du couloir, un vase de fleurs dans les mains.
 

—       Où est-elle ? demanda-t-il.
 

—       Elle est partie avec Rhage visiter sa nouvelle maison.
 

—       Quelle nouvelle maison ?
 

—       Celle qu’elle a loué. Á une dizaine de kilomètres d’ici.
 

Merde. Elle déménageait. Et sans même le lui avoir dit.
 

—       Où est-ce exactement ?
 

Beth lui indiqua l’adresse et lui assura que la location était parfaitement sûre. Le premier instinct de Butch fut de se précipiter pour la rattraper mais il se retint. Kohler devait aller immédiatement rencontrer la Vierge Scribe. Peut-être pourrait-il ensuite passer rapidement sa régression et avoir de bonnes nouvelles à partager avec Marissa.
 

—       Elle reviendra ce soir, non ?
 

Il aurait nettement préféré que Marissa lui fasse part de ses projets de déménagement.
 

—       Bien entendu. Et Kohler va demander à Vishous d’optimiser la sécurité de la maison, aussi elle restera ici jusqu’à ce que tout soit terminé. (Beth fronça les sourcils.) Hey… Vous n’avez vraiment pas l’air en forme. Pourquoi ne pas descendre avec moi ? On pourrait manger un morceau ensemble.
 

Il hocha la tête, sans vraiment écouter ce qu’elle disait.
 

—       Vous savez que je l’aime, non ? lâcha-t-il soudain, sans trop savoir pourquoi.
 

—       Oui, et elle vous aime aussi.
 

Alors pourquoi ne lui avait-elle rien dit ?
 

Bien sûr, il ne lui avait pas beaucoup simplifié les choses ces derniers temps. Il avait pété un câble quand elle avait eu besoin de boire. Pris sa virginité en étant ivre mort. La choquant en le faisant. Seigneur.
 

—       Je n’ai pas faim, dit-il. Mais je vais vous tenir compagnie.
 

***
 

Á la Piaule, Vishous sortit de la douche et poussa un cri aigu, en se rejetant contre le marbre du mur.
 

Kohler était dans la salle de bain, énorme masse en cuir noir aussi imposante que ce foutu Escalade.
 

—       Merde, monseigneur. Tu m’as foutu une sacrée secousse.
 

—       Tu m’as l’air un peu nerveux, non ? dit Kohler en lui tendant une serviette. Je reviens juste de chez la Vierge Scribe.
 

V s’immobilisa avec la serviette sous le bras.
 

—       Elle a dit quoi ?
 

—       Elle n’a pas voulu me recevoir.
 

—       Bon sang, mais pourquoi ? grogna le Frère en enroulant le tissu éponge autour de ses hanches.
 

—       Une connerie concernant les "roues en marche". Rien compris. Je n’ai rencontré que l’une des Élues. (Kohler avait les dents si serrées qu’il était étrange qu’il puisse encore parler.) N’importe, je retournerai là-bas demain soir. Mais à vue de nez, je dirais que c’est mal barré.
 

Sous le coup de la frustration, Vishous sentit sa paupière se mettre à tressauter.
 

—       Merde.
 

—       Oui. (Il y eut une pause.) Et pendant qu’on en est aux trucs qui déconnent, je voudrais te parler de toi.
 

—       De moi ?
 

—       Tu es aussi tendu qu’un câble qui va lâcher, et tu as un œil qui clignote.
 

—       C’est de ta faute, on n’a pas idée de sauter sur les gens comme un monstre d’halloween, dit Vishous en repoussant le roi pour passer dans sa chambre.
 

Tandis qu’il remettait son gant, Kohler s’appuya au chambranle de la porte.
 

—       Écoute, Vishous…
 

Oh, non, non, non. Ils n’allaient pas parler de lui.
 

—       Je vais très bien.
 

—       Vraiment ? Alors je vais t’annoncer un truc. Je te laisse jusqu’à la fin de la semaine, puis je te retire du champ de bataille.
 

—       Quoi ?
 

—       Tu seras en vacances. Tu connais les bienfaits du repos et de la détente, mon Frère ?
 

—       Non mais ça va pas la tête ? Tu réalises bien que nous ne sommes plus que quatre maintenant que Tohr a disparu, non ? Tu ne peux te permettre...
 

—       De te perdre. Oui, je sais. Je ne veux pas que tu te fasses tuer parce que tu as la tête à l’envers en ce moment.
 

—       Écoute, c’est vrai que je suis un peu tendu mais...
 

—       Butch est passé me voir tout à l’heure. Il m’a parlé de ton cauchemar récurrent.
 

—       Ce lèche-cul !
 

Bon, d’accord. Il allait assommer son coloc et le transformer en purée pour avoir rapporté.
 

—       Il a eu raison. C’est toi qui aurais dû m’en parler.
 

V alla jusqu’à son bureau où étaient ses feuilles à rouler et son tabac. Il prépara rapidement un joint, sentant la nécessité d’avoir quelque chose dans la bouche. Soit il se clouait le bec, soit il continuait à jurer.
 

—       Tu as besoin de te faire examiner, V.
 

—       Par qui ? Havers ? Aucun scanner crânien ni prélèvement quelconque ne pourrait me dire ce qui ne va pas parce que ce n’est pas physique. Écoute, je vais gérer ça. (Il détourna la tête pour souffler la fumée.) Je suis censé être la tête pensante ici, non ? Je trouverai la solution.
 

Kohler baissa ses lunettes noires et ses pâles yeux vert-argent brûlaient comme un rayon laser.
 

—       Tu as une semaine pour arranger ça, ou bien j’irai voir la Vierge Scribe à ton sujet. Et maintenant couvre ton cul. J’ai besoin de te parler d’autre chose au sujet du flic.
 

Le roi sortit de la chambre pour aller dans le salon, et Vishous termina rapidement sa cigarette, puis chercha autour de lui son cendrier. Merde, il avait laissé ce truc à côté.
 

Il était sur le point de se rendre lui aussi au salon quand il regarda sa main. Il releva ce cauchemar lumineux jusqu’à sa bouche et enleva le gant avec les dents. Puis contempla longuement sa malédiction personnelle.
 

Merde. La lumière devenait plus vive de jour en jour.
 

En retenant son souffle, il pressa le mégot allumé dans sa paume. Dès que l’extrémité toucha la peau, la lueur blanche devint plus forte, faisant ressortit les tatouages comme s’ils étaient en relief.
 

Le mégot fut consumé en un éclair, ce qui envoya une petite décharge à ses terminaisons nerveuses. Lorsqu’il ne resta que quelques cendres poussiéreuses, Vishous souffla dessus et regarda le petit nuage s’envoler et se désintégrer.
 

***
 

Marissa fit le tour de la maison vide et termina dans le salon d’où elle était partie. C’était bien plus grand qu’elle ne l’avait pensé, surtout avec les six chambres qui se trouvaient au sous-sol. Seigneur, elle avait pris le bail parce que ça lui avait semblé modeste comparé à la maison de son frère – de Havers – mais tout était affaire de relativité. Cette bâtisse coloniale était immense. Et vide. Elle s’imagina y emménageant, et réalisa qu’elle n’avait jamais vécu seule auparavant. Chez elle, il y avait toujours eu les serviteurs, Havers, et même le personnel médical. Le manoir de la Confrérie était également rempli de monde.
 

—       Marissa ? (Les lourdes bottes de Rhage arrivèrent derrière elle.) Il est temps de rentrer.
 

—       Je n’ai pas encore mesuré les pièces.
 

—       Demandez à Fritz de revenir le faire.
 

—       Non, fit-elle en secouant la tête. C’est ma maison. Je veux le faire.
 

—       Alors ce sera pour demain soir. Nous devons rentrer maintenant.
 

—       Très bien. Demain alors, dit-elle.
 

Elle jeta un dernier regard autour d’elle, puis se dirigea vers la porte.
 

Ils se dématérialisèrent jusqu’au manoir. En entrant dans le sas, elle sentit le roast-beef et entendit parler dans la salle à manger. Rhage lui sourit, puis commença à enlever ses armes, faisant glisser le harnais de sa poitrine tout en appelant Mary.
 

—       Hey.
 

Marissa virevolta. Butch était dans l’ombre de la salle de billard, appuyé à la table verte, un verre en cristal à la main. Il portait un élégant costume et une cravate bleu pâle… mais en le regardant, elle le vit nu avec les deux bras enroulés autour d’elle.
 

Tandis que la chaleur naissait en elle, il détourna les yeux.
 

—       Tu es différente en pantalon.
 

—       Quoi – Oh. Oui. Il est à Beth.
 

Il but une gorgée de son verre.
 

—       J’ai entendu dire que tu avais loué une maison.
 

—       Oui, je reviens juste...
 

—       C’est ce que Beth m’a dit. Combien de temps vas-tu encore rester ici ? Une semaine ? Moins. Probablement moins, non ?
 

—       Probablement. Je voulais t’en parler, mais ça vient juste de se faire, et puis avec tout ce qui s’est passé, je n’ai pas trouvé le temps. Je ne comptais pas te le cacher. (Quand il ne répondit pas, elle reprit :) Butch ? Est-ce que ça va ? Et nous… est-ce que ça va aussi ?
 

—       Oui, dit-il en regardant dans son verre de Scotch. Du moins, ça va aller.
 

—       Butch… Écoute, à propos de ce qui est arrivé...
 

—       Tu sais bien que je me fiche de ce feu.
 

—       Non, je parlais de… dans ta chambre.
 

—       Le sexe ?
 

Elle s’empourpra et baissa les yeux.
 

—       Je voudrais recommencer. 
 

Quand il ne répondit rien, elle leva les yeux et croisa son regard noisette.
 

—       Tu sais ce que moi j’aimerais vraiment ? demanda-t-il d’une voix intense. Juste une fois, j’aimerais être assez bien pour toi. Juste. Une. Fois.
 

—       Mais tu es...
 

Il écarta les bras et regarda son corps.
 

—       Pas comme ça. Mais je vais m’efforcer de changer. Je vais régler ce problème.
 

—       De quoi parles-tu ?
 

—       Me laisseras-tu t’escorter à table ? (Comme pour changer de sujet, il avança et lui tendit le bras, coude plié. Quand elle ne le prit pas, il dit :) Fais-moi confiance, Marissa.
 

Elle l’étudia un moment, puis accepta son bras, pensant qu’au moins il ne s’éloignait plus d’elle. Elle aurait juré qu’il était prêt à le faire juste après l’incendie.
 

—       Hey, Butch, attends un moment.
 

Butch et Marissa se retournèrent ensemble. Kohler sortait de la porte dérobée sous l’escalier, et Vishous le suivait.
 

—       Bonsoir, Marissa, dit le roi. Cop, tu as une seconde ?
 

—       Bien sûr, dit Butch en hochant la tête. Qu’y a-t-il ?
 

—       Marissa, vous voulez bien nous excuser ?
 

Les deux Frères arboraient une expression calme, le corps détendu. Bien entendu, elle ne s’y fia pas un seul instant. Mais comment aurait-elle pu refuser d’obtempérer ?
 

—       Je t’attends à table, dit-elle à Butch.
 

Elle avança jusqu’à la salle à manger, puis s’arrêta et se retourna. Les trois mâles étaient restés ensemble. Vishous et Kohler penchés sur Butch comme s’ils lui parlaient. Butch sembla d’abord surpris, et leva les sourcils jusqu’en haut de son front. Puis il hocha la tête et croisa les bras sur la poitrine – comme s’il se préparait à ce qui l’attendait.
 

Une angoisse soudaine envahit Marissa. La Confrérie allait le mêler à ses affaires. Elle le savait.
 

Quand Butch la rejoignit dix minutes après, elle demanda :
 

—       Que voulaient Kohler et Vishous ?
 

Il déplia sa serviette de table et la posa sur ses genoux.
 

—       Ils veulent que j’aille chez Tohr pour faire une investigation des lieux façon police. Je dois essayer de voir s’il y est revenu, ou s’il a laissé des indices sur l’endroit où il aurait pu aller.
 

Oh.
 

—       C’est… une bonne idée.
 

—       C’est plus ou moins ce que je faisais autrefois.
 

—       Et tu ne vas rien faire d’autre, non ?
 

Alors qu’une assiette était posée devant lui, il termina son Scotch.
 

—       Et bien… Les Frères vont commencer à patrouiller dans des zones plus éloignées, aussi ils m’ont demandé d’étudier le terrain pour eux. J’irai avec V ce soir juste après que le soleil soit couché.
 

Elle hocha la tête, et se dit que tout irait bien. Du moment qu’il ne devait pas se battre. Du moment qu’il ne...
 

—       Marissa, que se passe-t-il ?
 

—       Ah, je ne veux pas que tu sois blessé. Tu es humain après tout...
 

—       J’aurai des recherches à faire aujourd’hui.
 

Bon, elle savait reconnaître quand on lui claquait une porte au nez. Et si elle insistait, elle ne ferait que souligner qu’elle le trouvait trop faible.
 

—       Des recherches sur quoi ?
 

—       Sur ce qui m’est arrivé, dit-il en prenant sa fourchette. V a déjà parcouru les Chroniques, mais il dit que je peux aussi les regarder.
 

Elle hocha la tête, et réalisa qu’ils ne passeraient donc pas la journée ensemble, côte à côte, dans son lit. Ou dans celui de Marissa.
 

Elle prit une gorgée dans son verre et s’étonna soudain du fait qu’on puisse être assis à côté de quelqu’un et le sentir pourtant si loin de soi.
 




Chapitre 30
 


 


 

L’après-midi suivant, John prit un siège dans la salle de cours, tout impatient que les choses commencent. Les horaires habituels des classes étaient trois jours de suite, suivi d’un jour de liberté. Et il était prêt à recommencer à travailler.
 

Pendant qu’il relisait ses notes sur le plastic utilisé comme base d’explosifs, les autres élèves entrèrent en bavardant et s’installèrent avec le brouhaha habituel… jusqu’à ce que tombe un grand silence.
 

John leva les yeux. Il y avait un homme dans le chambranle de la porte, un inconnu qui semblait un peu vacillant, ou peut-être ivre. C’était qui ce...
 

John sentit sa mâchoire béer lorsqu’il examina plus attentivement le visage et les cheveux roux. Blaylock. C’était Blay… en mieux.
 

Le gars baissa les yeux et avança maladroitement vers le fond de la salle. En fait, il traînait méchamment des pieds, et vacillait aussi, on aurait dit qu’il avait du mal à contrôler ses membres. Il s’assit, puis rentra ses genoux sous la table. Il avait les épaules affaissées comme s’il essayait de diminuer sa taille.
 

Ben c’était raté. Jésus, le gars était… énorme.
 

Nom d’un chien. Il avait passé le cap de sa transition.
 

Zsadist entra dans la salle, ferma la porte et jeta un coup d’œil à Blaylock. Il eut un hochement de tête, puis alla droit au tableau.
 

—       Nous allons aborder aujourd’hui les produits utilisés dans la guerre chimique. C’est-à-dire les gaz lacrymogènes, le gaz moutarde ... (Le Frère s’arrêta. Puis jura en réalisant que personne ne l’écoutait parce qu’ils regardaient tous Blay.) Merde. Blaylock, tu veux bien leur raconter comment c’était ? Ils n’écouteront rien d’autre avant que tu ne l’aies fait.
 

Blaylock tourna aussitôt à la betterave, et secoua la tête en serrant les bras autour de sa poitrine.
 

—       D’accord, jeunes gens, regardez par ici. (Ils obéirent comme un seul homme.) Vous voulez savoir ce que ça fait ? Je vais vous le dire.
 

John se sentait comme hypnotisé. Z resta très général, et n’indiqua rien de ce qu’il avait vécu personnellement mais c’était quand même de l’information sacrément intéressante. Plus le Frère parlait, plus le corps de John vibrait.
 

Très bien, dit-il à son sang et à ses os. Prenez des notes, et ne tardez pas trop.
 

Il avait tellement envie de devenir un homme.
 

***
 

Van sortit du T&C, referma doucement la portière côté passager et resta caché dans l’ombre. Ce qu’il regardait, à une centaine de mètres, lui rappelait l’endroit où il avait vécu : une maison décrépite avec un toit en papier goudronné et une vieille caisse qui pourrissait dans l’arrière-cour. La seule différence était qu’il se trouvait là au milieu de nulle part, et que lui-même avait été plus proche de la ville. Mais il reconnaissait cette atmosphère de quasi-pauvreté.
 

Tandis qu’il examinait les environs, la première chose qu’il remarqua fut un son curieux qui résonnait dans la nuit. Une sorte de bruit rythmé… comme si quelqu’un coupait du bois ? Non… c’était plus proche d’un martellement. Quelqu’un tambourinait sur ce qui était probablement la porte arrière de la maison.
 

—       Voici votre cible pour ce soir, dit Mr X tandis que deux autres lessers descendaient du monospace. Des relevés réguliers ont été établis au cours des deux dernières semaines sur cet endroit. Aucune activité avant la tombée de la nuit. Des barres de fer aux fenêtres. Les rideaux sont toujours fermés à l’aube. Le but est de les capturer vivants, mais tuez-les s’ils sont sur le point de vous échapper...
 

Mr X s’arrêta et fronça les sourcils. Puis il tourna la tête.
 

Van suivit son exemple, mais ne remarqua rien sur le coup.
 

Jusqu’à ce qu’un Escalade ESV Cadillac noir descende le chemin. Avec ses vitres teintées et ses chromes étincelants, la bagnole devait valoir davantage que la maison qu’ils surveillaient. Qu’est-ce qu’un truc pareil venait faire en pleine cambrousse ?
 

—       Sortez vos armes, siffla Mr X. Immédiatement.
 

Van prit son tout nouveau 40 Smith&Wesson, sentant le poids de l’arme remplir sa paume. Tandis que son corps se préparait au combat, il était ravi de pouvoir rencontrer un adversaire.
 

Mais Mr X lui jeta un regard noir.
 

—       Vous resterez à l’arrière. Je ne veux pas que vous vous approchiez. Contentez-vous de regarder.
 

Connard, pensa Van en passant la main dans ses cheveux noirs.
Misérable connard.
 

—       C’est bien clair ? dit Mr X, le visage mortellement sérieux. Ne vous approchez sous aucun prétexte.
 

Van ne put aller plus loin qu’un bref hochement de menton, et il dut détourner le regard pour ne pas jurer à voix haute. Reportant son attention sur le 4x4, il vit la bagnole avancer jusqu’au bout de l’impasse avant de s’arrêter.
 

C’était manifestement une sorte de patrouille. Pas de flics en tout cas. Du moins, pas du genre humain.
 

Le moteur de l’Escalade fut coupé, et deux mecs en sortirent. L’un était d’une taille à peu près normale, du moins pour un joueur de football américain – au poste de linebacker
(NdT : Joueur évoluant dans la formation défensive de l’équipe). Mais le second était véritablement
gigantesque.
 

Bon Dieu. Un Frère. Ce devait être ça. Et Xavier avait raison. Le vampire était plus grand que tout ce que Van avait pu rencontrer dans sa vie – et il était pourtant monté sur un ring avec de vrais monstres autrefois.
 

Et à ce moment-là, le vampire disparut. Pfutt ! Plus personne. Avant que Van ne puisse demander ce qui se passait, le second mec tourna la tête et regarda droit vers Mr X, bien qu’il soit dissimulé dans l’ombre.
 

—       Oh, mon Dieu… haleta Xavier. Il est vivant. Et le maître… est avec…
 

Le directeur se lança en avant et se mit à marcher. Droit dans la zone illuminée par la pleine lune. Et droit au milieu de la route.
 

Mais à quoi il jouait, bordel ?
 

***
 

Le corps de Butch se mit à trembler lorsqu’il regarda le lesser aux cheveux pâles qui émergeait des ténèbres. Aucune hésitation. C’était celui qui l’avait torturé. Même si Butch ne gardait aucun souvenir de ce qui s’était passé, son corps sembla reconnaître l’auteur des dégâts, comme si l’image de ce salopard s’était incrustée dans la chair même qu’il avait découpée et frappée.
 

Butch était prêt à se jeter sur le lesser.
 

Sauf que l’enfer explosa avant même qu’il en ait la possibilité.
 

De quelque part derrière la maison, une tronçonneuse démarra avec un rugissement qui se stabilisa en une sorte de cri strident. Et au même moment, un second lesser délavé sortit des bois avec une arme braquée sur Butch.
 

Dès que le semi-automatique cracha pour envoyer les balles siffler autour de sa tête, Butch sortit son propre Glock et plongea à l’abri de l’Escalade. Une fois à couvert, il renvoya la salve de bienvenue, par rafales, le Glock tressautant dans sa paume tandis qu’il gardait ses organes vitaux loin de la ligne de tir. Quand il y eut une pause, il jeta un coup d’œil à travers les vitres blindées. Le tireur était planqué derrière une vieille carcasse de voiture, sans doute occupé à recharger son arme. Comme Butch le faisait aussi.
 

Quant au premier, égorgeur, le tortionnaire de Butch, il ne semblait pas armé. Il restait juste planté au milieu de la route, les yeux fixés sur lui.
 

Presque comme si son rêve était de bouffer du plomb.
 

Tout à fait prêt à exaucer ce vœu, Butch se pencha de l’autre côté du 4x4, tira et planta le mec en plein dans la poitrine. Avec un grognement, le directeur se plia et recula, mais sans tomber. Il sembla juste ennuyé, frottant l’endroit de l’impact comme s’il s’agissait d’une piqure de guêpe
 

Butch ne sut pas quoi faire de ça, mais ce n’était pas le bon moment pour s’interroger sur le fait que ses balles spéciales n’avaient pas d’effet sur cet égorgeur. Il leva le bras et se remit à tirer vers le type une rafale rapide. Le lesser finit par s’affaler en tas...
 

Il y eut un claquement derrière Butch, si fort qu’il pensa qu’un coup de feu avait été tiré.
 

Il se retourna, tenant le Glock ferme et droit à deux mains. Oh merde !
 

Une femelle avec un enfant dans les bras sortit en courant de la maison poussée par une panique aveugle. Et elle avait une bonne raison de fuir. Juste sur ses talons courait une brute imposante avec la tronçonneuse levée, le visage tordu de haine. Le fou furieux était sur le point d’utiliser sa lame sur les deux fugitives, prêt à les tuer, et même désireux de le faire.
 

Butch releva le museau de son arme, visa la tête de l’homme, et appuya sur la gâchette...
 

Juste au moment ou Vishous se matérialisa derrière le mec pour lui arracher la tronçonneuse.
 

—       Merde ! 
 

Butch essaya de retenir son coup mais l’arme tressauta et la balle partit...
 

Et quelqu’un agrippa Butch par la gorge. Le second lesser armé avait bougé vite. Butch fut soulevé du sol et écrasé sur le capot de l’Escalade comme une batte de baseball. Sous le choc, il perdit son Glock, et entendit l’arme rebondir loin de lui, métal contre métal.
 

Merde à ça. Il mit la main dans la poche de son manteau à la recherche du couteau à cran d’arrêt qu’il portait. Béni soit ce foutu truc, il le trouva tout de suite et le sortit. Dès qu’il eut l’arme en main, il tordit son torse de côté et poignarda l’égorgeur qui le retenait.
 

Un hurlement de douleur. La prise se relâcha.
 

Butch poussa dur contre la poitrine au dessus de lui, soulevant le lesser. Dès que le salopard fut en l’air, son bras frappa en arc de cercle. La lame trancha la gorge du lesser, ouvrant une fontaine de sang noir. Butch laissa le lesser s’effondrer et se tourna vers la maison.
 

Vishous se battait avec le mec à la tronçonneuse, évitant la lame tournoyante tout en lançant des coups de poings. Pendant ce temps, la femelle portant l’enfant courait comme une dératée dans la cour latérale où un autre lesser délavé se rapprochait par la droite.
 

—       J’ai appelé Rhage, beugla V avec une excellente présence d’esprit.
 

—       Je m’occupe des victimes, répondit Butch sur le même ton en se jetant en avant.
 

Il partit en sprint, les pieds creusant le sol, les genoux levés sur la poitrine. Il espérait pouvoir arriver à temps cette fois. Priait pour être assez rapide. Je vous en prie, juste cette fois…
 

Il intercepta le lesser d’un magnifique coup de pied glissé de côté. Et comme ils tombaient tous les deux, il cria à la femelle de se sauver.
 

Il y eut des coups de feu un peu partout, mais il était trop occupé par son combat pour s’en préoccuper. Lui et le lesser roulèrent dans la neige fondue, s’étranglant mutuellement. Il sut qu’il allait avoir le dessous en continuant comme ça, aussi par pur désespoir lui vint une sorte d’instinct, il cessa de lutter, laissa le lesser s’agenouiller sur lui… puis regarda droit dans les yeux le non-vivant.
 

Ce lien, cette horrible communion, ce nœud d’acier prit immédiatement racine entre eux, les figeant net… Et dès que la connexion fut établie, Butch ressentit le besoin de consommer.
 

Il ouvrit la bouche et se mit à inhaler.
 






Chapitre 31
 


 


 

Couché au milieu de la route, saignant comme une passoire, Mr X gardait les yeux fixés sur l’humain contaminé qui était censé être mort. Le gars se battait bien, surtout quand il renversa le lesser dans la cour, mais il allait être vaincu au corps à corps. Et bien entendu c’est ce qui arriva. Une fois aplati sous l’égorgeur, il allait se faire massacrer et...
 

Sauf que la paire se figea soudain, et que la dynamique s’inversa, la balance entre la force et la faiblesse se faussant. L’égorgeur pouvait être dessus, mais c’est l’humain qui le contrôlait.
 

Mr X en perdit le souffle. Il se passait quelque chose… quelque chose…
 

Un Frère aux cheveux blonds se matérialisa alors près des deux opposants. Le guerrier se baissa et arracha le lesser de l’humain, brisant le lien qui s’était noué...
 

Sorti de l’ombre, Van s’approcha et coupa la vue de Mr X.
 

—       Et si on foutait le camp d’ici ?
 

C’était incontestablement une très sage décision. Il était d’ailleurs sur le point de s’évanouir.
 

—       Oui… et ne perdez pas de temps.
 

Van ramassa Mr X, et l’emporta vers le monospace, la tête bringuebalant comme celle d’une poupée cassée. Malgré les secousses, il vit le Frère blond désintégrer le lesser avant de s’agenouiller à côté de l’humain.
 

Toujours ce foutu besoin de jouer au héros.
 

Mr X sentit ses yeux se fermer, et remercia le Dieu auquel il ne croyait pas que Van Dean soit une nouvelle recrue qui ignorait que les lessers ne ramenaient jamais leurs blessés avec eux.
 

En temps normal, un lesser endommagé restait là où il était tombé. Ensuite, soit les Frères le poignardaient pour le renvoyer à l’Omega, soit il pourrissait sur place.
 

Mr X se sentit projeté dans le monospace, puis le moteur démarra et ils quittèrent les lieux. Il se remit sur le dos et passa une main sur sa poitrine pour vérifier les dégâts. Il allait s’en sortir. Ça prendrait un peu de temps, mais son corps n’était pas assez abimé pour ne pas s’auto-régénérer.
 

Lorsque Van prit un tournant brutal, X heurta la portière. Il poussa un grognement de douleur, et Van jeta un regard dans le rétroviseur.
 

—       Désolé.
 

—       N’importe. Ramenez-nous vite.
 

Le moteur rugit plus fort, et Mr X referma les yeux. Voir cet humain réapparaître vivant avait été un choc. Et c’était aussi un problème pour lui. Un sacré problème. Qu’était-il arrivé ? Pourquoi l’humain respirait-il toujours ? Et pourquoi l’Omega ne le savait-il pas ? C’était étrange, parce que le mec était comme infecté par la présence du maître.
 

Mais qui se préoccupait désormais des « pourquoi » ? Maintenant que X savait que l’homme vivait, le plus important était décider s’il allait ou non le dire à l’Omega… Cette petite info ne risquait-elle pas de déclencher un nouveau changement de direction ? De condamner X à jamais ? Il avait juré au maître que les Frères avaient éliminé ce type. Il aurait l’air d’un crétin s’il s’avérait que c’était faux.
 

Pour l’instant, il était directeur en titre et vivait du bon côté, et il devait rester en place jusqu’à ce que Van Dean ait acquis son pouvoir. Donc, non… il ne ferait pas de nouveau rapport au maître sur le cheval de Troie humain.
 

Mais cet homme était trop dangereux pour lui. Et devait être éliminé aussi vite que possible.
 

***
 

Butch resta allongé sur le sol enneigé, essayant de retrouver son souffle, encore pris dans cette étrangeté qui venait d’arriver quand lui et ce lesser avaient été si liés. Il sentit son estomac se soulever, et se demanda où était Rhage. Après qu’Hollywood l’ait délivré du lesser et éliminé ce salaud, il avait été voir dans les bois s’il en restait d’autres.
 

Aussi était-ce sans doute une bonne idée de revenir en position verticale, et de retrouver son arme au cas où d’autres arriveraient.
 

Comme Butch se redressait, appuyé sur ses bras, il vit la mère et l’enfant de l’autre côté de la pelouse. Elles s’étaient à l’abri de la remise, serrées l’une contre l’autre. Merde… Il les reconnaissait, il les avaient déjà vues chez Havers. C’étaient celles à qui Marissa parlait le jour où il avait quitté la salle de quarantaine. Oui, incontestablement, c’était bien elles. La jeune femelle avait la jambe plâtrée.
 

Pauvres gens, pensa-t-il. Ainsi affolées, elles ressemblaient à toutes les victimes humaines qu’il avait croisées dans son ancien métier, les caractéristiques du traumatisme dépassant les différences de race. Il examina la mère, avec ses grands yeux inquiets, son visage blafard et ses illusions envolées sur ce que la vie avait à offrir… Oui, il avait déjà vu ça auparavant.
 

Il se mit debout et s’avança vers eux à pas lents.
 

—       Je suis ... (Il faillit dire "inspecteur de police".) Je suis un ami. Je sais qui vous êtes, et je vais prendre soin de vous.
 

Les yeux écarquillés de la mère se relevèrent derrière des cheveux emmêlés de sa fille. Il garda une voix très calme et, sans s’approcher davantage, désigna l’Escalade.
 

—       Je voudrais que vous montiez dans cette voiture. Je vais vous donner les clés, comme ça vous pourrez vous enfermer dedans et vous sentir en sécurité. Je vais devoir vérifier avec mon partenaire que tout va bien, d’accord ? Ensuite, je vous ramènerai chez Havers.
 

Il attendit pendant que la femelle lui jetait un regard plein d’expectative. Il savait ce qu’elle pensait : Allait-il leur faire mal, à elle ou à sa fille ? Pouvait-elle croire quelqu’un du sexe opposé ? Mais quelle autre option avait-elle ?
 

Tout en gardant sa fille serrée dans ses bras, elle se remit maladroitement debout, puis tendit la main. Il approcha et posa les clés dans sa paume, sachant que V en avait un double, et qu’ils pourraient remonter dans l’Escalade en cas de besoin.
 

Très vite, la femelle se détourna et s’enfuir, avec son lourd et bringuebalant fardeau.
 

En les regardant partir, Butch savait que le petit visage de l’enfant allait le hanter longtemps. Contrairement à sa mère, elle était calme. Comme si ce genre de violence était ce qu’elle connaissait de la vie.
 

Avec un juron, il courut jusqu’à la maison et cria :
 

—       V, c’est moi.
 

La voix du vampire tomba du premier étage :
 

—       Il n’y a plus personne ici. Et je n’ai pas pu voir la plaque du monospace qui a filé.
 

Butch vérifia le corps tombé devant la porte. Un civil mâle, environ trente-quatre ans. Mais ils semblaient tous avoir cet âge-là avant de commencer à vieillir. Du pied, Butch fit rouler la tête du gars. Il avait le cou brisé.
 

Les bottes de combat de Vishous apparurent en haut des escaliers.
 

—       Est-il toujours mort ?
 

—       Oui, tu l’as séché – Merde, tu saignes dans le cou. Je t’ai tiré dessus ?
 

V posa la main sur sa gorge et regarda le sang sur sa main.
 

—       Sais pas. Lui et moi avons eu un petit différend à l’arrière et il m’a choppé avec sa tronçonneuse. Donc ça peut être n’importe quoi. Où est Rhage ?
 

—       Juste là, dit Hollywood en entrant. Je suis passé dans les bois. Tout est calme. Qu’est-il arrivé à la mère et l’enfant.
 

—       Elles sont dans l’Escalade, dit Butch en indiquant la porte d’entrée du menton. Il faudrait qu’elles aillent à la clinique. La mère est pleine de bleus.
 

—       Je vais te déposer puis je les amènerai, dit Vishous. Rhage, tu retournes avec les jumeaux ?
 

—       Oui, c’était prévu. Ils allaient partir se mettre en chasse. Soyez prudents.
 

Lorsque Rhage se fut dématérialisé, Butch demanda :
 

—       Que veux-tu faire du cadavre ?
 

—       On va le mettre à l’arrière. Le soleil sortira dans deux heures, et ça règlera le problème.
 

Ils soulevèrent le mâle, lui firent traverser la maison crasseuse et le déposèrent à côté de la carcasse de la Barcalounger.
 

Butch s’arrêta et regarda la porte arrière massacrée.
 

—       Alors ce type est arrivé et à voulu jouer les Jack Nicholson sur sa femme et sa fille. Et pendant ce temps, les lessers qui avaient repéré la maison ont choisi par chance ce soir pour passer à l’attaque.
 

—       Bingo.
 

—       Et vous avez souvent ce genre de violence domestique ?
 

—       Au Vieux Pays, oui, mais je n’en ai pas souvent entendu parler par ici.
 

—       Peut-être est-ce juste parce qu’ils ne sont pas reportés.
 

Vishous frotta son œil droit qui tressautait.
 

—       Peut-être. Oui… peut-être.
 

Ils revinrent par ce qui restait de la porte arrière, et la refermèrent du mieux possible. En retraversant la maison, Butch vit un animal en peluche plutôt décrépit dans un coin du salon, comme s’il avait été jeté. Il ramassa le vieux tigre et fronça les sourcils. Le truc pesait une tonne.
 

Il le mit sous son bras, prit son téléphone et passa deux appels rapides pendant que V refermait la porte d entrée. Puis ils revinrent vers l’Escalade.
 

Butch approcha précautionneusement du côté conducteur, les mains levées, et le tigre sur la paume. Et Vishous resta près du capot après la même arrivée non menaçante, à un mètre de la portière passager. Ils ne bougèrent ni l’un ni l’autre.
 

Le vent souffla du nord, et une humidité soudaine fit ressentir à Butch toutes les courbatures de son récent combat.
 

Après un moment, le verrouillage de la voiture se rouvrit avec un son sourd.
 

***
 

John ne pouvait cesser de regarder Blaylock. Surtout dans la douche. Le corps du gars était énorme maintenant, gonflé de tous les côtés, élargi au niveau de l’épine dorsale, avec des membres épais et de larges épaules. Il avait facilement quinze centimètres de plus. Il devait faire au moins un mètre quatre-vingt maintenant. Mais le problème, c’est qu’il n’avait pas l’air très heureux. Il remuait maladroitement, restait le nez collé au mur pendant qu’il se lavait. Et vu comment il frémissait, l’eau semblait le faire souffrir, ou peut-être était-ce sa peau qui était devenue trop sensible. Il n’arrêtait pas de tripoter le rhéostat pour régler la température.
 

—       Tu vas aussi tomber amoureux de lui à présent ? Les Frères vont être jaloux.
 

John jeta un regard noir à Lash. Le gars souriait en lavant sa maigre poitrine, sa chaîne en diamant brillant sous les spots.
 

—       Hey, Blay. Fais attention de ne pas faire tomber ton savon. Il y a John qui te mate d’un œil inquiétant.
 

Blaylock ignora le commentaire.
 

—       Hey, Blay. Tu m’entends ? Ou tu rêves déjà de voir Johnny à genoux ?
 

John fit un pas et se plaça devant Lash, lui bloquant la vue de l’autre gars.
 

—       Oh, je t’en prie, ne me dis pas que tu veux le protéger ? (Lash regarda Blaylock.) Blay n’a plus besoin d’être protégé de quiconque, non? C’est un graaand monsieur maintenant, pas vrai, Blay ? Dis-moi, si John veut te faire une petite gâterie, vas-tu accepter ? Je parie que oui. Je parie que tu en rêves. Vous allez être de vrais...
 

John se jeta en avant, colla Lash contre les carreaux mouillés et l’assomma pour le compte. Il passa alors en pilotage automatique, et se mit à frapper comme un sourd le visage du gars encore et encore, les poings animés d’une colère folle jusqu’à ce que le carrelage de la douche devienne rouge sang. Et malgré le nombre de mains qui essayèrent de l’arracher à sa proie, il continua à cogner.
 

Et soudain, soulevé par une poigne implacable, il se retrouva à léviter au dessus de Lash.
 

Il se débattit contre celui qui le maintenait – se débattit et griffa, même en ayant vaguement conscience que le reste de la classe était tétanisé d’horreur
 

Et pendant que John s’agitait et hurlait ses cris muets, il fut emporté hors de la douche. Hors du vestiaire. Jusqu’au couloir. Jusqu’au gymnase. Il continua à se débattre jusqu’à ce qu’il soit projeté sur les matelas bleus et perde le souffle sous la violence du choc.
 

Pendant un moment, il ne put que regarder fixement les ampoules incrustées au plafond, puis il réalisa qu’il était maintenu au sol, et recommença à voir rouge. Montrant les dents, il mordit le poignet près de sa bouche. Il fut alors renversé sur le ventre et un énorme poids se planta dans son dos.
 

—       Kohler ! Non !
 

Le nom n’évoqua rien pour lui. La voix de la reine non plus. Il était au delà de la colère, il brûlait littéralement de rage, complètement hors contrôle.
 

—       Tu lui fais mal !
 

—       Reste en dehors de cela, Beth ! (La voix du roi résonna à l’oreille de John.) Tu as fini ou pas, fils ? Ou tu veux essayer de me mordre encore ?
 

John s’agita mais il pouvait à peine bouger et ses forces s’épuisaient.
 

—       Kohler, je t’en prie, laisse...
 

—       C’est entre lui et moi, leelane. Je veux que tu retourne aux vestiaires pour régler ce désastre. Le gosse qui est resté sur le carreau doit aller chez Havers.
 

Il y eut un juron, puis une porte qui claquait.
 

La voix de Kohler surgit droit dans l’oreille de John.
 

—       Tu t’imagines qu’envoyer un gnon à un gars va faire de toi un homme ?
 

John essaya de repousser le poids sur son dos, sans se soucier le moins du monde que ce soit le roi. La seule chose qui lui importait était cette fureur aveugle qui courait dans ses veines.
 

—       Tu penses que faire saigner ce crétin à grande gueule va te faire entrer dans la Confrérie ? C’est ça ?
 

John se sentit un regain d’énergie, du moins jusqu’à ce qu’une lourde main ne se pose sur sa nuque pour lui écraser le visage contre le matelas.
 

—       Je n’ai pas besoin de voyous. J’ai besoin de soldats. Tu veux savoir la différence ? Un soldat réfléchit. (Il y eut davantage de pression sur son cou jusqu’à ce que John ne puisse même plus cligner ses yeux exorbités.) Un soldat réfléchit.
 

Tout à coup, le poids disparut et John prit une profonde et difficile inspiration, aspirant l’air entre ses dents pour le faire descendre dans sa gorge.
 

—       Debout.
 

Va te faire foutre, pensa John en tentant de bouger. Malheureusement son abruti de corps trop faible était comme englué au matelas. Il n’arrivait plus à le relever.
 

—       Debout.
 

—       Va te faire foutre.
 

—       Qu’as-tu dit, John ?
 

John fut soulevé du sol par de grandes mains sous ses bras et placé face à face avec le roi. Qui était dans une colère noire.
 

Une soudaine terreur le frappa, et la prise de conscience de son éclat insensé commença à émerger.
 

Kohler découvrit des canines qui semblaient aussi longues que les jambes de John.
 

—       Tu penses que je ne t’entends pas parce que tu ne peux pas parler ?
 

Les jambes de John s’agitèrent un moment, puis il fut lâché. Ses genoux flanchèrent et il s’effondra à nouveau sur le matelas.
 

Kohler le contempla avec mépris.
 

—       C’est diablement heureux que Tohr ne soit pas là pour voir ça.
 

Ce n’est pas juste, voulut hurler John. Pas juste.
 

—       Parce que tu crois que Tohr aurait été impressionné par ce que tu as fait ?
 

John se releva péniblement et se redressa, tout chancelant, pour regarder Kohler. Ne prononce pas son nom, mima-t-il. Ne prononce pas son nom.
 

De nulle part, une douleur lui perça les tempes. Puis dans son esprit, il entendit la voix de Kohler répéter « Tohrment » encore et encore. Il serra ses mains contre ses oreilles, trébucha, et recula.
 

Kohler le suivit, avançant en même temps que lui, et le nom devint de plus en plus fort jusqu’à ce que ce soit un cri incessant et rythmé comme une incantation. Puis John vit un visage, le visage de Tohr, aussi clairement que s’il avait été en face de lui. Les yeux bleu marine. La coupe militaire des cheveux. Les traits sévères.
 

John ouvrit la bouche et se mit à hurler. Aucun son s’en sortit, mais il continua jusqu’à ce qu’il s’effondre en larmes. Terrassé par la douleur d’avoir perdu le seul père qu’il ait jamais connu, il se couvrit les yeux et rentra les épaules, comme s’il s’affaissait en lui-même tandis qu’il pleurait.
 

Dès qu’il craqua, tout s’arrêta. Son esprit devint silencieux. La vision disparut.
 

Des bras épais l’étreignirent.
 

John se remit à crier, mais cette fois de chagrin et non plus de colère. Avec personne d’autre vers qui se tourner, il s’accrocha aux énormes épaules de Kohler. Il voulait juste que son amertume s’apaise… Il voulait se drainer de toute cette détresse qui avait été enfouie si profondément en lui. Il était broyé par l’émotion, par les pertes qu’il avait connues, par les tragédies rencontrées et tout son être lui semblait détruit de l’intérieur.
 

—       Merde… (Kohler le berça gentiment.) Tout va bien, fils. Bon… sang…
 






Chapitre 32
 


 


 

Marissa sortit de la Mercedes, puis remit la tête à l’intérieur.
 

—       Pourriez-vous m’attendre, Fritz ? Je veux repasser à la maison que j’ai louée quand j’en aurai terminé ici.
 

—       Bien entendu, maîtresse.
 

Elle se tourna et regarda l’entrée arrière de la clinique de Havers, se demandant si son frère allait la laisser entrer.
 

—       Marissa ?
 

Elle se retourna.
 

—       Oh, mon Dieu… Butch. (Elle courut vers l’Escalade.) Je suis si contente que tu m’aies appelée. Tu n’as rien ? Et comment vont-elles ?
 

—       Elles sont en consultation pour le moment.
 

—       Et toi ?
 

—       Ça va. Ça va bien. J’ai préféré attendre dehors à cause de… tu sais.
 

Oui, Havers n’aurait pas aimé revoir Butch. Pas plus qu’il ne serait heureux de la croiser d’ailleurs.
 

Marissa jeta un nouveau regard vers l’entrée de la clinique.
 

—       La mère et l’enfant… ne pourront pas rentrer chez elles ensuite, non ?
 

—       Sûrement pas. Maintenant que les lessers connaissent l’adresse, ce ne serait pas prudent. Et franchement, cette maison était sinistre de toute façon.
 

—       Et qu’est-il arrivé au hellren ?
 

—       On s’en est… occupé.
 

Seigneur, elle ne devrait pas se sentir soulagée de la mort d’autrui, mais c’était néanmoins le cas. Du moins jusqu’à ce qu’elle pense que Butch s’était aussi trouvé sur les lieux du combat.
 

—       Je t’aime, laissa-t-elle échapper. C’est pour ça que je ne veux pas que tu te battes. Si je te perdais qu’elle qu’en soit la raison, ma vie n’aurait plus de sens.
 

Il écarquilla les yeux, et elle réalisa qu’ils n’avaient plus parlé d’amour depuis ce qui semblait une éternité. Mais elle appliquait sa règle n°1. Elle détestait passer ses heures diurnes loin de lui, détestait le gouffre qui s’était ouvert entre eux, et elle ne voulait pas laisser la situation continuer ainsi.
 

Butch fit un pas vers elle, et lui prit le visage entre ses mains.
 

—       Seigneur, Marissa… Sais-tu ce que ça représente pour moi de t’entendre dire ça ? J’ai tellement besoin de le savoir. Besoin de le sentir.
 

Il l’embrassa doucement, murmurant des mots d’amour tout contre sa bouche et lorsqu’elle trembla, il la soutint tendrement. Il restait de nombreux malentendus entre eux, des difficultés aussi, mais pour le moment plus rien n’importait. Elle savourait simplement ce contact charnel.
 

Quand il s’écarta enfin, elle dit :
 

—       Je vais entrer, mais pourrais-tu m’attendre ? J’aimerais te montrer ma nouvelle maison.
 

Il caressa doucement sa joue du bout des doigts. Il avait les yeux tristes quand il répondit :
 

—       Oui, je t’attendrai. Et j’aimerais connaître l’endroit où tu vivras.
 

—       Je n’en aurai pas pour longtemps.
 

Elle l’embrassa encore, puis se dirigea vers la clinique. Elle se sentait si intruse qu’elle fut étonnée d’être admise sans difficulté. Elle savait cependant que ça ne signifiait pas que les choses allaient être faciles. Tout en prenant l’ascenseur pour descendre, elle tripota nerveusement ses cheveux. Elle s’inquiétait de revoir Havers. Lui ferait-il une scène publique ?
 

Lorsqu’elle arriva à l’accueil, les infirmières, sachant exactement pourquoi elle était venue, l’emmenèrent directement en salle de consultation. Elle frappa à la porte et se raidit dès qu’elle entra.
 

Havers parlait à la jeune femelle plâtrée. Il leva les yeux et se figea à sa vue, perdant le fil de son discours. Puis il remonta ses lunettes et se racla la gorge.
 

—       Vous êtes venue ! S’écria la petite en voyant Marissa.
 

—       Bonjour, dit-elle avec un geste de la main.
 

—       Si vous voulez bien m’excuser, dit Havers à la mère. Je vais signer vos documents de sortie. Mais comme je vous l’ai indiqué, ce n’est pas urgent.
 

Marissa regarda son frère qui venait vers elle, se demandant s’il allait ou non reconnaître sa présence. D’une certaine façon, il le fit. Il jeta un bref coup d’œil à son pantalon et grimaça.
 

—       Marissa.
 

—       Havers.
 

—       Tu as l’air… bien.
 

C’était relativement courtois. Mais ça voulait dire en fait qu’elle avait l’air différent. Et qu’il n’approuvait pas.
 

—       Oui, je vais très bien.
 

—       Si tu veux bien m’excuser.
 

Alors qu’il sortait sans attendre de réponse, elle sentit la colère enfler en elle mais ne laissa aucun mot désagréable s’échapper de sa gorge. Tout au contraire, elle s’approcha et s’assit sur le lit, regardant la main de la petite femelle en cherchant quoi lui dire. 
 

Ce fut l’enfant qui parla la première :
 

—       Mon père est mort, dit-elle d’une voix naturelle. Ma mahman a très peur. Et nous n’avons plus d’endroit où dormir quand nous partirons d’ici.
 

Marissa ferma les yeux et pensa qu’elle avait au moins la réponse à l’un de ces problèmes. Que la chère Vierge Scribe en soit remerciée !
 

Elle regarda la mère.
 

—       Je sais où vous pourriez aller. Et je vais vous y emmener très bientôt.
 

La mère secoua aussitôt la tête.
 

—       Nous n’avons pas d’argent...
 

—       Mais je peux payer le loyer, dit l’enfant en saisissant son tigre défraîchi. (Elle ouvrit la couture du dos, plongea la main dedans, et en sortit l’assiette en or.) C’est de l’or, non ? Alors c’est comme de l’argent… non ?
 

Marissa prit une profonde inspiration et se retint de pleurer.
 

—       Non, c’est le cadeau que je t’ai fait. Et il n’y a pas de loyer à payer. J’ai une grande maison vide, et j’ai besoin de la remplir. (Elle jeta un nouveau regard à la mère.) J’aimerais que vous veniez vivre avec moi dès que tout sera prêt.
 

***
 

Quand John revint aux vestiaires après son effondrement, il s’y trouva seul. Kohler était retourné au manoir, Lash avait été emmené à la clinique, et les autres élèves étaient rentrés chez eux.
 

Ce qui était tant mieux. Dans le silence assourdissant, il prit la plus longue douche de sa vie, planté sous le jet brûlant, laissant l’eau couler le long de son corps. Il se sentait tout courbaturé. Malade.
 

Seigneur Dieu. Avait-il vraiment mordu le roi ? Et assommé un autre élève ?
 

John s’appuya contre les carreaux. En dépit de toute l’eau qu’il avait utilisée, en dépit du savon, il semblait que rien ne pouvait le nettoyer. Il avait toujours une impression de… souillure. C’était sans doute normal, la honte et le remord pesaient si lourd sur son âme qu’il se sentait comme couvert de fumier.
 

Se maudissant, il regarda les maigres muscles de sa poitrine, son ventre creux, ses hanches saillantes, son misérable sexe et ses petits pieds. Puis son regard tomba sur le carrelage où le sang de Lash avait été répandu.
 

Il aurait pu le tuer, pensa-t-il. Il avait été à ce point hors de lui.
 

—       John ?
 

Il sursauta, releva la tête. Et vit Zsadist à l’entrée des douches, le visage parfaitement impassible.
 

—       Dès que tu as fini, viens au manoir. Nous serons dans le bureau de Kohler.
 

John hocha la tête, et coupa l’eau. Il y avait de très grandes chances qu’il soit éjecté du programme d’entraînement. Peut-être même de la maison. Et il ne pouvait pas les en blâmer. Mais Seigneur, où pourrait-il aller ?
 

Une fois Zsadist parti, John se sécha, se rhabilla et traversa le couloir jusqu’au bureau de Tohr. Il garda les yeux baissés en le traversant pour atteindre l’entrée du tunnel. Á l’instant présent, il ne pouvait supporter de penser à Tohrment. Absolument pas.
 

Quelques minutes plus tard, il était au manoir, dans le grand hall, à lever les yeux vers le gigantesque escalier. Il monta lentement les marches couvertes d’un tapis rouge sang, se sentant incroyablement fatigué. Et son exhaustion devint pire en atteignant l’étage : Les portes du bureau de Kohler étaient ouvertes, et des voix résonnaient à l’intérieur. Le roi et les autres Frères. Comme ils allaient tous lui manquer, pensa-t-il.
 

La première chose qu’il remarqua en entrant fut l’affreux fauteuil vert de Tohr. Le meuble, pourtant énorme, avait été enlevé du centre d’entraînement et se trouvait dorénavant derrière et à la gauche du trône. Curieux.
 

John approcha et attendit qu’on remarque sa présence.
 

Kohler était penché sur un délicat bureau couvert de documents, avec à la main une magnifique loupe dont il se servait apparemment pour lire. Z et Phury encadraient le roi, un de chaque côté, étudiant avec lui une carte étalée sur le bureau.
 

—       C’est là que nous avons trouvé le premier camp de torture, dit Phury en pointant une grande zone verte. Et voilà où Butch a été découvert. Et moi j’ai été emmené ici.
 

—       Il y a une sacrée distance, marmonna Kohler. Un paquet de kilomètres.
 

—       Nous avons besoin d’un avion, dit Z. Une reconnaissance aérienne serait bien plus efficace.
 

—       C’est vrai, admit Kohler en secouant la tête. Mais c’est un truc à risques. Si on s’approche trop du sol, l’administration fédérale va nous tomber sur le poil.
 

John avança encore un peu du bureau. Et se tordit le cou pour voir.
 

D’un mouvement souple, Kohler repoussa le plan, comme s’il avait fini de l’étudier. Ou comme… s’il encourageait John à y jeter un coup d’œil. Sauf qu’au lieu de regarder la carte topographique, John ne vit que l’avant-bras du roi. Et la morsure sur l’épais poignet lui causa une telle honte qu’il recula.
 

Juste au moment où Beth entrait avec une boîte en cuir et des parchemins entourés d’un ruban rouge.
 

—       Dis-moi, Kohler, que penses-tu d’un point sur la situation ? J’ai sorti ceux-là en priorité.
 

Kohler s’adossa à son fauteuil quand Beth posa la boîte sur le bureau. Puis il saisit le visage de sa reine, et l’embrassa sur la bouche et des deux côté de la gorge.
 

—       Merci leelane. On va voir ça maintenant, bien que V et Butch ne doivent pas tarder à arriver avec Marissa. Oh, au fait, t’ai-je dit que le Conseil des Princeps vient de pondre une brillante idée ? Ils veulent une sehclusion obligatoire pour toutes les femelles sans compagnon ?
 

—       C’est une plaisanterie ?
 

—       Ces crétins n’ont pas encore voté leur foutue motion, mais d’après Rehvenge, ça ne va tarder. (Kohler regarda Z et Phury.) Vérifiez si la solution aérienne est réalisable. Au fait, avons-nous quelqu’un qui sache piloter ?
 

—       J’avais appris dans le temps, dit Phury en haussant les épaules. Et je peux aussi amener V à le faire...
 

—       Á me faire faire quoi ? demanda Vishous en entrant dans le bureau.
 

Kohler se pencha pour regarder au-delà des jumeaux.
 

—       Sais-tu prononcer "Cessna", mon Frère ?
 

—       Génial. On va avoir des ailes alors ?
 

Butch et Marissa entrèrent derrière Vishous. En se tenant la main.
 

John se recula et examina la pièce dans son ensemble : Kohler en grande conversation avec Beth pendant que V, Butch et Marissa entamaient un entretien de leur côté, tandis que Z et Phury s’apprêtaient à sortir.
 

Le chaos. Le mouvement. L’organisation. C’était la monarchie et la Confrérie au travail. Et John avait le privilège d’être aussi dans la pièce… pour le peu de temps qu’il lui restait avant de se faire virer comme un malpropre. Avant de se retrouver dans la rue.
 

Espérant qu’ils allaient peut-être oublier sa présence, il chercha du coin de l’œil un endroit où s’asseoir et tomba sur le fauteuil de Tohr. Restant à la périphérie, il fit le tour et se glissa dans le cuir défraîchi et familier. De là, il pouvait tout voir : le bureau de Kohler et ce qui s’y passait, la porte d’où les gens entraient et sortaient, et tous les coins de la pièce.
 

John se mit en boule et tendit la tête, écoutant Beth et Kohler évoquer les lamentations du Conseil des Princeps. Ils travaillaient efficacement ensemble. Elle lui donna d’excellents conseils, et le roi les écoutait.
 

Alors que Kohler hochait la tête à quelque chose qu’elle disait, les longs cheveux noirs du mâle glissèrent et tombèrent sur le bureau. Il les repoussa de côté, puis ouvrit un tiroir et en sortit un bloc et un stylo. Sans tourner la tête, il les tendit derrière lui, droit devant John.
 

John prit le cadeau d’une main tremblante.
 

—       Tu vois, leelane, voilà ce qu’on obtient avec la Glymera. Un lot d’inepties. (Kohler secoua la tête et leva les yeux vers V, Butch et Marissa.) Alors, où en êtes-vous tous les trois ?
 

John entendit vaguement que des mots s’échangeaient, trop sonné pour les comprendre. Seigneur, peut-être que la Confrérie n’allait pas le renvoyer… 
 

Il redevint attentif alors que Marissa disait :
 

—       Elles n’ont nulle part où aller, aussi elles sont à la maison que je viens de louer. Mais Kohler, elles ont besoin d’un plan d’assistance à long terme et je crains qu’il y en ait d’autres dans le même cas – des femelles qui n’ont personne pour les aider parce que leurs compagnons ont disparu, soit tués par les lessers, soit morts de causes naturelles, ou encore, malheureusement, qui sont abusées par des brutes. J’aimerais qu’il y ait une sorte de programme...
 

—       C’est certain, nous devons en établir un. Parmi un millier d’autres choses. (Kohler se frotta les yeux sous ses lunettes noires, puis revint à Marissa.) D’accord, vous vous en chargez. Trouvez-moi ce que font les humains. Déduisez-en ce que nous devons appliquer pour la race. Dites-moi de quoi vous avez besoin niveau monnaie et personnel. Puis mettez tout ça en route.
 

Marissa en resta bouche bée.
 

—       Monseigneur ?
 

—       C’est une idée géniale, s’écria Beth en hochant la tête. Et n’oubliez pas que Mary travaillait autrefois dans le social, et qu’elle était aussi bénévole à SOS Prévention Suicide. Vous devriez commencer par lui en parler. Je pense qu’elle connait bien le fonctionnement des services sociaux.
 

—       Je… Oui, je le ferai. (Marissa regarda Butch et, en réponse, le mâle eut un lent et très remarquable sourire qui indiquait son respect.) Oui, je… je le ferai, dit-elle avant de traverser la pièce dans une sorte de brouillard, mais elle s’arrêta à la porte : 
 

» Attendez un moment, Monseigneur. Je n’ai jamais rien fait de tel. En fait, j’ai un peu travaillé à la clinique mais...
 

—       Vous vous en sortirez très bien, Marissa. Et comme un ami à moi me l’a dit un jour, si vous avez besoin d’aide, il vous suffit de demander. D’accord ?
 

—       Ah… Oui, merci.
 

—       Il y a beaucoup de travail qui vous attend.
 

—       Oui… 
 

Elle fit une révérence malgré son pantalon.
 

Kohler eut un léger sourire, puis regarda Butch qui partait derrière sa femelle. 
 

—       Hey, Cop, il y aura une réunion ce soir entre toi, V et moi. C’est parti. Alors reviens dans une heure.
 

Butch sembla pâlir un peu. Mais il hocha la tête et sortit, et Vishous le suivit.
 

Tandis que Kohler reportait son attention sur sa leelane, John écrivit rapidement quelques mots avant de tendre son bloc à Beth. Elle les lut à voix haute pour le roi, qui inclina la tête.
 

—       On va oublier ça, fils. Et oui, je sais que tu es désolé. J’accepte tes excuses. Mais dorénavant, tu dormiras ici. Je me fiche que ce soit sur ce fauteuil ou dans un lit en plein milieu du couloir à condition que ce soit au manoir. (Une fois que John eut accepté, le roi ajouta :) Une dernière chose. Toutes les nuits, à 4 heures, tu iras parler avec Zsadist.
 

John poussa un sifflement sur une note ascendante.
 

—       Pourquoi ? Parce que je l’ordonne. Toutes les nuits. Sinon, je te vire du programme et de cette maison. C’est compris. Siffle deux fois pour m’indiquer que tu as compris et que tu acceptes.
 

John siffla.
 

Puis il fit par signes un maladroit « Merci ». Avant de quitter la pièce.
 






Chapitre 33
 


 


 

Quarante-cinq minutes après, Butch se trouvait à la porte de la cuisine, regardant Marissa parler avec Mary et John. Ils étaient tous les trois penchés sur un diagramme à étudier le fonctionnement des différentes agences qui intervenaient dans l’État  de New-York au niveau des services sociaux. Mary avait choisi une approche au cas par cas pour expliquer les interactions à Marissa, et John s’était porté volontaire pour être le premier dossier traité.
 

Seigneur, le gosse avait eu un parcours difficile. Né dans les toilettes d’une gare routière. Ramassé par un gardien et placé dans un orphelinat catholique. Puis abrité par différentes maison d’accueil qui se foutaient complètement de lui après que Notre Dame ait perdu ses subsides. Ensuite c’était devenu pire : il avait abandonné le système scolaire à seize ans et vécu dans la misère tout en travaillant comme aide-serveur dans un bouge des bas-fonds. Il avait de la chance d’avoir survécu.
 

Et Marissa allait manifestement aider d’autres enfants comme lui.
 

Au fur et à mesure que l’entretien progressait, Butch réalisa que Marissa changeait de voix. Plus profonde. Plus directe. Ses yeux s’étaient durcis et ses questions devenaient plus pertinentes. En fait elle était très intelligente, et serait parfaite dans ce rôle.
 

Dieu qu’il l’aimait ! Et combien il souhaitait désespérément être celui dont elle avait besoin. Celui qu’elle méritait.
 

Comme à point nommé, il entendit des pas et sentit l’odeur du tabac de V.
 

—       Kohler va nous attendre, Cop.
 

Butch regarda encore un moment la femme qu’il aimait.
 

—       Allons-y, dit-il enfin.
 

Marissa leva les yeux.
 

—       Butch ? J’aimerais ton avis en tant que policier. (Elle désigna le diagramme.) Je pense à certains cas où nous aurons besoin d’une intervention des forces de l’ordre. Kohler va devoir engager une sorte de garde civile.
 

—       Je te dirai ce que tu veux, ma puce, dit-il en buvant son visage du regard comme pour l’apprendre par cœur. Donne-moi juste un moment, d’accord ?
 

Elle hocha la tête et lui adressa un sourire un peu absent, puis elle se remit au travail.
 

Incapable de résister, il avança vers elle, et posa sa main sur son épaule. Dès qu’elle leva les yeux, il l’embrassa et murmura sur sa bouche : « Je t’aime. »
 

Elle ouvrit yeux étonnés, il l’embrassa encore et se détourna. Bon sang, il espérait vraiment que cette régression aux ancêtres allait lui trouver quelque chose d’autre qu’un wagon d’aïeux Irlandais.
 

Lui et Vishous montèrent au premier jusqu’au bureau de Kohler. Ils le trouvèrent seul dans la pièce de style français qui lui correspondait si peu. Appuyé du bras au manteau de la cheminée, le roi avait le visage sévère en contemplant les flammes.
 

—       Monseigneur ? demanda V. On peut y aller ?
 

—       Oui, dit Kohler en les invitant à approcher d’un geste qui fit étinceler le diamant à son doigt. Et referme les portes.
 

—       Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais demander un renfort musclé, dit Vishous en regardant à l’autre bout du couloir. Je veux que Rhage soit là pour tenir le flic.
 

—       Très bien. (Dès que Vishous sortit, Kohler regarda Butch avec une telle intensité que ses yeux étaient comme des lasers brûlant derrière ses lunettes noires.) Je ne m’attendais pas que la Vierge Scribe nous laisse faire.
 

—       Je suis heureux qu’elle l’ait fait. 
 

Très heureux même.
 

—       Tu sais ce que tu signes, non ? Ça va te faire un mal de chien, et tu peux en revenir à l’état de légume.
 

—       Oui, V a été très explicite. Je suis partant.
 

—       Merde alors, dit le roi avec approbation. Tu y tiens tellement.
 

—       Quels sont mes autres choix si je veux savoir ? Aucun. Alors je préfère ne pas me foutre la cervelle en l’air, ça ne va pas m’aider.
 

Les portes se refermèrent et Butch regarda à l’autre bout de la pièce. Rhage avait les cheveux mouillés et portait un jean et une polaire noire – ni chaussettes, ni souliers. D’une façon absurde, Butch remarqua que même les pieds du mec étaient magnifiques. Pas de poils ou d’ongles bizarres chez Hollywood. Le salopard était parfait de la tête aux pieds.
 

—       Ben dis donc, Cop, dit le Frère. Tu vas vraiment faire ça ?
 

Dès que Butch hocha la tête, Vishous se plaça en face de lui, et commença à se déganter.
 

—       J’ai besoin que tu sois torse nu, mon pote.
 

Butch enleva sa chemise et jeta la Turnbull&Asser sur le canapé.
 

—       Je peux garder ma croix ?
 

—       Oui, pas de raison qu’elle fonde. (Vishous mit son gant dans sa poche arrière, puis enleva la ceinture noire de son pantalon et tendit la bande de cuir à Rhage.) Je veux que tu lui mettes ça dans la bouche et que tu t’assures que ça reste bien en place pour qu’il ne risque pas de se casser les dents. Mais surtout ne le touche pas. Tu risque déjà le coup de soleil à être si près.
 

Alors que Rhage se plaçait derrière Butch, un coup frappé à la porte les immobilisa tous.
 

La voix de Marissa leur parvint à travers le panneau en bois :
 

—       Butch ? Kohler ? (Elle frappa encore, appela plus fort.) Monseigneur ? Que se passe-t-il ?
 

Kohler leva un sourcil en regardant Butch.
 

Qui répondit :
 

—       Je vais lui parler.
 

Kohler ouvrit mentalement les portes et Marissa surgit dans la pièce. Dès qu’elle vit la main dégantée de Vishous et la poitrine nue de Butch, elle devint pâle comme une morte.
 

—       Qu’allez-vous lui faire ?
 

Butch avança vers elle.
 

—       Nous allons regarder s’il y a du sang vampire en moi.
 

Elle en resta bouche bée, puis se tourna vers Kohler.
 

—       Dites-leur "non". Dites-leur qu’ils ne peuvent pas faire ça. Dites-leur...
 

—       C’est à lui de décider, Marissa.
 

—       Mais ça va le tuer !
 

—       Marissa, dit Butch, ça vaut le coup pour savoir qui je suis.
 

Elle pivota vers lui, le regard furieux – positivement enragé même. Puis il y eut une pause. Et elle le gifla en pleine figure.
 

—       Ça, c’est pour prendre de tels risques avec ta vie. (Sans même reprendre son souffle, elle le gifla à nouveau si fort que le son rebondit jusqu’au plafond.) Et ça, c’est pour ne pas m’avoir prévenue de ce que tu voulais faire.
 

La douleur cuisante lui brûla la joue, battant au rythme de son cœur.
 

—       Vous pourriez nous laisser une minute, demanda-t-il sans quitter des yeux le pâle visage.
 

Les Frères disparurent, puis Butch essaya de prendre la main de Marissa, mais elle l’empêcha d’une tape et serra ses bras autour d’elle.
 

—       Marissa… c’est le seul moyen que j’ai pu trouver.
 

—       Moyen pour quoi ?
 

—       Pour avoir une chance d’être celui dont tu as besoin...
 

—       Dont j’ai besoin ? J’ai seulement besoin de toi. Et de toi vivant !
 

—       Je ne vais pas mourir.
 

—       Oh, parce que tu l’as déjà fait auparavant, non ? C’est pour ça que tu es si sûr de toi ? Me voilà si soulagée.
 

—       Je dois le faire.
 

—       Non, tu ne...
 

—       Marissa, coupa-t-il soudain mécontent. Tu veux bien essayer de comprendre un peu mon point de vue ? Essaie de penser à ce que tu éprouverais en m’aimant tout en sachant que je doive aller voir quelqu’un d’autre, vivre de quelqu’un d’autre ? Que tu vas mourir la première et me laisser seul ? Tu voudrais être un citoyen de seconde zone dans le monde où je vis ?
 

—       C’est-à-dire que tu préfèrerais mourir que vivre avec moi ?
 

—       Je t’ai déjà dit que je n’allais pas...
 

—       Mais que se passera-t-il ensuite ? Tu crois que je ne devine pas la suite de ton programme ? Si tu découvres que tu as un ascendant vampire, est-ce que tu ne vas essayer de faire une vraie folie ?
 

—       Je t’aime trop...
 

—       Bon sang ! Si tu m’aimais, tu ne risquerais pas cela. Si tu m’aimais ... (La voix de Marissa se cassa.) Si tu m’aimais…
 

Les larmes débordèrent soudain de ses yeux, et d’un mouvement nerveux, elle crispa ses deux mains sur son visage et se mit à trembler. Juste à trembler de tout son corps.
 

—       Ma puce… ça va aller. (Merci Seigneur, elle ne repoussa pas ses bras autour d’elle.) Ma puce...
 

—       Je suis si en colère contre toi, dit-elle le nez collé contre sa poitrine. Tu es un idiot arrogant et prétentieux qui me cause beaucoup de chagrin.
 

—       Je suis un homme qui veut prendre soin de sa femme.
 

—       C’est bien ce que je dis… un sacré idiot. Et promets-moi de ne plus jamais essayer de me protéger en ne me disant rien.
 

—       Je suis désolé. Je voulais t’en parler une fois que ce serait fini. Et j’ai une confiance absolue en Vishous. Vraiment. Je ne vais pas casser ma pipe. (Il releva son visage et essuya ses larmes.) Je ne veux penser qu’au futur. J’ai trente-sept ans, et j’ai trop bu toute ma vie, trop fumé aussi. Je pourrais mourir dans dix ans, qui sait ?
 

—       Et si tu meurs maintenant, j’aurais perdu ces dix ans. Je veux passer ces années avec toi.
 

—       Mais moi, je veux des siècles avec toi. Toute l’éternité. Et je ne veux plus que tu boives de… Rehvenge.
 

Elle ferma les yeux, et secoua la tête.
 

—       Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait rien de romantique...
 

—       De ton côté. Mais peux-tu sincèrement m’affirmer qu’il ne te veut pas ? (Quand elle ne répondit pas, il hocha la tête.) C’est bien ce que je pensais. Je ne le blâme pas. Et même… merde, tu devrais sans doute être avec quelqu’un comme lui, quelqu’un de ton milieu.
 

—       Butch, je me fiche désormais de la Glymera. Cette vie est derrière moi. Et tu sais quoi ? C’est tant mieux. En fait, je devrais remercier Havers de m’avoir forcée à être indépendante. Il m’a rendu un grand service.
 

—       Vraiment ? Ben ça ne m’empêche pas d’avoir envie de lui botter le cul.
 

Il la serra plus fort et elle murmura contre ses pectoraux :
 

—       Que vont-ils te faire si tu as une part de sang vampire ?
 

—       On en parlera après.
 

—       Non. (Elle le repoussa.) Je ne veux pas être exclue. Tu prétends vouloir faire ça pour nous, non ? Alors, j’ai le droit de donner mon avis. On va en parler maintenant.
 

Il passa la main dans ses cheveux et lança :
 

—       Si j’ai du sang vampire, ils vont essayer d’amorcer une transition.
 

Elle en resta bouche bée, puis articula très lentement :
 

—       Comment ?
 

—       Je ne sais pas. Nous n’avons pas encore étudié cette partie-là.
 

Marissa le dévisagea un long moment, et il sut qu’elle faisait la liste de ce qu’il avait foiré
 

—       Tu as rompu ta promesse en ne m’en parlant pas.
 

—       Oui, je sais. J’ai merdé. (Il posa la main sur son cœur :) Mais je te le jure, Marissa, j’allais venir tout t’expliquer après les résultats de ce soir. Je n’ai jamais eu l’intention de tenter une transition sans te le dire. Je te le jure.
 

—       Je ne veux pas te perdre.
 

—       Je ne veux pas être perdu.
 

Elle regarda la porte, et le silence devint si lourd qu’il en était quasiment tangible, pesant comme un brouillard glacé sur la peau de Butch.
 

Finalement, elle dit :
 

—       Si tu dois subir cette régression aux ancêtres, je veux y assister.
 

Butch retrouva enfin son souffle et poussa un long soupir.
 

—       Viens là, j’ai besoin de te serrer contre moi.
 

Il l’attira à lui en l’enveloppant de tout son corps. Elle avait les épaules raidies, mais elle l’agrippa quand même à la taille. Fort.
 

—       Butch ?
 

—       Oui ?
 

—       Je ne regrette pas de t’avoir giflé.
 

Il laissa tomber sa tête dans son cou.
 

—       Je l’ai mérité.
 

Tout en pressant ses lèvres sur la peau de Marissa, Butch inspira profondément son parfum, essayant de le garder en lui, non seulement dans ses poumons mais aussi dans son sang. Quand il recula, il regarda la veine qui courait à son cou et pensa : « Oh Seigneur, je vous en prie, laissez-moi être davantage que ce que je suis. »
 

—       Autant en finir, dit-elle.
 

Il l’embrassa encore et alla ouvrir à Kohler, Vishous et Rhage.
 

—       Alors, on le fait ou pas ? demanda Vishous.
 

—       Oui, on le fait.
 

Butch referma les portes, puis il retourna devant le feu avec V.
 

Au moment où Rhage s’approcha par derrière et glissa la ceinture en place, Butch regarda Marissa.
 

—       Ça va aller, ma puce. Je t’aime.
 

Puis il lança un coup d’œil au roi, et comme si Kohler était capable de lire dans les esprits, il avança pour se placer à côté de Marissa. Prêt à la retenir si elle tombait. Ou si elle cherchait à intervenir.
 

V vint près de lui, jusqu’à ce que leurs poitrines se touchent presque. Avec soin, il positionna la croix pour qu’elle pende dans le dos de Butch.
 

—       Tu es prêt, Cop ?
 

Butch hocha la tête, et remua la mâchoire pour trouver une position confortable en mordant la ceinture. Il vit V lever un bras et serra les dents.
 

Mais quand la paume de son coloc atterrit sur sa poitrine, il ne sentit qu’un poids doux et chaud. Butch fronça les sourcils. Ce n’était que ça ? Cette foutaise ? Flanquer une trouille bleue à Marissa pour rien...
 

Il baissa les yeux, furieux. Oh, pas la bonne main.
 

—       Je veux que tu te détendes, mon pote, dit V en remuant doucement sa main juste au niveau du cœur de Butch. Respire un grand coup. Encore. Plus tu seras calme, plus facile ce sera pour toi.
 

Curieux choix de mots. Exactement ceux que Butch avait dits à Marissa quand il avait...
 

Pour ne pas s’échauffer, il laissa tomber ce souvenir et essaya de détendre ses épaules. Sans y arriver.
 

—       Continue à respirer, Cop. C’est ça. Encore. Inspire, expire. Très bien. On n’est pas pressés. On a tout le temps du monde.
 

Butch ferma les yeux et se concentra sur la sensation apaisante du frottement sur sa poitrine. La chaleur. Le mouvement circulaire.
 

—       Très bien, Cop, tu y es. Parfait. Ça va mieux, non ? Il fait frisquet ici…
 

Les mouvements ralentirent peu à peu. Et la respiration de Butch devint plus profonde, plus calme. Son cœur se mit à faire une pause entre deux battements, les intervalles entre les coups devenant de plus en plus longs. Et durant tout ce temps la voix de V le berça… les mots l’endormant, l’hypnotisant, le mettant en une sorte de transe.
 

—       D’accord, Butch. Regarde-moi. Montre-moi tes mirettes.
 

Butch releva de lourdes paupières et vacilla en regardant V dans les yeux.
 

Puis il se reprit. La pupille de l’œil droit de Vishous s’était élargie jusqu’à ne plus être qu’un gouffre noir. Plus aucun iris. C’était quoi...
 

—       Non, tout va bien, Butch. Ne t’inquiète pas de ce que tu vois. Regarde juste à l’intérieur. Allez, viens, regarde à l’intérieur. Sens ma main sur ta poitrine. Bien… et maintenant, tu vois l’entrée, alors tombe dedans. Laisse-toi couler. Tombe. Dedans.
 

Butch se concentra sur cette obscurité et sentit à nouveau le mouvement de la paume qui bougeait sur son cœur. Du coin de l’œil, il vit la main lumineuse se lever, mais il était bien trop loin pour s’en soucier. Il trébuchait déjà dans le plus incroyable et le plus étrange des rêves, une sorte de lieu en apesanteur, il tombait dans l’œil de Vishous…
 

Il plongeait dans le néant…
 

L’obscurité…
 

***
 

Quand Mr X se réveilla, il posa la main sur sa poitrine pour vérifier l’état de ses blessures. Il fut satisfait de voir à quelle vitesse elles avaient cicatrisé, mais il était loin encore d’avoir récupéré sa force habituelle.
 

Il leva la tête avec prudence et regarda ce qui avait été autrefois l’agréable nid d’une famille américaine. Maintenant que la Société occupait la maison, la pièce n’était plus que quatre murs, une moquette usée et des rideaux défraîchis.
 

Van sortit de la petite cuisine entièrement vide et s’arrêta net :
 

—       Vous êtes déjà réveillé ? C’est dingue, moi qui pensais devoir bientôt vous creuser une fosse dans l’arrière-cour.
 

Mr X toussa un peu.
 

—       Apportez-moi mon ordinateur portable.
 

Quand Van revint avec l’engin, Mr X se redressa pour s’appuyer contre le mur. Lorsque Windows XP lança le menu d’accueil, il ouvrit le dossier « Mes Documents » et ouvrit une page Word intitulée « Rapports d’Opérations ». Il déroula l’index marqué « juillet » et analysa les entrées établies neuf mois plus tôt. Il y en avait une par jour. Ces rapports dataient de la première fois où il était directeur. Á l’époque où son boulot l’intéressait encore.
 

Tout en cherchant, il était conscient que Van s’attardait.
 

—       Vous et moi avons dorénavant un but, dit Mr X d’un ton absent.
 

—       Oh, vraiment ?
 

—       Cet humain que nous avons vu ce soir, nous allons le retrouver. (Mr X s’arrêta pour étudier les notes du 17 du mois, mais elles ne lui indiquèrent pas ce qu’il cherchait.) Nous allons retrouver cet humain. Et nous allons le descendre. Le retrouver… et le descendre
 

Le gars devait mourir pour rectifier l’erreur commise par Mr X, pour que le mensonge devienne une vérité et que l’Omega n’apprenne jamais que son cheval de Troie humain n’avait finalement pas été éliminé par les Frères.
 

Le meurtre de cet homme serait cependant délégué à un autre lesser. Après la démonstration de ce soir, Mr X se retirait du champ de bataille. Il ne voulait pas risquer une autre blessure grave. 
 

Juillet… Juillet… Peut-être s’était-il trompé de mois ? Pourtant il aurait juré que c’était à cette époque qu’un flic qui ressemblait à cet humain était venu l’interroger à l’Académie des Arts Martiaux de Caldwell, l’ancien QG de la Société – Ah… voilà. Il était bien utile de conserver des dossiers à jour
 

Et c’était une bonne chose qu’il ait demandé à connaître les antécédents du gars.
 

Mr X s’adressa à Van :
 

—       Son nom est Brian O’Neal. Inspecteur de police matricule 852. Son adresse était résidence Cornwell, mais je suis certain qu’il a déménagé depuis. Il est né dans la Massachussetts, à l’hôpital BHW de Boston, de Mr Edward O’Neal et Mme Odelle O’Neal. (Mr X leva les yeux et eut un léger sourire.) Que pariez-vous que ses parents vivent encore à Boston ?
 






Chapitre 34
 


 


 

Butch sentit la pluie sur son visage. Était-il dehors ? Sûrement.
 

Bon sang… Il avait dû tomber dans les pommes après une cuite mémorable ou quelque chose du genre. Parce qu’il était allongé sur le dos, la tête brumeuse, et la simple idée d’ouvrir les yeux était au dessus de ses forces.
 

En fait, ce serait aussi bien de rester tranquille et d’attendre encore un peu. Oui… il allait dormir un petit moment…
 

Mais merde, c’était gênant, cette pluie. Qui tombait à grosses gouttes sur ses joues et glissait dans son cou. Il leva un bras pour se protéger le visage.
 

—       Il se réveille.
 

Á qui était cette voix si profonde ? Á Vishous… oui, c’était bien la voix de son coloc. Non ? Si, si, c’était bien ça. Un vampire qu’il aimait beaucoup.
 

—       Butch ? (Une femme à présent. Une femme terrifiée.) Butch, tu m’entends ?
 

Elle aussi, il la connaissait sûrement. C’était… l’amour de sa vie. Marissa.
 

Butch ouvrit des yeux vitreux, sans trop savoir s’il rêvait ou pas. Était-ce la réalité ou une ineptie née des brumes de l’alcool ? Mais il vit le visage de cette femme. Elle était penchée sur lui, avec la tête de Butch posée sur ses genoux. C’était les larmes de Marissa qui tombaient sur son visage. Et V… ? V était juste à côté d’elle, accroupi, la bouche si serrée qu’on la voyait à peine au milieu de sa barbe en pointe.
 

Butch essaya de parler, mais il avait quelque chose dans la bouche. Il poussa de la langue pour recracher ce truc, et Marissa voulut l’aider à s’en débarrasser.
 

—       Non, pas encore, dit Vishous. Je pense qu’il lui en reste une ou deux.
 

Une ou deux quoi ?
 

Dans le lointain, Butch entendit un claquement de pieds.
 

Il leva un peu la tête et fut extrêmement surpris de voir que c’est lui qui faisait tout ce boucan. Ses chaussures claquaient toutes seules contre le plancher, et il vit ensuite les spasmes remonter le long de ses jambes. Il essaya de les contrôler, mais la crise s’intensifia en atteignant ses hanches et son torse, faisant vibrer ses bras et tressauter son dos.
 

Il contrôla le mouvement de son mieux, tenta de rester conscient… mais ce fut impossible.
 

Quand il revint à lui, il était sonné.
 

—       Celle-ci n’a pas duré longtemps, dit Marissa qui lui caressait les cheveux en arrière. Butch, tu m’entends ?
 

Il hocha la tête et voulut lever un bras vers elle, mais ses pieds recommençaient déjà leur rythme à la Fred Astaire.
 

Après trois autres crises violentes, on lui enleva enfin la ceinture de la bouche. Dès qu’il essaya de parler, il réalisa à quel point il était ivre. Il n’arrivait pas à aligner deux idées de suite. Sauf que… Attends un peu – il n’avait aucun souvenir d’avoir bu.
 

—       Marissa, bafouilla-t-il en prenant sa main. Veux pas te boire tant. (Non, ce n’était pas du tout ce qu’il voulait dire.) Ah… Veux pas tu voies me boire… trop.
 

N’importe quoi. Bon sang… Il était vraiment à la masse.
 

V eut un petit sourire crispé, le genre de fausse grimace rassurante que les toubibs offrent aux patients qui vont casser leur pipe.
 

—       Il va avoir besoin de sucre pour récupérer. Rhage, tu n’aurais pas une Lollipop sur toi ?
 

Butch leva les yeux quand un splendide mec blond s’agenouilla à côté de lui.
 

—       Je te connais, dit Butch. Hey… ? Salut.
 

—       Hey, mon pote. 
 

Rhage sortit une sucette ronde et violette de sa poche, arracha le plastique qui la recouvrait et la mit dans la bouche de Butch. Qui gémit. Bon sang, c’était la meilleure chose qu’il ait jamais goûtée de toute sa vie. Au raisin. Sucrée. Mmm…
 

—       Une autre crise ? demanda Marissa.
 

—       Non, je pense juste qu’il aime bien, murmura Rhage. Ça va, Cop ?
 

Butch voulut hocher la tête et en perdit presque la sucette. D’un geste vif, Rhage récupéra le bâton pour le maintenir en place.
 

Ils étaient vraiment sympas avec lui, pensa Butch. D’abord Marissa qui caressait ses cheveux et tenait sa main. Il sentait le poids de la main de V sur sa jambe. Et puis Rhage qui l’empêchait de s’étouffer avec la Lollipop...
 

Et d’un seul coup, avec une clarté absolue, ses souvenirs récents lui revinrent en vrac, comme si sa cervelle venait d’être replacée dans son crâne. Il n’avait pas bu. Il n’était pas saoul. La régression. La régression aux ancêtres. La main de V sur sa poitrine. L’obscurité.
 

—       Ça a donné quoi ? demanda-t-il complètement paniqué. V… qu’est-ce que tu as trouvé ? Qu’est-ce qui...
 

Autour de lui, il y eut un grand soupir général et quelqu’un marmonna : « Merci Seigneur, il est revenu. »
 

Au même moment, deux énormes bottes de combat à bout clouté approchèrent par la droite. Les yeux de Butch se fixèrent sur elles, avant de remonter le long d’un pantalon en cuir noir, avant de rencontrer un corps immense et...
 

Kohler était au dessus d’eux.
 

Le roi enleva ses lunettes noires, révélant des yeux d’un vert très pâle et lumineux. Ils étaient immenses et semblaient sans pupilles, avec une nitescence aussi puissante que celle d’un halogène. Kohler arborait un grand sourire qui révélait deux longues canines d’un blanc pur.
 

—       Comment va… cousin ?
 

Butch fronça les sourcils.
 

—       Quoi… ?
 

—       Tu es de mon sang, Cop. (Le sourire de Kohler demeura en place quand il remit ses lunettes.) Bien entendu, j’ai toujours su que tu étais du genre royal. Mais je croyais que ça s’arrêtait au fait d’être un royal emmerdeur.
 

—       Tu es… sérieux ?
 

—       Absolument, dit Kohler en hochant la tête. Tu es de mon lignage, Butch. Un des miens.
 

Lorsque Butch sentit sa poitrine se serrer violemment, il s’apprêta à subir une autre crise de convulsions. Et tout le monde dans la pièce fit de même. Rhage récupéra la sucette et reprit la ceinture. Marissa et Vishous se raidirent.
 

Mais Butch ne fit qu’exploser de rire. Un rire ridicule qui lui venait du fond des tripes, lui amena les larmes aux yeux, et termina presque en crise d’hystérie joyeuse. Tout en riant à en perdre la tête, Butch embrassa Marissa, puis explosa encore.
 

***
 

Marissa sentit la joie et l’excitation qui émanaient du corps de Butch tandis qu’il se détendait. Mais alors même qu’il lui souriait, elle ne pouvait partager son bonheur. 
 

Du coup, il s’assombrit.
 

—       Tout va bien se passer, ma puce.
 

—       On va vous laisser tous les deux tranquilles une minute, dit Vishous en se relevant.
 

—       Merci, répondit Marissa.
 

Une fois les Frères sortis, Butch se rassit.
 

—       C’est notre chance...
 

—       Si je te le demande, renoncerais-tu à cette transition ?
 

Il se figea, consterné, comme si elle venait à nouveau de le gifler.
 

—       Marissa...
 

—       Le ferais-tu ?
 

—       Pourquoi ne veux-tu pas que je puisse rester avec toi ?
 

—       Je le veux. Mais je choisis sans hésiter la certitude du futur que nous pouvons avoir à des siècles qui restent hypothétiques. Ne peux-tu le comprendre ?
 

Il eut un très long soupir, et sa mâchoire se durcit.
 

—       Écoute, je t’aime.
 

Bon, manifestement, il n’était pas très intéressé par la logique de son raisonnement.
 

—       Butch, si je te demandais de renoncer, le ferais-tu ou non ?
 

Quand il ne répondit pas, elle se couvrit les yeux mais il ne restait plus de larmes en elle.
 

—       Je t’aime, répéta-t-il. Alors, oui… si c’est ce que tu veux, je le ferai.
 

Elle baissa les mains et retint sa respiration.
 

—       Jure-le. Jure-le ici et maintenant.
 

—       Sur ma vie.
 

—       Merci… (Elle le serra dans ses bras.) Oh mon Dieu… merci. Et nous allons trouver une solution en ce qui concerne mon besoin biologique. Regarde, Mary et Rhage l’ont fait. C’est juste… Butch, il y a un avenir devant nous.
 

Ils restèrent silencieux un moment, assis l’un à côté de l’autre sur le sol. Puis sans raison apparente, Butch lui annonça d’une voix rauque :
 

—       J’ai trois frères et une sœur.
 

—       Pardon ?
 

—       Je ne t’ai jamais parlé de ma famille. J’ai trois frères et une sœur. En fait, il y avait deux filles, mais nous en avons perdu une.
 

—       Oh, fit-elle.
 

Elle attendit la suite, tout en pensant qu’il parlait d’une façon étrange, vide, sans émotion.
 

Et de cette voix atone qui peu à peu la terrifia, il continua :
 

—       Mon premier souvenir est celui de ma sœur Joyce revenant de l’hôpital après sa naissance. Je voulais la connaître, alors j’ai couru vers elle, vers son berceau, mais mon père m’a repoussé pour que les autres puissent s’approcher et la voir. J’ai été projeté contre le mur, pendant que mon père prenait mon frère et le soulevait dans ses bras au dessus du berceau pour qu’il puisse toucher la main du bébé. 
 

» Je n’ai jamais oublié la voix de mon père… (L’accent de Butch changea, les voyelles devenant plus molles.) "Voila ta sœur, Teddy. Tu vas bien l’aimer et t’occuper d’elle, hein ?" Alors j’ai pensé, pourquoi pas moi ? Moi aussi j’aurais voulu l’aimer et m’occuper d’elle. Et j’ai dit : "P’pa, moi aussi je veux le faire." Mais il ne m’a même pas regardé.
 

Marissa réalisa qu’elle serrait si fort la main de Butch qu’elle devait lui broyer les os, mais il ne semblait pas le remarquer. Et elle ne pouvait pas le lâcher.
 

—       Après ça, continua-t-il, j’ai commencé à surveiller mon père et ma mère. Á remarquer qu’ils étaient différents avec leurs autres enfants. Mon vrai problème, c’était les vendredis et samedis soirs. Mon père buvait beaucoup, et c’était sur moi qu’il tombait quand il avait envie de cogner. (Quand Marissa haleta, Butch secoua la tête pour calmer les choses.) Non, ça va. Je m’en suis sorti. Grâce à lui, je peux encaisser n’importe quoi niveau gnons. Et crois-moi, ça m’a pas mal servi dans la vie. N’importe. 
 

» Un jour… c’était le 4 juillet… Je n’avais que douze ans, bordel… (Il se frotta le menton, sa barbe devait le démanger.) Oui, c’était le 4 juillet et nous devions aller à un truc familial chez un des mes oncles à Cap Cod. Mon frère a piqué quelques bières dans la glacière, et ses copains et lui sont allés les ouvrir dans le garage. Je me suis caché dans les buissons parce que j’aurais voulu aller avec eux. Tu sais… j’espérais que mon frère serait… (Il se racla la gorge.) Et puis mon père s’est pointé. Les autres se sont sauvés et mon frère était mort de peur. Mais mon père a rigolé. Il a juste dit à Teddy qu’il avait intérêt à ce que ma mère ne le sache jamais. Et puis P’pa m’a vu dans les buissons. Il s’est jeté sur moi et m’a giflé si fort que j’ai craché du sang.
 

Butch eut un sourire amer, et Marissa regarda la dent abimée qu’il avait sur le devant.
 

—       Mon père, continua Butch, a dit que la gifle était pour être un espion et un rapporteur. Je lui ai juré que je ne faisais que regarder, et que je ne le dirais à personne. Mais il m’en a envoyé une autre et m’a traité de pervers. Et mon frère… oui, mon frère a juste regardé sans rien dire. Sans dire un seul mot. Et quand je suis revenu vers ma mère avec la bouche en sang et une dent cassé, elle a serré contre elle ma petite sœur Joyce en détournant les yeux.
 

» (Butch secoua la tête lentement.) En rentrant à la maison, je suis monté dans la salle de bain pour me nettoyer, puis je suis allé dans la chambre où je dormais. Je me foutais un peu de Dieu à l’époque, mais je me suis mis à genoux, j’ai serré mes petites mains l’une contre l’autre et j’ai prié comme le ferait un bon catholique. J’ai supplié Dieu de ne pas faire partie de cette famille. Je l’ai supplié qu’ils ne soient pas ma vraie famille. Je l’ai supplié qu’il y ait pour moi un autre endroit où aller…
 

Elle eut le sentiment qu’il ne parlait plus du passé mais du présent, sans être certaine qu’il s’en rende compte. Et sa main était accrochée à cette lourde croix en or qu’il portait au cou comme si sa vie en dépendait.
 

Il eut un triste sourire avant de continuer à parler.
 

—       Mais Dieu devait savoir que je ne croyais pas en Lui parce qu’il ne s’est rien passé. Ensuite, ma sœur Janie a été assassinée. (Lorsque Marissa poussa une exclamation, il eut un geste vers son dos.) C’est le pourquoi du tatouage que j’ai là-derrière. Ma façon de compter les années depuis qu’elle est partie. C’est moi qui l’aie vue vivante en dernier, juste avant qu’elle ne monte dans cette voiture avec ces mecs qui l’ont… massacrée derrière notre lycée.
 

Elle eut un élan vers lui.
 

—       Butch, je suis tellement...
 

—       Non, laisse-moi finir, d’accord ? Ce truc est comme un train, et maintenant que c’est parti, je ne peux plus l’arrêter. (Il lâcha sa croix et se passa la main dans les cheveux.) Après la disparition de Janie, après qu’ils aient retrouvé son corps, mon père ne m’a plus jamais frappé. Ne s’est plus jamais approché de moi. Ne m’a plus jamais parlé. Ne m’a plus jamais regardé non plus. Au bout d’un moment, ma mère est devenue folle et ils ont dû l’hospitaliser. Et c’est à partir de là que j’ai commencé à boire. J’ai traîné dans les rues. J’ai tâté de la drogue. Je me battais. La famille avait comme explosé. Je n’avais pas compris ce qui avait fait changer mon père. Des années à me taper dessus… et puis, plus rien.
 

—       Je suis heureuse qu’il ait cessé de te frapper.
 

—       Ça ne faisait aucune différence pour moi. Craindre sans arrêt de me faire chopper était aussi moche que me faire botter le cul. Tout ça sans savoir pourquoi… 
 

» Mais un jour, j’ai compris. C’était pour l’enterrement de la vie de garçon de mon frère. J’avais vingt ans alors, et j’avais quitté Southie – ah, South Boston pour venir ici parce que je travaillais déjà comme flic à Caldwell.
 

» N’importe comment, je suis retourné là-bas pour cette fête. Ça se passait dans la maison d’un mec, et il y avait pas mal de stripteaseuses. Mon père éclusait dur sur la bière, pendant que je tirais des lignes de coke que je faisais passer avec du Scotch. Á la fin de la soirée, j’étais dans les vapes. J’avais trop forcé sur la coke… merde, j’étais vraiment pété cette nuit-là. Aussi… en voyant mon père partir… monter dans la voiture de je-ne-sais-qui, j’ai soudain eu envie de faire parler ce sale con.
 

» Je lui ai couru après dans la rue, mais il a fait comme si je n’existais pas. Aussi, devant tout le monde, je l’ai agrippé par le col. J’étais dans une rage dingue. J’ai commencé à tout lui ressortir, comment il avait été un père de merde pour moi, et comment j’étais surpris qu’il ait arrêté de ma casser la gueule parce qu’il prenait tellement son pied à le faire, et des conneries du même genre… jusqu’à ce que mon vieux me regarde enfin dans les yeux. Et ça m’a séché. Parce qu’il était… terrifié. Je l’ai vu dans son regard. Il avait peur de moi. Et après il a dit : "Oui, je t’ai foutu la paix parce que je ne voulais pas que tu me tues les autres." Et moi, tout ce que je pouvais penser c’était : "C’est quoi ces conneries ?" Et alors il s’est mis à chialer, et il a dit : "Tu savais bien que c’était ma préférée… Oui, tu le savais, et c’est pour ça que l’as fait. C’est pour ça que tu l’as mise dans la voiture de ces gamins. Oui, tu l’as fait, et je ne voulais pas que tu recommences." (Butch secoua la tête.) Merde, tout le monde a entendu. Tous ces types. Même mon frère aîné… Mon père a cru toutes ces années que j’avais fait tuer ma sœur pour me venger de lui.
 

Marissa essaya de l’étreindre mais à nouveau il se dégagea. Puis il prit une profonde inspiration et continua :
 

—       Je ne suis plus retourné chez moi après ça. Jamais. Aux dernières nouvelles, mes parents vont chaque année en Floride, mais sinon ils vivent toujours dans la maison où j’ai grandi. Tu sais, ma sœur Joyce vient de faire baptiser son premier enfant et comment je l’ai appris ? Parce que son mari m’a appelé je ne sais trop pourquoi. Par culpabilité sans doute…
 

» Aussi, voilà le problème, Marissa. J’ai passé ma vie sans trouver ma place. J’ai toujours été différent des autres, pas seulement dans ma famille mais aussi dans la police quand je travaillais ici. Je ne me suis jamais senti proche de personne… jusqu’à ce que je rencontre la Confrérie. Jusqu’à ce que je rencontre ceux de votre race… et merde, aujourd’hui, je sais pourquoi. Pourquoi je me sentais étranger parmi les humains. (Il poussa un juron.) Je veux subir cette transition, et pas seulement pour toi, mais pour moi aussi. Parce qu’enfin… je pourrais être celui que je devrais être. J’ai passé ma vie sur la touche. J’aimerais vraiment savoir ce que c’est que vivre enfin à fond.
 

D’un mouvement souple et puissant, il se releva. 
 

Et répéta d’une voix dure :
 

—       C’est pour ça que je veux… que je voulais le faire. Pas que pour toi.
 

Il alla jusqu’à la fenêtre et repoussa le fin velours bleu roi des rideaux. Puis il regarda à travers la nuit. La lueur pâle d’une lampe allumée sur le bureau soulignait les durs méplats de son visage, la largeur de ses épaules, les muscles solides de sa poitrine. Et la croix en or qui brillait sur son cœur.
 

Seigneur, combien il vibrait d’anticipation en regardant ainsi par la fenêtre. Ses yeux en étaient comme illuminés de l’intérieur.
 

Elle le revit la nuit où elle avait été chez Rehvenge. Triste, blessé, paralysé par les lois d’une biologie qu’il ne partageait pas.
 

Butch haussa les épaules.
 

—       Dans la vie, on ne peut tout obtenir, même ce qu’on désire le plus. Parfois, il faut savoir l’accepter et continuer à avancer. (Il lui jeta un coup d’œil.) Comme je te l’ai dit, si tu me le demandes, je renoncerai à cette transition.
 


 





Chapitre 35
 


 


 

Butch se détourna de Marissa et reporta son regard vers la nuit. Contre l’écran noir de la vitre, il revoyait ces anciennes images de sa famille, et sentait ses yeux le brûler. Bon Dieu, il n’avait jamais laissé sortir toute l’histoire jusqu’à ce jour. N’avait jamais pensé aux mots à lui mettre dessus.
 

Pas joli-joli comme tableau en fait. Loin de là.
 

Ce qui était une autre raison pour laquelle il avait souhaité cette transition. Il aurait aimé avoir une autre chance, une autre vie – comme une autre naissance d’une certaine façon, non ? Un nouveau départ où il était quelqu’un de différent, quelqu’un … de meilleur. Purifié. Une sorte de baptême par le sang.
 

Merde, il aurait tellement voulu pouvoir nettoyer son ardoise. De tout. De ce sombre passé familial. Des choses qu’il avait accomplies en tant qu’adulte. De ce merdier avec l’Omega et les lessers. Il grimaça de douleur en pensant à combien il avait été proche d’atteindre son but.
 

—       Bon… je vais aller dire à Kohler de ne pas...
 

—       Butch, je...
 

Il l’interrompit en ouvrant la porte. Puis la gorge serrée, il regarda le roi et Vishous.
 

—       Désolé, les mecs. Changement de programme...
 

—       Qu’allez-vous lui faire ? demanda Marissa derrière eux d’une voix tendue.
 

Butch se retourna vers elle. Elle avait une expression aussi sinistre que celle qu’il devait afficher.
 

—       Et bien ? insista-t-elle. Qu’allez-vous lui faire ?
 

—       Vishous, dit le roi en tournant la tête. C’est toi qui connais la procédure.
 

La réponse de V fut brève, directe, et absolument terrifiante. 
 

Hey, un plan qui se termine par : « Et ensuite, on attend et on prie » est rarement aussi agréable qu’une visite à Disneyland.
 

—       Où le ferez-vous ? demanda-t-elle encore.
 

—       Au centre d’entraînement, répondit V. Derrière la salle du matériel, il y a une petite salle blanche pour les premiers soins, avec le matériel nécessaire pour des électrochocs.
 

Il y eut un très long silence durant lequel Butch dévisagea Marissa. Elle n’allait quand même pas...
 

—       Très bien, dit-elle. Très bien… Et quand le fera-t-on ?
 

Les yeux de Butch s’écarquillèrent.
 

—       Ma puce… ?
 

—       Quand ? répéta Marissa sans quitter Vishous des yeux. 
 

—       Demain soir. Il faut donner un peu de temps à Butch pour récupérer de la régression. Autant ne pas lui faire courir des risques inutiles.
 

—       Demain soir, très bien, dit Marissa en serrant ses deux bras autour d’elle.
 

V hocha la tête et regarda Butch.
 

—       Cop, j’imagine que tu préfères être tranquille aujourd’hui. Je vais rester dormir au manoir. Tu auras la Piaule pour toi tout seul.
 

Butch était si étonné qu’il n’arrivait même plus à aligner deux idées de suite.
 

—       Marissa, es-tu...
 

—       Oui, je suis sûre. Et je suis terrifiée quand même. (Elle passa devant lui et se dirigea vers la porte.) Maintenant, j’aimerais aller à la maison de gardien, si tu permets.
 

Il saisit sa chemise et la suivit. Dès qu’il la rattrapa, il la prit par le coude… mais il avait malgré tout le sentiment que c’est elle qui l’entraînait.
 

***
 

En arrivant à la Piaule, Butch ne savait pas trop quoi penser de l’humeur de Marissa. Elle semblait calme mais traversa la cour comme un soldat partant au combat, sévère et concentrée.
 

—       J’aimerais boire quelque chose, annonça-t-elle dès qu’elle claqua la porte.
 

—       Bien sûr.
 

Il devait au moins être capable de lui trouver ça. Du moins s’il y avait autre chose que de l’alcool dans la maison.
 

Il alla jusqu’à la cuisine et vérifia le frigo. Merde… Juste des restes de tacos desséchés et un demi-hamburger Abby périmé. Quelques sachets de moutarde. Un fond de lait devenu solide.
 

—       Je ne sais pas trop ce que nous avons. Hum… De l’eau...
 

—       Non, je veux un truc plus fort.
 

Il la regarda par-dessus la porte du frigo.
 

—       Ah… D’accord. Nous avons du Scotch et de la vodka.
 

—       Je vais essayer la vodka.
 

Il versa un fond de Goose sur des glaçons, et la regarda avancer dans la pièce. Elle jeta un œil sur les ordinateurs de Vishous. La table de baby-foot. L’écran, plasma géant.
 

Il s’approcha. Il aurait voulu la prendre dans ses bras. Il lui tendit la vodka.
 

Elle le porta à ses lèvres, renversa la tête, prit une longue gorgée… et s’étouffa jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. Pendant qu’elle toussait, il l’amena vers le canapé et s’assit avec elle.
 

—       Marissa...
 

—       Silence.
 

D’accooord. Il serra les dents, croisa les mains, et la regarda avaler une autre gorgée avec un frémissement de dégoût. Après ça, elle posa le verre à demi-plein sur la table basse avec une grimace.
 

Elle agit tellement vite que Butch ne la vit pas venir. Il était encore à la regarder, les doigts serrés les uns contre les autres – quand il se retrouva étendu sur le canapé avec elle à califourchon sur lui, et… Oh Seigneur, elle mettait sa langue dans sa bouche.
 

C’était super chouette, mais il ne le sentait pas du tout. Il y avait trop de colère et de peur en elle, et ce désespoir n’était certainement pas la musique appropriée en arrière-fond d’une étreinte torride. Ils allaient encore finir en catastrophe, plus séparés qu’ils ne l’étaient déjà. Il la repoussa, sans tenir compte de son bas-ventre qui appréciait peu cette initiative.
 

—       Marissa...
 

—       Je veux coucher avec toi.
 

Il ferma les yeux. Lui aussi en crevait d’envie. Il aurait voulu passer toute la nuit à le faire. Mais pas comme ça. Il prit une grande inspiration, essayant de trouver les mots qu’il fallait… mais quand il releva les paupières, elle avait déjà enlevé son col-roulé et défaisait l’agrafe de son soutien-gorge. Ce qui le laissa sans voix. Il resserra ses mains sur la taille fine, et regarda les deux globes satinés apparaître devant lui, leurs petites pointes toute dressées à cause du froid. Il releva la tête, prêt à poser sa bouche sur elle, mais il s’arrêta encore. La prendre ainsi était une erreur. Le climat était trop tendu entre eux.
 

Il empêcha les mains de Marissa de se poser sur son pantalon.
 

—       Marissa… non.
 

—       Ne dis pas cela.
 

Il se rassit, et la prit contre lui, collant son dos contre sa poitrine.
 

—       Je t’aime.
 

—       Alors laisse-moi faire.
 

—       Je ne veux pas, dit-il en secouant la tête. Pas comme ça.
 

Elle le regarda avec de grands yeux éberlués. Puis arracha ses poignets des mains qui les retenaient et détourna la tête.
 

—       Marissa...
 

Elle se débattit contre ses mains, avec des tapes pour les éloigner.
 

—       Je n’arrive pas à le croire. C’est peut-être notre seule et unique nuit ensemble et tu me dis "non" ?
 

—       Laisse-moi… Marissa, viens dans mes bras. Laisse-moi juste te tenir.
 

Elle se frotta les yeux, puis laissa échapper un rire un peu triste.
 

—       Je suis vraiment destinée à mourir vierge, non ? Bien sûr, techniquement, ce n’est plus le cas, mais...
 

—       Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas être avec toi. (Lorsqu’elle lui jeta un coup d’œil, de grosses larmes étaient accrochées à ses cils.) C’est juste… Pas comme ça. Pas par colère. Ça polluerait tout entre nous. Et j’aimerais tant que ce soit… spécial.
 

N’était-ce pas digne d’un lycéen ? Et pourtant c’était la vérité.
 

—       Ma puce, viens dans ma chambre avec moi, et nous allons nous étendre tous les deux, côte à côte dans le noir. (Il lui rendit son col-roulé, et elle le remit, cachant ses seins.) 
 

» Même si l’on ne fait que regarder le plafond toute la nuit, au moins ce sera ensemble. Et si… quelque chose arrive… Ce ne sera pas issu de la colère et de la frustration. Tu comprends ?
 

Elle essuya ses larmes qui avaient coulé. Tira les pans de sa chemise. Regarda la vodka qu’elle avait essayé de boire.
 

Il se mit debout et lui tendit la main.
 

—       Viens avec moi.
 

Au bout d’un long moment, elle accepta l’offre et posa sa paume sur la sienne. Il l’aida à se lever. Puis la conduisit jusqu’à la chambre. Lorsqu’il ferma la porte, l’obscurité était totale, aussi alluma-t-il une petite lampe sur la commode. Si faible qu’on aurait dit la lueur d’un feu mourant.
 

—       Viens, répéta-t-il.
 

Il l’attira vers le lit, la coucha sur le dos et s’étendit près d’elle, sur le côté pour mieux la voir.
 

Il caressa doucement les cheveux épars sur l’oreiller, et elle ferma les yeux, prit une inspiration saccadée, puis se détendit peu à peu.
 

—       Tu as raison. C’était une idée idiote.
 

—       Ce n’est pas que je ne te veuille pas.
 

Lorsqu’il lui posa un baiser léger sur l’épaule, elle tourna la tête dans sa main pour mettre ses lèvres sur sa paume.
 

—       Est-ce que tu as peur ? demanda-t-elle. Au sujet de demain ?
 

—       Non.
 

En fait, la seule chose qui le terrifiait concernait Marissa. Il ne voulait pas qu’elle assiste à sa mort. Il priait pour que ce ne soit pas le cas.
 

—       Butch… Ta famille humaine. Veux-tu qu’ils soient prévenus si tu...
 

—       Non, il n’y aucun besoin de leur dire quoi que ce soit. Et ne parle pas comme ça. Je vais m’en sortir. 
 

Dieu, par pitié, ne la laissez pas me voir mourir.
 

—       Mais crois-tu vraiment qu’ils ne se soucient pas de toi ? (Lorsqu’il secoua la tête, l’expression de Marissa s’attrista.) Ceux de ton sang devraient être là pour porter le deuil.
 

—       Ce sera le cas. La Confrérie sera là. (Elle eut les larmes aux yeux, et il l’embrassa.) Et assez parlé de deuil. Ça ne fait partie du plan. Alors oublions-le.
 

—       Je...
 

—       Chut. Je ne veux pas en parler. Nous sommes ensemble pour l’instant.
 

Il posa sa tête tout contre la sienne, et continua à caresser les magnifiques cheveux blonds. Quand la respiration de Marissa devint plus calme, plus profonde, il se rapprocha un peu pour la serrer contre sa poitrine nue. Puis il ferma les yeux.
 

Il dut s’endormir parce qu’il se réveilla plus tard. De la plus délicieuse façon.
 

Il lui embrassait le cou et sa main montait et descendait le long du torse souple, puis emprisonnait son sein. Lorsqu’il jeta une jambe par-dessus les siennes, son érection poussa contre la hanche ronde. Il poussa un juron et recula, mais elle se colla contre lui, jusqu’à être au dessus de lui.
 

Elle ouvrit les yeux.
 

—       Oh…
 

Il posa les yeux mains en coupe sur son visage et repoussa les longs cheveux. Leurs yeux se croisèrent.
 

Il releva la tête de l’oreiller pour l’embrasser doucement sur la bouche. Une fois. Deux. En puis… encore.
 

—       Est-ce que… quelque chose arrive ? chuchota-t-elle.
 

—       Oui. Je crois bien.
 

Il se remit à l’embrasser, pénétrant sa bouche avec sa langue, la caressant de l’intérieur. Et tandis qu’il continuait encore et encore, leurs corps aussi se mirent en mouvement, leurs hanches se frôlèrent puis s’écartèrent, mimant l’acte sexuel. Elle se frottait contre lui, absorbant son poids.
 

Il n’y eut aucune hâte, il maintint un rythme lent, la déshabillant tout doucement. Dès qu’elle fut nue, il la recoucha sur le dos et contempla le corps offert.
 

Oh… Seigneur. Une peau si douce et si féminine. Des seins parfaits avec de petites pointes dressées. Des creux secrets, mystérieux, attirants. Et le plus beau de tout était son visage : confiant, détendu, brillant d’une érotique anticipation.
 

Ce qui lui indiqua qu’il allait enfin pouvoir finir ce qui brûlait entre eux. S’il n’y avait eu qu’un soupçon d’inquiétude dans les yeux de Marissa, il aurait simplement veillé à lui faire atteindre le plaisir et s’en serait tenu à ça. Mais elle voulait la même chose que lui, et il était certain qu’il n’y aurait pas de douleur cette fois.
 

Butch se leva pour enlever ses mocassins, et les deux Gucci firent un son sourd en tombant. Elle le regarda avec de grands yeux quand il mit les mains à sa taille pour détacher sa ceinture, faire sauter son bouton, puis baisser sa fermeture. Lorsque son caleçon tomba en même temps que son pantalon, son érection se dressa contre son ventre. Il se couvrit de la main, ne souhaitant pas qu’elle commence à être nerveuse.
 

Dès qu’il se recoucha, elle se colla contre lui.
 

—       Oh, mon Dieu, dit-il quand leurs peaux nues se rencontrèrent.
 

—       Tu es vraiment tout nu, murmura-t-elle contre son épaule.
 

Il eut un sourire.
 

—       Toi aussi.
 

Elle fit courir ses mains le long du corps de Butch, et il sentit très vite la chaleur en lui devenir radioactive, surtout quand elle glissa sa main entre eux… et descendit. Dès qu’elle toucha son ventre, son sexe se mit à battre comme pour marquer son besoin désespéré d’être touché, caressé, serré jusqu’à exploser de jouissance.
 

Mais il arrêta sa main et l’enleva.
 

—       Marissa, je veux que tu fasses quelque chose pour moi ce soir.
 

—       Quoi ?
 

—       Laisse-moi te faire découvrir le plaisir, d’accord ? Je veux que cette fois soit toute à toi.
 

Et avant qu’elle puisse protester, il couvrit sa bouche de la sienne.
 

***
 

Butch la traitait avec tant de douceur exquise, pensa Marissa. Et tant de contrôle aussi. Chaque caresse était tendre et légère, lente. Même quand sa langue était dans sa bouche et sa main entre ses jambes et qu’elle devenait folle sous la tension, il se retenait.
 

Aussi quand il la fit rouler sur le dos et écarta ses jambes avec les siennes, elle ne se crispa pas et n’eut aucune hésitation. Son corps était préparé à le recevoir. Elle le savait par l’humidité de son ventre sous les doigts du mâle qui la caressait. Et elle le savait aussi par son anticipation fiévreuse.
 

Il baissa lentement son poids sur elle, et cette imposante part de lui vient effleurer son sexe ouvert, brûlant sa chair, demandant à entrer. Elle se détendit délibérément, essayant d’être aussi souple que possible même si elle commençait à trembler.
 

—       Tu es si belle, gémit-t-il ? Ça va ?
 

Elle fit courir ses mains le long de son torse, sentit ses côtes sous la peau.
 

—       Oui.
 

Une pression, un recul. Une pression, un recul. Un peu plus profond à chaque fois. Elle ferma les yeux, sentant le corps du mâle remuer au dessus du sien, puis remuer en elle. Mais cette fois-ci l’écartèlement, la façon dont son ventre s’ouvrait pour lui, n’était plus effrayant mais délicieusement érotique. Instinctivement, elle s’arqua ses hanches pour offrir un meilleur angle d’accès, et son pelvis vint se poser contre celui de Butch.
 

Elle leva la tête et jeta un œil. Il était entièrement entré en elle.
 

—       Comment tu te sens ? Ça va ? répéta-t-il.
 

La voix de Butch était éraillée, et ses muscles commençaient à trembler sous la pression. Son dos était trempé de transpiration. Et alors, tout au fond d’elle, son sexe eut une sorte de sursaut.
 

Ce qui provoqua une agréable sensation au même endroit.
 

—       Chère Vierge de l’Au-delà… gémit-elle. Fais-le encore. Je le sens quand tu fais ça.
 

—       J’ai une meilleure idée.
 

Et il recula. Aussitôt, elle s’agrippa à ses épaules pour l’en empêcher.
 

—       Non, ne t’arrête...
 

Mais il s’enfonça à nouveau, ouvrant une fois de plus la voie tout du long. Marissa écarquilla les yeux et frémit tout entière, surtout quand il répéta le geste, et entama un va-et-vient régulier.
 

—       Oui… dit-elle. C’est mieux. C’est même de mieux en mieux.
 

Elle le regarda tandis qu’il contrôlait ses avancées, la poitrine et les bras tendus, les muscles du ventre se creusant tandis que ses hanches roulaient et se relâchaient.
 

—       Oh… Butch.
 

Le voir ainsi, le sentir ainsi… en elle. Elle ferma les yeux pour pouvoir se concentrer sur la moindre de ses sensations.
 

Elle n’aurait jamais cru que le sexe puisse être sensuel même au niveau de l’ouïe. Les paupières fermées, elle entendait tout : Butch respirer de façon hachée, le lit craquer, les draps crisser quand il repositionnait l’un de ses bras.
 

Et à chaque va-et-vient, elle avait de plus en plus chaud. Et lui aussi. Sa peau était comme inondée de fièvre, et il se mit à respirer difficilement.
 

—       Marissa ?
 

—       Oui… soupira-t-elle.
 

Elle le sentit glisser sa main entre leurs deux corps.
 

—       Viens, ma puce. Je veux te voir jouir.
 

Il se mit à la caresser d’une façon incroyablement érotique tout en maintenant le mouvement de ses hanches. Marissa vit des éclairs de lumière passer sous ses paupières et son ventre se serra, brûla… et soudain explosa dans un orgasme glorieux qui la contracta sur lui en une série de spasmes sauvages.
 

—       Voilà… Oh, oui… croassa-t-il. Tiens-toi bien à moi. C’est ça que j’aime...
 

Quand elle finit par revenir sur terre, le corps vidé, elle ouvrit des yeux vagues et le vit qui la regardait avec adoration, mêlée d’une certaine inquiétude.
 

—       Tu as aimé ? demanda-t-il.
 

—       C’était… impressionnant. (Le soulagement qui envahit le visage de Butch lui serra la poitrine. Puis elle réalisa quelque chose.) Attends… et toi ?
 

Il déglutit avec difficulté.
 

—       J’aimerais finir en toi.
 

—       Alors fais-le.
 

—       Je n’en aurai pas pour longtemps, dit-il les dents serrées.
 

Dès qu’il se remit à bouger en elle, elle se laissa aller, savourant simplement la sensation.
 

—       Ma puce ? demanda-t-il la voix rauque. Ça va ? Tu ne dis rien.
 

—       Je voudrais savoir comment c’est pour toi.
 

—       Le paradis, dit-il dans son oreille. Avec toi, c’est le paradis.
 

Il se laissa retomber soudain, le corps lourd et dur, puis il se mit à la marteler plus vite. Elle ouvrit les jambes autant qu’elle pouvait, la tête secouée contre l’oreiller par la violence de ses mouvements. Seigneur, il y allait fort. 
 

Avec un délicieux sentiment de propriété, elle caressa son dos, ses épaules nouées, et essuya la transpiration qui perlait sur sa peau. Quand il s’agrippa à ses cheveux blonds et serra les poings, elle sentit une brève douleur et ne s’en préoccupa pas. Surtout parce qu’elle le voyait relever le visage et fermer les yeux avec une expression d’agonie heureuse.
 

Puis il cessa de respirer. Les veines saillirent de chaque côté de son cou, il rejeta la tête en arrière et poussa un rugissement d’extase. Et tout au fond d’elle-même, elle sentit son sexe se durcir encore, puis émettre un chaud liquide qui jaillit en elle et la fit trembler tout entière.
 

Il s’effondra ensuite sur elle, haletant et transpirant. Chaque muscle agité de spasmes.
 

Elle le serra dans ses bras, releva les jambes pour mieux l’entourer dans le berceau de son corps.
 

Il était magnifique, pensa-t-elle. Tout ceci était… magnifique.
 




Chapitre 36
 


 


 

Marissa se réveilla lorsque les volets se relevèrent à la nuit tombée, et sentit aussitôt des mains caresser son ventre, ses seins, son cou. Elle était sur le côté, et Butch était collé tout contre son dos…. Et les contours durs de son corps musclé la berçaient d’un rythme sensuel.
 

Son sexe brûlant la cherchait aussi, pointant entre ses fesses, quémandeur. Elle tendit la main par derrière et planta ses doigts dans ses flancs, l’approchant d’elle, et il accepta l’invitation. Sans un mot, il la fit rouler sur le ventre, monta sur elle, son poids l’écrasant contre les oreillers. Elle les repoussa du chemin pour pouvoir respirer tandis qu’il lui ouvrait les jambes avec ses genoux.
 

Elle gémit. Ce qui bien entendu le réveilla.
 

Il fit un bond en arrière comme s’il avait repoussé le lit des deux bras.
 

—       Marissa… Je… Ah, je ne voulais pas…
 

Mais quand il s’écarta, elle se mit à genoux pour essayer de garder le contact.
 

—       Ne t’arrête pas.
 

Il y eut une courte pause.
 

—       Mais tu dois être un peu… sensible, non ?
 

—       Pas du tout. Reviens. Je t’en prie.
 

La voix de Butch se cassa aussitôt.
 

—       Seigneur… J’espérais bien que tu voudrais recommencer. Et je vais aller doucement, je te le promets. 
 

Cette voix rauque et basse était une merveilleuse façon de commencer la nuit.
 

La grande main de Butch descendit le long du dos de Marissa, et sa bouche se posa sur ses hanches, puis au creux de ses reins, puis il caressa ses fesses.
 

—       Tu es splendide comme ça. Je veux te prendre dans cette position.
 

Elle écarquilla les yeux.
 

—       On peut le faire ?
 

—       Oh, oui. Je serai encore plus profond en toi. Tu veux essayer ?
 

—       Oui…
 

Il lui releva un peu les hanches pour la mettre à quatre pattes, et le lit craqua tandis qu’il se plaçait derrière elle. Elle regarda entre ses jambes, vit ses cuisses musclées et le lourd sac qui pendait sous son sexe dressé. Aussitôt, son ventre s’humidifia, comme si son corps savait exactement ce qui allait se passer.
 

Elle sentit la poitrine de Butch peser sur son dos, et l’une de ses mains apparut à côté de sa tête, plantée comme un poing dans le matelas. L’avant-bras était fléchi, et les veines épaisses saillaient tandis qu’il s’allongeait de côté et amenait son sexe devant la chair tendre entre les jambes de Marissa. Après une petite caresse le long de sa fente, il chercha à pénétrer et elle savait qu’il la regardait en le faisant. Et vu la façon dont il frissonnait, il aimait ce qu’il voyait.
 

—       Marissa… je voudrais...
 

Il s’interrompit avec un juron étouffé.
 

—       Quoi ? demanda-t-elle en tournant la tête pour pouvoir le regarder par-dessus son épaule.
 

Il baissa les yeux sur elle, avec ce regard intense et lumineux qu’il avait quand il était terriblement excité, mais il y avait quelque chose de plus, un besoin féroce qui n’avait rien à voir avec leurs corps.
 

Au lieu de s’expliquer davantage, il planta son autre main sur le lit, se coucha sur elle et appuya ses hanches contre elle mais sans plus chercher à la pénétrer. Avec un halètement, elle regarda et vit son sexe remonter entre ses cuisses jusqu’à son ventre, presque jusqu’à son nombril.
 

Et elle comprit pourquoi il avait aimé la regarder. Parce que… elle aimait aussi le voir en pleine érection.
 

—       Que voulais-tu dire ? gémit-elle.
 

—       Ma puce… (La respiration de Butch était brûlante contre son cou, sa voix comme une sombre et implorante requête contre son oreille.) Ah, merde, je ne peux pas te le demander comme ça.
 

Il posa sa bouche sur son épaule, puis mordit légèrement sa peau. Surprise, elle cria, et ses coudes lâchèrent soudain, mais il la retint d’un bras entre les seins avant qu’elle ne s’effondre sur le matelas.
 

—       Dis-moi, murmura-t-elle dans un souffle.
 

—       Je le ferais… si je pouvais m’arrêter… mais… Oh Seigneur…
 

Il recula un peu et la pénétra, aussi profondément qu’il l’avait annoncé. L’empalement lui fit arquer le dos et hurler son nom. Puis il se mit à bouger avec ce rythme régulier qui la rendait folle, bien qu’il soit toujours tendre, mesurant sa pénétration et la puissance de ses coups de reins.
 

Elle aimait tant le sentir en elle, cette sensation d’invasion quand il s’enfonçait, ce vide quand il reculait… et elle pensa soudain à ce qu’on allait bientôt faire au corps du mâle qu’elle aimait.
 

Serait-ce leur dernière fois ensemble ?
 

Elle se mit à pleurer. Les larmes s’accumulèrent dans ses yeux, collèrent ses cils, l’aveuglèrent. Et quand il tourna sa tête pour l’embrasser, il les vit.
 

—       N’y pense pas, murmura-t-il contre sa bouche. Reste avec moi. Reste avec moi, ici et maintenant.
 

Rappelle-toi ce moment. Rappelle-toi cette sensation…
 

Il se retira, la retourna, et la reprit face-à-face, embrassant ses joues, ses yeux, sa bouche, en continuant ses va-et-vient. Ils atteignirent ensemble l’orgasme, un plaisir si grand qu’il sembla à Butch que sa tête avait quitté son cou.
 

Ensuite, il roula sur le côté et la serra contre sa poitrine. Et tandis qu’elle écoutait le battement encore violent de son cœur, elle espéra que cet organe était aussi résistant qu’il le semblait.
 

—       Que voulais-tu me demander ? chuchota--elle dans l’obscurité.
 

—       Veux-tu être ma femme ?
 

Elle leva la tête. Les yeux noisettes étaient solennels et graves, et elle eut le sentiment qu’il pensait la même chose qu’elle : « Pourquoi ne s’étaient-ils pas unis plus tôt ? »
 

Elle souffla un seul mot : « Oui. »
 

Il l’embrassa doucement.
 

—       Je voudrais le faire deux fois. Á ta façon, mais aussi dans une église catholique. Tu serais d’accord ?
 

—       Absolument, dit-elle en touchant la croix qu’il portait.
 

—       J’aimerais avoir le temps de...
 

Le réveil se mit à sonner. Avec un juron violent, il le fit taire en tapant dessus.
 

—       Je suppose que nous devons nous lever, dit-elle en bougeant un peu.
 

Mais elle n’alla pas loin. Il la remit sur le lit, l’immobilisa de son corps, et mit sa main entre ses jambes.
 

—       Butch...
 

Il l’embrassa à pleine bouche, et murmura contre ses lèvres :
 

—       Encore une fois. Marissa, encore une fois pour toi.
 

Ses doigts merveilleux et savants la laissèrent complètement liquéfiée, les os réduits en gelée, tandis qu’il mordillait son sein et serrait la petite crête rose entre ses dents. Il la mena vite au plaisir et elle s’agrippa à lui, haletante, bouleversée et finalement éperdue de jouissance. Elle s’envola et il la maintint jusqu’à ce qu’elle revienne à elle.
 

Tout le temps, il était au-dessus d’elle, et ses yeux noisette la hanteraient pour le restant de sa vie.
 

Il allait mourir ce soir, pensa-t-elle. Elle en était absolument certaine.
 

***
 

John s’assit dans la classe vide, à sa place habituelle dans le coin le plus éloigné de la salle, seul à sa table comme d’ordinaire. L’entraînement commençait généralement à 4 heures, mais Zsadist avait envoyé un e-mail reculant les cours de trois heures cette nuit. Ce qui était parfait pour John. Il avait pu regarder Kohler travailler un peu plus longtemps.
 

Dès que l’horloge approcha 7 heures, les autres élèves entrèrent. Et Blaylock était le dernier. Il bougeait encore lentement, mais il était plus à l’aise vis-à-vis des autres, comme s’il commençait à s’habituer à lui-même. Il prit un siège tout à fait devant, et essaya de faire rentrer ses longues jambes sous la table.
 

Soudain, John réalisa que quelqu’un manquait. Où était Lash ? Seigneur Dieu… Et s’il était mort ? Mais non – quelqu’un les aurait prévenus.
 

Au premier rang, Blaylock se mit à rire avec un autre élève avant de se pencher pour poser son sac par terre. Au moment où il se redressa, ses yeux croisèrent ceux de John à travers la salle.
 

John rougit et détourna le regard.
 

—       Hey, John, dit Blaylock. Tu veux venir t’asseoir avec moi ?
 

Toute la classe se tut. John leva les yeux.
 

—       On voit bien mieux d’ici, dit Blay en indiquant le tableau.
 

Il y eut un grand silence. Du genre où le thème du jeu Jeopardy!
(NdT : Jeu télévisé diffusé depuis 1964 aux États-Unis, où les joueurs mettent en péril leurs gains pour gagner plus ou tout perdre) court dans toutes les têtes.
 

Ne sachant quoi faire d’autre, John attrapa ses affaires, remonta toute l’aile et se glissa sur le siège vide. Dès qu’il fut installé, les conversations reprirent, avec des livres qui claquaient sur les tables, des froissements de papiers.
 

Lorsque l’horloge sonna 7 heures, Zsadist n’était toujours pas arrivé. Et les bavardages se firent de plus en plus forts dans la classe, les élèves ne cherchant même plus à baisser le ton.
 

John faisait tournicoter son stylo sur une feuille vierge en se demandant ce qu’il fichait là au premier rang. Peut-être était-ce une sorte de blague contre lui ? Merde, il aurait dû rester...
 

—       Merci, dit Blaylock d’une voix calme. Merci d’avoir pris ma défense hier.
 

Waouh… peut-être n’était-ce pas une blague.
 

John glissa furtivement son bloc de côté pour que Blay puisse lire. Puis il écrivit : Je n’avais pas l’intention d’aller aussi loin.
 

—       Je sais. Et tu n’auras plus à le faire. Maintenant, je me chargerai de lui.
 

John jeta un œil au nouveau corps de son voisin. « Je m’en doute » écrivit-il.
 

Sur la gauche, pour une raison inconnue, un des gars commença à scander le thème de Star Trek. Les autres suivirent. Et ensuite quelqu’un entonna à la William Shatner (NdT : Acteur canadien, qui tient le rôle du capitaine James T. Kirk, dans la série télévisée Star Trek) : « Je ne sais pas… pourquoi je dois… parler comme ça, Spock… »
 

Au beau milieu du chaos, on entendit de lourdes bottes arriver dans le couloir qui menait à la salle de classe. Seigneur, c’était comme si toute une armée débarquait à la fois. Avec un froncement de sourcils, John releva les yeux et vit Kohler passer devant la porte de la classe. Puis Butch et Marissa. Puis Vishous.
 

Pourquoi affichaient-ils tous un air aussi sinistre ? se demanda-t-t-il.
 

Blaylock s’éclaircit la voix.
 

—       John, ça te dirait de venir avec Qhuinn chez moi ce soir ? Nous nous boirons quelques bières. Rien de spécial.
 

John tourna la tête d’un geste brusque, et essaya de cacher sa surprise. Ben dis donc. C’était bien la première fois que l’un d’entre eux lui proposait de le rencontrer après les cours.
 

« D’accord » écrivit-il, juste au moment où Zsadist entrait et refermait la porte derrière lui.
 

***
 

Au commissariat de police du centre ville, Van Dean adressa un sourire factice à l’uniforme en face de lui, jouant de son mieux au citoyen modèle. 
 

—       Je suis un vieil ami de Brian O’Neal, voilà ce que je suis.
 

Le regard sombre et intelligent de l’inspecteur José De La Cruz le considéra froidement.
 

—       Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?
 

—       Bob. Bobby O’Connor. On a grandi ensemble à Southie, moi et Brian. Et puis il a déménagé. Et moi aussi. Quand je suis récemment revenu dans l’est, quelqu’un m’a dit qu’il travaillait à Caldwell, alors je me suis dit que je pouvais passer. Mais quand j’ai appelé le standard, on m’a dit qu’il n’était pas là. Et tout ce que j’obtiens comme réponse c’est : "Il ne travaille plus ici."
 

—       Et qu’est-ce qui vous a fait croire que passer en personne allait changer cette réponse ?
 

—       J’espérais que quelqu’un pourrait me dire ce qui lui est arrivé. J’ai appelé ses parents à Southie. Son père dit que ça fait un bail qu’il n’a pas parlé à Brian, et que la dernière fois qu’il l’a fait, il était encore flic. Écoutez, mon vieux, je n’ai aucun autre motif. Je veux juste quelques réponses.
 

De La Cruz siffla une longue gorgée de son café très noir.
 

—       O’Neal a été mis en disponibilité administrative en juillet. Et il ne reviendra pas dans la police.
 

—       Et c’est tout ?
 

—       Pourquoi ne me donneriez-vous pas votre numéro de téléphone ? Si je me rappelle quoi que ce soit, je pourrai vous prévenir.
 

—       Bien sûr, dit Van en récitant quelques chiffres que De La Cruz nota. Merci, j’aimerais bien des nouvelles. Hey, vous étiez son partenaire, non ?
 

L’autre secoua la tête.
 

—       Non.
 

—       Oh, ce n’est pas ce que disait le type du standard.
 

De La Cruz prit un dossier sur son bureau et l’ouvrit.
 

—       Ça sera tout.
 

—       Très bien, dit Van en souriant légèrement. Merci encore, inspecteur.
 

Il était presque arrivé à la porte quand De La Cruz le rappela.
 

—       Au fait, je sais parfaitement que vous m’avez raconté des conneries.
 

—       Pardon ?
 

—       Si vous étiez un de ses amis, vous auriez demandé "Butch". Maintenant virez votre cul de mon bureau et remerciez le ciel que j’aie trop de travail pour m’occuper de votre cas.
 

Merde. Grillé.
 

—       Les noms changent, inspecteur.
 

—       Pas le sien. Adieu, Bobby O’Connor. Ou qui que vous soyez.
 

Van quitta le bureau, sachant qu’il avait de la chance qu’on n’arrête pas les gens pour le seul motif d’avoir posé des questions sur autrui. Parce que sinon, De La Cruz lui aurait flanqué les menottes sans la moindre hésitation.
 

Foutaises. Ces deux-là avaient été partenaires. Van avait lu un article sur eux dans le Courrier de Caldwell. Mais il était évident que, même si De La Cruz savait ce qu’était devenu Brian – Butch… n’importe – O’Neal, l’inspecteur était une impasse dans la piste aux informations. Et pas qu’un peu.
 

En sortant du commissariat, Van rencontra un vicieux petit vent de mars, et courut jusqu’au monospace. Grâce à ses premières recherches, il avait une idée assez claire de ce qui était arrivé à O’Neal durant ces neuf derniers mois. La dernière adresse du type était une piaule minable dans un immeuble de location à deux pâtés de là. Le gérant avait dit que quand le courrier s’était accumulé et que le loyer était resté impayé, ils étaient entrés chez lui. La chambre était encore meublée et toutes les affaires étaient en place, mais il était évident que personne n’était repassé depuis des lustres. Il restait de la nourriture moisie, et le téléphone et l’électricité avaient été coupés pour non-paiement. C’était comme si O’Neal était un jour sorti pour aller au boulot comme tous les jours… et n’était jamais revenu.
 

Parce qu’il était tombé dans le monde des vampires.
 

Ce qui devait ressembler à sa propre annexion par la Lessening Société, pensa Van en démarrant le Chrysler T&C. Une fois entré, vous coupez tous vos anciens liens. Et vous ne revenez jamais.
 

Sauf que le gars était encore à Caldwell.
 

Ce qui voulait dire qu’à un moment où à un autre, O’Neal allait se faire chopper, et Van voulait être celui qui s’occuperait de lui. Il était temps qu’il passe l’épreuve du sang. Comme meurtre d’inauguration, un ancien flic ferait aussi bien l’affaire que n’importe qui avec un cœur en état de marche.
 

C’était juste ce que voulait Mr X : Trouver le mec. Et le descendre.
 

Alors que Van s’arrêtait à un feu, il fronça les sourcils, se demandant pourquoi l’idée de préméditer un meurtre ne le chiffonnait pas plus. Depuis qu’il était entré dans la Société, il lui semblait perdre un peu de son… humanité. Et ça s’aggravait de jour en jour. Même son frère ne lui manquait plus.
 

Ça aurait dû lui poser un cas de conscience, non ? Mais ce n’était pas le cas.
 

Parce qu’il sentait une sorte de pouvoir obscur grandir en lui, prenant tout l’espace que son âme laissait en s’étiolant. Et chaque jour, il devenait plus… puissant.
 






Chapitre 37
 


 


 

Butch traversa les matelas d’un bleu brillant alignés dans le gymnase et se dirigea vers l’autre bout de la salle, vers une lourde porte en fer où était écrit : « matériel ». Tout du long, alors qu’il suivait Kohler et Vishous, il serra la main glacée de Marissa. Il aurait voulu lui parler, la rassurer, mais elle était trop intelligente pour entendre une ineptie du genre « Tout va bien se passer ». En réalité, personne ne savait ce qui allait arriver, aussi vouloir lui donner de fausses assurances était comme diriger un projecteur sur le saut en chute libre qu’il s’apprêtait à faire.
 

Une fois les matelas dépassés, V déverrouilla la porte blindée et ils traversèrent une jungle d’équipements sportifs et d’armes diverses dans des râteliers pour arriver à la petite salle blanche réservée aux soins d’urgence de la Confrérie. V les laissa un moment pour aller brancher les puissants tubes fluorescents qui se mirent en route avec un léger bourdonnement. 
 

L’endroit sortait tout droit d’un épisode d’Urgences, tout en carreaux blancs et placards d’aluminium brillant remplis de fioles et autres fournitures médicales. Dans un coin, il y avait un bain bouillonnant, une table de massage et un charriot de réanimation cardiaque. Á dire vrai, Butch ne remarqua rien de tout cela. Son attention restait braquée sur le centre de la pièce où l’opération était censée se dérouler : Plantée comme une estrade qui attendrait Shakespeare, il y avait une civière avec une sorte de chandelier high-tech accroché au dessus. Et juste en dessous… un drain incrusté dans le sol carrelé.
 

Butch essaya de s’imaginer sur cette table, sous ces lumières vives. Et eut l’impression de se noyer.
 

Alors que Kohler refermait la porte, Marissa fit remarquer d’une voix atone :
 

—       Nous devrions faire ça à la clinique chez Havers.
 

Vishous secoua la tête.
 

—       Ne le prenez pas mal, mais je n’amènerais pas Butch chez votre frère pour une coupure au doigt. Et moins il y aura de gens au courant de ce qui se passe, mieux ce sera. (Il se pencha sur la civière et vérifia que les freins étaient bien mis.) De plus, je suis un très bon infirmier. Butch, déshabille-toi. On y va.
 

Butch obéit. Dès qu’il eut enlevé tous ses vêtements sauf son caleçon, il sentit la chair de poule hérisser sa chair. 
 

—       Brrr. Tu peux améliorer la température dans cette chambre froide ?
 

—       Oui. (V s’approcha du mur.) Nous mettrons le chauffage au début, mais ensuite je tournerai la clim à fond et tu m’en remercieras.
 

Butch s’approcha de la civière et s’assit dessus. Il entendit une soufflerie et de l’air chaud tomba du plafond. Il tendit les bras vers Marissa. Après avoir un instant fermé les yeux, elle vint vers lui. Il se colla contre sa chaleur et la serra fort. Elle pleurait sans discontinuer et quand il essaya de lui parler, elle secoua la tête.
 

—       Voudriez-vous être unis dès aujourd’hui ?
 

Tout le monde sursauta dans la pièce.
 

Dans un coin, une petite silhouette voilée de noir était apparue de nulle part. La Vierge Scribe.
 

Le cœur de Butch se mit à battre la chamade. Il ne l’avait vue qu’une seule fois auparavant, à la cérémonie d’union de Kohler et Beth, et elle était alors ce qu’elle était aujourd’hui : Une présence à respecter et à craindre, un pouvoir incarné, une force de la nature.
 

Puis il prit conscience de la question qu’elle avait posée.
 

—       Je le voudrais, oui… Marissa ?
 

Marissa baissa les mains comme si elle s’apprêtait à soulever les jupes qu’elle ne portait pas. Puis elle s’agita nerveusement, mais fit une révérence pleine de souplesse et de grâce. Et tout en gardant la pose inclinée, elle répondit :
 

—       Si vous n’y voyez pas d’offense, ce serait un honneur pour moi d’être unie par votre Altesse.
 

Lorsque la Vierge Scribe avança, son rire profond résonna dans la pièce. Puis elle posa une main luminescente sur la tête penchée de Marissa.
 

—       Quelles parfaites manières, mon enfant. Ton lignage a toujours démontré de parfaites manières. Maintenant, redresse-toi et montre-moi tes yeux. (Marissa se releva lentement de sa profonde révérence et obéit. Et Butch aurait pu jurer que la Vierge Scribe soupira légèrement.) Splendide. Tout à fait splendide. Tu es faite à la perfection.
 

Puis la Vierge Scribe regarda Butch. Et bien que son visage soit recouvert d’un voile opaque, à l’impact de son regard, il sentit une étincelle courir tout le long de son corps. Comme s’il s’était trouvé sur le chemin d’un éclair de foudre.
 

—       Quel est le nom de ton père, humain ?
 

—       Eddie. Edward O’Neal. Mais si ça ne vous gêne pas, je préfèrerais qu’on ne parle pas de lui, d’accord ?
 

Tout le monde se raidit autour de lui dans la pièce et V marmonna :
 

—       Fais gaffe, Cop. Pas de question. Fais super gaffe.
 

—       Et pourquoi donc, humain ? demanda la Vierge Scribe. 
 

Et le mot « humain » dans sa bouche était prononcé comme « sous-merde ».
 

—       Il n’est rien pour moi, répondit Butch en haussant les épaules.
 

—       Les humains sont-ils toujours aussi dédaigneux de leurs ancêtres ?
 

—       Mon père et moi sommes des étrangers l’un et pour l’autre, c’est tout.
 

—       Et de ce fait, les liens de sang n’ont pour toi aucune importance, non ?
 

Non, pensa Butch en regardant Kohler. Les liens de sang sont absolument tout.
 

Il revint à la Vierge Scribe.
 

—       Avez-vous la moindre idée du soulagement que...
 

Marissa poussa une sorte de gémissement étranglé, et Vishous avança pour bâillonner Butch de la main, le tirant en arrière en grommelant dans son oreille.
 

—       Tu veux te faire frire comme un beignet ou quoi ? Pas de questions...
 

—       Lâche-le, guerrier, aboya la Vierge Scribe. Je veux l’entendre.
 

V enleva sa main tout en murmurant : « Fais gaffe. »
 

—       Je m’excuse pour ce truc des questions, dit Butch à la silhouette voilée. Mais c’est juste que… je suis heureux de savoir ce qui est dans mes veines. Et sincèrement, même si je meurs aujourd’hui, je serai reconnaissant d’avoir enfin appris qui j’étais. (Il prit la main de Marissa.) Et qui j’aime. Et si c’est ici que la vie m’a conduit après toutes ces années d’errance, et bien je trouve que le temps n’a pas été perdu.
 

Il y eut un long silence, puis la Vierge Scribe demanda :
 

—       Regrettes-tu de devoir laisser ta famille humaine derrière toi ?
 

—       Non. Ma famille est ici. Avec moi, maintenant dans cette pièce ou ailleurs dans cette enceinte. Pourquoi voudrais-je autre chose ? (Les jurons dans la salle lui rappelèrent qu’il venait encore de poser une question.) Oups… Désolé...
 

Il y eut un petit rire très féminin qui émergea de sous ces voiles épais.
 

—       Tu es plutôt téméraire, humain.
 

—       Vous pourriez aussi dire stupide. (Quand Butch vit Kohler en rester bouche bée, il se frotta le visage.) Vous savez, j’essaie pourtant. J’essaie vraiment. Je veux dire… d’être respectueux.
 

—       Donne-moi ta main, humain.
 

Il tendit la main gauche, celle qui était libre.
 

—       La paume vers le haut, aboya Kohler.
 

Il tourna sa main.
 

—       Dis-moi humain, dit la Vierge Scribe, si je te demandais la main qui tient cette femelle, me l’offrirais-tu aussi ?
 

—       Oui, mais je la rattraperais vite avec ma main libre. (Comme la Vierge Scribe se mettait à rire, il ajouta :) Vous savez, votre rire ressemble à un chant d’oiseau. C’est très joli.
 

Á sa gauche, il vit Vishous se cacher la figure à deux mains. Il y eut un long silence. Puis Butch prit une longue inspiration et se lança :
 

—       Je suppose que je n’avais pas non plus le droit de dire ça.
 

La Vierge Scribe baissa les mains et souleva les voiles qui dissimulaient son visage. Bon… Dieu… Butch serra fort la main de Marissa en voyant ce qui lui était révélé.
 

—       Vous êtes un ange, murmura-t-il.
 

Dans un parfait visage, de parfaites lèvres se levèrent en un parfait sourire.
 

—       Non. Je suis Moi.
 

—       Vous êtes magnifique.
 

—       Je sais. (La voix redevint autoritaire.) Donne-moi ta main droite, Butch O’Neal, descendant de Kohler, fils de Kohler.
 

Butch lâcha Marissa, la rattrapa de sa main gauche et tendit sa main droite devant lui. Quand la Vierge Scribe le toucha, il frémit de tout son corps. Bien qu’elle ne lui broie pas les os, la force du pouvoir qui émanait d’elle était tout simplement ahurissante. Elle aurait pu le moudre en un clin d’œil.
 

La Vierge Scribe se tourna vers Marissa.
 

—       Donne-moi aussi ta main, mon enfant.
 

Dès que la connexion fut faite, Butch sentit un courant chaud le traverser. Il crut tout d’abord que c’était dû au chauffage qui devenait franchement tropical dans la pièce, mais il réalisa ensuite que la brûlure se situait sous sa peau.
 

—       Ce sera une bonne union, prononça la Vierge Scribe. Et vous avez ma permission d’être unis pour le temps que vous aurez à passer ensemble. 
 

» (Elle laissa retomber ses mains et regarda Kohler.) La présentation a été accomplie. S’il survit, tu pourras terminer la cérémonie dès qu’il sera rétabli.
 

—       Qu’il en soit ainsi, dit le roi en inclinant la tête.
 

La Vierge Scribe reporta son attention sur Butch.
 

—       Maintenant, nous allons voir à quel point tu es résistant.
 

—       Attendez, dit Butch en pensant à la Glymera. Marissa est considérée désormais comme ayant eu un compagnon, non ? Même si je meurs, elle gardera ce statut ?
 

—       Suicidaire, marmonna V les dents serrées. Ce mec est suicidaire.
 

La Vierge Scribe semblait tout aussi abasourdie.
 

—       Je pourrais te tuer sur le champ.
 

—       Je sais. Je suis profondément désolé, mais c’est très important. Je ne veux pas qu’elle soit soumise à ce truc de sehclusion. Je veux qu’elle soit ma veuve, et qu’elle n’ait jamais plus rien à craindre de toute sa vie.
 

—       Humain, tu es d’une arrogance positivement stupéfiante, aboya la Vierge Scribe, mais ensuite elle sourit. Et tu n’as aucun remords, non ?
 

—       Je ne souhaite pas être impoli, je le jure. J’ai juste besoin d’être certain qu’elle ne risque rien.
 

—       As-tu consommé votre union ? L’as-tu prise comme un mâle prend sa femelle ?
 

—       Oui. (Et quand Marissa devint ponceau, Butch lui cacha le visage contre son épaule.) Et ça a été… vous savez… un acte d’amour.
 

Lorsqu’il murmura quelque chose à l’oreille de Marissa, la Vierge Scribe sembla émue, sa voix se fit plus gentille.
 

—       Alors je dis qu’elle est bien ta compagne. Elle sera considérée comme ta veuve, et ne tombera jamais sous le coup des restrictions affectant les femelles sans compagnon.
 

Butch eut un long soupir de soulagement et caressa le cou de Marissa.
 

—       Dieu merci.
 

—       Tu sais, humain, quand tu auras acquis quelques manières, toi et moi nous entendrons fort bien.
 

—       Si je promets de faire beaucoup d’efforts, m’aiderez-vous à survivre à ce qui va arriver ?
 

La Vierge Scribe renversa la tête en arrière et éclata de rire.
 

—       Non, je ne t’aiderai pas. Mais je souhaite que tu t’en sortes bien, humain. Vraiment, je le souhaite. (Puis elle jeta un regard noir à Kohler qui souriait en secouant la tête.) Quant à vous autres, n’assumez surtout pas que de tels manquements à l’étiquette s’appliqueront pour de futures entrevues.
 

Kohler en perdit le sourire.
 

—       Je suis parfaitement conscient des bienséances, et mes Frères aussi.
 

—       Tant mieux. (Les voiles noirs retombèrent en place sans qu’elle s’aide de ses mains. Et juste avant que son visage ne soit couvert, elle dit encore :) Il serait bon que la reine soit présente dans cette salle avant que tout commence.
 

Puis elle disparut.
 

Vishous sifflota entre ses dents avant de s’essuyer le front de l’avant-bras.
 

—       Butch, mon pote, tu as vraiment eu du pot qu’elle t’aime bien, tu sais.
 

Kohler ouvrit son téléphone et tapa un numéro.
 

—       Merde, j’ai cru qu’on allait te perdre avant même d’avoir commencé – Beth ? Hey, leelane, pourrais-tu nous rejoindre au gymnase ?
 

Vishous attrapa un plateau métallique monté sur des roulettes et l’approcha d’un placard, puis il se mit à le remplir de différents instruments stériles et emballés. Butch releva les jambes et s’allongea sur la civière.
 

Il leva les yeux sur Marissa.
 

—       Si ça ne marche pas, je t’attendrai dans l’Au-delà, dit-il, non pas parce qu’il le croyait mais parce qu’il voulait la rassurer.
 

Elle se pencha pour l’embrasser, et resta la joue contre la sienne jusqu’à ce que V se racle calmement la gorge. Marissa recula, puis se mit à marmonner en Langage Ancien, de rapides paroles débitées très vite, une prière qui était plus un souffle qu’une véritable voix.
 

V fit rouler le plateau près de la civière, puis alla jusqu’aux pieds de Butch. Le Frère avait quelque chose dans la main, mais sans montrer ce que c’était, il gardait le bras collé au corps, hors de vue. Il y eut une sorte de cliquètement métallique et le bas de la civière se souleva. Vu la chaleur de la pièce, Butch eut une poussée de sang au visage.
 

—       Tu es prêt ? demanda V.
 

Butch regarda Marissa.
 

—       D’un seul coup, j’ai l’impression que tout va trop vite.
 

La porte s’ouvrit, et Beth entra. Elle murmura un « bonjour », puis alla vers Kohler qui l’entoura de ses bras et la serra contre lui.
 

Butch jeta un coup d’œil à Marissa dont les prières s’étaient accélérées jusqu’à devenir une volée de mots incompréhensibles.
 

—       Je t’aime, dit-il, puis il regarda V : Vas-y.
 

Vishous leva la main. Il tenait un scalpel et avant même que Butch puisse suivre son mouvement, la lame s’était plantée profondément dans l’un de ses poignets. Deux fois. Le sang jaillit en une fontaine rouge et luisante. Il regarda le flot dégouter le long de son avant-bras, et se sentit nauséeux.
 

Deux autres douleurs à son autre poignet. Davantage de sang.
 

—       Oh… Seigneur. 
 

Le cœur de Butch s’emballa, comme affolé, et le sang coula encore plus fort.
 

Butch était tellement terrifié qu’il dut ouvrir la bouche pour pouvoir respirer. De très loin, il entendait des voix mais sans pouvoir comprendre ce qu’elles disaient. Et la pièce lui sembla reculer. Alors que le monde autour de lui se déformait, que la réalité lui échappait, il leva les yeux sur le visage de Marissa, sur ses yeux bleu pâle, ses cheveux blonds.
 

Pour ne pas lui faire peur, il fit de son mieux pour dissimuler sa propre panique.
 

—       Ça va, dit-il. Ça va… Ça va. Je vais bien…
 

Quelqu’un lui agrippa les chevilles et il eut un sursaut surpris… mais ce n’était que Kohler. Et le roi le retenait parce que Vishous inclinait davantage la civière pour que le sang s’écoule plus vite encore. Puis Vishous s’approcha et lui étira les bras à l’extérieur de la table. Juste au dessus du drain.
 

—       V ? dit Butch. Ne t’en va pas, d’accord ?
 

—       Jamais.
 

Le vampire passa la main sur les cheveux de Butch d’un geste d’une telle tendresse que c’en était étrange venant d’un mâle.
 

Et tout à coup, la peur le submergea. Par une sorte d’instinct de survie, il chercha à se débattre, mais V appuya sur ses épaules et le maintint en place.
 

—       Du calme, Cop. Nous sommes là avec toi. Reste tranquille si tu peux…
 

Le temps sembla se distordre. Le temps… Seigneur, il était en train de mourir, non ? Il y avait des gens qui lui parlaient, mais la voix tremblante de Marissa était la seule qui lui parvenait… elle priait, et il ne savait pas ce qu’elle disait.
 

Il leva la tête pour regarder plus bas, mais il ne voyait plus ses poignets pour vérifier ce qui...
 

Et il se mit à frissonner incoerciblement.
 

—       J’ai f-froid.
 

Vishous hocha la tête.
 

—       Je sais. Beth, pourriez-vous monter encore le chauffage ?
 

Butch jeta un regard impuissant à Marissa.
 

—       J’ai de plus en plus f-froid.
 

Elle arrêta ses prières.
 

—       Peux-tu sentir ma main sur ton bras ? (Il hocha la tête.) Peux-tu sentir qu’elle est chaude ? Bon… alors imagine cette chaleur partout sur ton corps. Je te tiens… Je te serre contre moi. Je te serre très fort. Tu es contre moi. Et je suis contre toi.
 

Il eut un sourire. Il aimait cette idée.
 

Mais ses paupières se mirent à battre, et l’image de Marissa devint saccadée, comme autrefois, sur les vieux films en super8 quand le projecteur était cassé.
 

—       Froid… monte le chauffage.
 

Sa peau se hérissait. Son estomac était comme un ballon crevé. Son cœur semblait sombrer dans sa poitrine, et ses battements s’amenuisaient.
 

—       Froid… répéta-t-il en claquant des dents. (Ce son de castagnettes était vraiment fort dans ses oreilles, mais soudain il sembla se dissoudre, et il n’entendit plus rien.) Je… t’aime…
 

***
 

Marissa regardait la mare de sang rouge qui s’agrandissait sous le corps de Butch. Bien que tout s’écoule vers le drain, la flaque s’étalait, et Marissa était maintenant au beau milieu. Oh Seigneur… Butch était livide, la peau comme fanée. Et il ne semblait plus respirer.
 

V s’approcha avec un stéthoscope qu’il posa sur la poitrine de Butch. 
 

—       Il y est presque. Beth, veuillez approcher, je vais avoir besoin de vous. (Il tendit le stéthoscope à la reine.) Vous allez écouter son cœur. Je veux que vous me préveniez lorsque vous n’entendrez plus rien pendant, disons dix secondes au moins. (Il lui désigna l’horloge murale.) Vérifiez bien le temps. Marissa, venez tenir les chevilles de notre patient, vous pourrez lui parler de là.
 

Elle se pencha et embrassa Butch, lui répéta qu’elle l’aimait. Puis elle remplaça Kohler pour empêcher le corps inerte de Butch de glisser le long de la civière et de tomber sur le sol.
 

—       Butch ? appela-t-elle. Je suis toujours là, nallum. Tu me sens ? (Elle serra fort les chevilles glacées.) Je suis toujours là.
 

Elle continua à lui parler calmement, bien qu’elle soit terrifiée par ce qui allait suivre. Surtout quand Vishous approcha le charriot avec le matériel à défibrillation.
 

—       Tu es prêt, Kohler ? demanda le Frère.
 

—       Tu veux que je me mette où ?
 

—       Juste là, près de sa poitrine. (Vishous ramassa un long et fin pack stérile et ouvrit l’emballage. La seringue à l’intérieur faisait au moins quinze centimètres et était aussi épaisse qu’un stylo.) Comment ça se passe avec les battements de cœur, Beth ?
 

—       Ils ralentissent. Seigneur, on les entend à peine.
 

—       Marissa ? Je vais vous demander de ne plus parler pour que Beth puisse mieux entendre, d’accord ?
 

Marissa se tut, et continua à prier en silence.
 

Durant les minutes suivantes, ils restèrent tous figés, comme un tableau de cire autour de Butch. La seule chose qui bougeait dans la pièce était le sang qui s’égouttait des profondes blessures qu’il avait aux poignets avant de couler jusqu’au drain. Le doux bruit des « dip-dip-dip » sur le sol donnait à Marissa envie de hurler.
 

—       Le cœur bat encore, chuchota Beth.
 

—       Bon, voilà comment ça va se passer, dit Vishous en regardant en haut en bas le corps de Butch. Quand Beth nous donnera le signal, je vais remettre la table droite. Puis tandis que je m’occuperai de Kohler, j’ai besoin que vous deux refermiez les poignets de Butch. Chaque seconde sera importante. Vous devrez sceller ces entailles le plus vite possible, d’accord ?
 

Elles hochèrent la tête ensemble.
 

—       Ça ralentit, dit Beth dont les yeux bleu marine s’étrécirent sur les chiffres de l’horloge. (Elle leva une main pour serrer l’embout du stéthoscope contre ses oreilles.) Ça ralentit toujours…
 

Les secondes s’étirèrent soudain jusqu’à l’infini, et Marissa passa en pilotage automatique, enterrant profondément en elle sa terreur et sa panique afin de se concentrer avec une force qu’elle ignorait posséder.
 

Beth fronça les sourcils. Se pencha davantage comme si ça pouvait l’aider.
 

—       Maintenant !
 

V remit la table à l’horizontale et Marissa courut vers l’un des poignets de Butch tandis que Beth saisissait l’autre. Tandis qu’elles léchaient les blessures pour les refermer, V plantait sa lourde seringue dans le creux du bras de Kohler.
 

—       Que tout le monde recule, beugla ensuite Vishous en arrachant la seringue pleine de sang de la veine du roi.
 

Il serra son poing sur la seringue et se pencha vers Butch. Avec des mouvements rapides et précis, il tâta le sternum du bout des doigts. Puis il planta l’aiguille en plein centre du cœur arrêté.
 

Marissa vacilla en arrière quand le piston fut enclenché. Quelqu’un l’empêcha de tomber. Kohler.
 

Vishous ressortit la seringue qu’il jeta sur la table, puis il saisit les palettes du défibrillateur et il y eut le bruit du matériel qui chargeait. 
 

—       Clair ! Cria Vishous en posant les palettes sur la poitrine de Butch.
 

Le torse de Butch se tendit en arc de cercle au dessus de la civière et V vérifia la jugulaire du mâle.
 

—       Clair ! (Il envoya une seconde décharge.)
 

Marissa s’affaissa dans les bras de Kohler quand Vishous rejeta les palettes sur le chariot de réanimation, pinça les narines de Butch et lui souffla deux fois dans la bouche. Puis le Frère commença une série de massages cardiaques. Tout en s’activant en rythme, il grondait, les canines dénudées, comme s’il était enragé contre Butch.
 

Dont la peau était maintenant devenue grise.
 

—       … trois… quatre… cinq…
 

Tandis que Vishous continuait à compter et à pomper, Marisa se débattit pour se libérer.
 

—       Butch ? Butch… Ne pars pas… Reste avec nous. Reste avec moi…
 

—       … neuf…dix.
 

Vishous s’arrêta, souffla encore de l’air dans les poumons du mâle inerte, puis vérifia sa gorge.
 

—       Butch, je t’en supplie, dit Marissa d’une voix tremblante.
 

Vishous reprit le stéthoscope. Écouta la poitrine à plusieurs endroits.
 

—       Rien. Et merde !
 





Chapitre 38
 


 


 

Deux minutes après, Vishous cessa ses mouvements de réanimation. Affolée, Marissa s’agrippa à l’épaule du mâle.
 

—       Vous n’allez pas abandonner ?
 

—       Non. Donnez-moi votre bras. (Quand elle obéit, Vishous ouvrit une entaille dans son poignet.) Mettez-vous au-dessus de sa bouche. Maintenant.
 

Marissa courut vers la tête de Butch, lui ouvrit les lèvres en écartant ses dents, puis elle plaça l’entaille au-dessus de lui alors que Vishous recommençait ses mouvements spasmodiques qui comprimaient la poitrine. Elle retint son souffle, priant que Butch se mette à boire, espérant qu’elle pourrait ainsi faire pénétrer son sang en lui et l’aider.
 

Mais non… Il était mort… Butch était mort… Butch était mort...
 

Quelqu’un gémissait. Elle. Oui, c’est elle qui faisait ce bruit.
 

Vishous s’arrêta et vérifia le cou de Butch. Puis il chercha son stéthoscope à tâtons. Il posait à peine le disque quand Marissa eut l’impression de voir un mouvement sur la poitrine de Butch. Elle avait sans doute rêvé.
 

—       Butch ? appela-t-elle.
 

—       J’ai quelque chose, dit Vishous en bougeant le disque. Oui… J’ai quelque chose...
 

La poitrine de Butch se souleva soudain et il inspira longuement par le nez. Puis sa bouche remua contre le poignet ensanglanté.
 

Elle déplaça son bras pour qu’il soit plus près des lèvres de Butch. « Butch ? »
 

Sa poitrine se gonfla à nouveau, plus profondément que la première fois, et sa bouche s’écarta de la veine pour faire entrer de l’air dans ses poumons. Il y eut une pause, puis une autre large inspiration. Plus profonde encore…
 

—       Butch ? Tu m’ent...
 

Les yeux du mâle s’ouvrirent. Et Marissa se sentit glacée jusqu’au fond de l’âme. 
 

Celui qu’elle aimait n’existait plus dans ce regard. Il n’y avait là qu’une sauvagerie effrayante. Et une soif dévorante.
 

Avec un rugissement, il l’agrippa par le bras, si brutalement qu’elle haleta. Sans lui laisser le choix, il verrouilla sa bouche sur elle et commença à boire à longues gorgées avides. Tordant son corps sur la civière, il massacra son poignet, les yeux vitreux, respirant par le nez tandis qu’il avalait à grand bruit.
 

Malgré la douleur, elle sentit une terreur abjecte la broyer.
 

Dis-moi que c’est toujours toi là-dedans, pensa-t-elle. Dis-moi que c’est toujours toi qui es revenu parmi nous…
 

Il ne lui fallut pas longtemps pour se sentir la tête vide.
 

—       Il en prend trop, marmonna Vishous avec inquiétude.
 

Avant même qu’elle puisse répondre, Marissa prit conscience d’un parfum entêtant dans la pièce, un sombre et… oui, c’était une fragrance de mâle dédié. Celle de Kohler. Mais pourquoi voulait-il établir son droit et son territoire ici et maintenant ?
 

Elle chancela et les doigts durs de Vishous lui agrippèrent l’avant-bras.
 

—       Marissa, vous lui en avez assez donné.
 

Mais Butch n’en avait pas assez reçu, et la soif le rendait fou.
 

—       Non ! Non...
 

—       Laissez-moi prendre la suite.
 

C’était la voix de Beth. Les yeux de Marissa se tournèrent elle…. Puis se concentrèrent sur Kohler. Planté aux côtés de sa shellane, le visage du roi était figé en un masque dur et violent, tout son corps était noué, comme s’il s’apprêtait au combat.
 

—       Marissa, me laisserez-vous donner ma veine à Butch ? demanda la reine.
 

Marissa la regarda. Seigneur, ces mots… C’étaient exactement les mêmes que ceux qu’elle-même avait prononcés en juillet passé quand le roi était entre la vie et la mort, et que son corps avait eu besoin du sang pur de Marissa.
 

—       Me laisserez-vous l’aider, Marissa ?
 

Elle hocha la tête d’un air absent. Et Kohler se mit à grogner, les lèvres relevées sur des canines aussi longues que des sabres.
 

Oh, Seigneur, c’était une situation plus qu’explosive. Un mâle dédié ne partageait pas. Jamais. Et un guerrier encore moins. En fait, il était même probable qu’il se battrait jusqu’à la mort plutôt que laisser un autre mâle assoiffé s’approcher de sa femelle.
 

Beth regarda son hellren. Mais avant qu’elle dise quoi que ce soit, Kohler aboya :
 

—       Vishous, amène-toi et viens me retenir.
 

***
 

Vishous s’approcha, tout en regrettant de ne pas avoir Rhage avec lui.
 

Merde… C’était une très mauvaise idée. Un mâle au sang pur et pleinement dédié était sur le point de regarder sa femelle donner sa veine à un autre. Bon Dieu, quand la Vierge Scribe avait suggéré la présence de la reine, il avait présumé que c’était à titre représentatif, et non pas pour qu’elle soit utilisée pendant la transition. Mais quel autre choix avaient-ils ? Butch allait vider Marissa sans pourtant en avoir assez et il n’y avait pas d’autre femelle disponible dans la maison. Mary était encore humaine, et Bella était enceinte.
 

De plus, ni Rhage ni Zsadist n’auraient été plus faciles à gérer. Pour la bête de Rhage, il faudrait quasiment un canon de tranquillisant avant de l’arrêter. Quant à Z… Bon, merde.
 

Beth tendit la main et caressa le visage de son hellren.
 

—       Peut-être ce serait mieux que tu ne regardes pas.
 

Kohler l’agrippa par la gorge et l’embrassa. Férocement. Puis il approcha son poignet de sa bouche et l’ouvrit d’un coup de dent.
 

—       Vas-y. Maintenant. (Il la repoussa et plaqua violemment son corps contre le mur.) Vishous, tu as intérêt à venir me retenir. Ou ça va très mal finir.
 

Le gigantesque corps du roi tremblait déjà sous la contrainte qu’il s’imposait, sa peau luisait de transpiration. Derrière les lunettes noires, les yeux brillaient si férocement qu’on les voyait clairement.
 

V se colla contre lui et sentit immédiatement une forte résistance qui le repoussait. Seigneur, c’était comme retenir un bison enragé.
 

—       Pourquoi est-ce que tu… ne sors pas plutôt ? grogna V en luttant pour maintenir le roi contre le mur.
 

—       Devrais… passer devant eux… avant la porte. Marcherait… jamais.
 

Vishous tordit la tête pour regarder vers la civière.
 

Bon sang, Marissa allait finir par s’évanouir si elle ne se libérait pas de Butch. Et le flic allait se débattre comme un malade s’il sentait la source du sang quitter sa bouche.
 

—       Beth ! Cria Vishous tout en se débattant contre Kohler. Pincez le nez du flic pour lui faire lâcher Marissa. Pincez fort et maintenez-lui le front en arrière. C’est la seule façon d’obtenir qu’il la lâche.
 

Dès que Beth suivit le conseil, Butch poussa un gémissement inhumain comme s’il se doutait de ce qui allait suivre. Et son corps se plia en deux sur la table. Il était manifestement prêt à se battre contre qui menacerait sa source d’approvisionnement.
 

Oh Seigneur, par pitié, faites qu’il n’attaque pas Beth, pensa Vishous. Kohler était déjà si survolté qu’il allait exploser et tuer le mec. Par pitié...
 

Les deux femelles gérèrent magnifiquement le problème. Marissa arracha son bras et retint les épaules de Butch de toutes ses forces, le maintenant contre la civière, tandis que Beth approchait son poignet de sa bouche. Dès qu’il trouva une nouvelle veine, le flic prit le sang comme un bébé le sein, et en gémit d’extase.
 

Ce qui bien entendu rendit Kohler enragé. Le corps du roi se jeta en avant vers la civière, entraînant Vishous agrippé à lui.
 

—       Marissa ! (Vishous remonta sa prise, verrouillant ses deux bras autour de la taille du roi comme une écharpe.) Venez m’aider.
 

Elle leva les yeux vers Kohler… et agit immédiatement. Bon sang, cette femelle était futée.
 

Il était évident qu’elle ne souhaitait rien d’autre que rester aux côtés de Butch. Au lieu de cela, elle se précipita et se jeta de tout son corps contre le nœud humain que Kohler était sur le point de briser. Sous la force de l’impact, le roi chancela en arrière, et Vishous en profita pour assurer sa prise, la tête un peu tordue mais les bras là où ils devaient être : L’un en haut du dos du roi agrippé à son cou, et l’autre autour de sa taille. Par sécurité, il enroula aussi l’une de ses jambes autour de celles de Kohler pour que le mâle trébuche s’il arrivait à avancer.
 

Marissa fit la même chose, avec ses jambes autour de Kohler. Elle leva un bras sur les épaules du roi. Oh… merde. Son poignet déchiré saignait abondamment.
 

—       Marissa… Avancez un peu votre poignet vers moi… (Vishous inspira, les muscles tendus.) Marissa ?
 

Elle ne semblait pas l’entendre. Trop prise par ce qui se passait derrière elle sur la civière.
 

—       Marissa… insista-t-il .Vous saignez. Baissez ce foutu poignet.
 

Elle détendit son coude et son bras tomba, mais elle n’était pas réellement intéressée par ce qui se passait en elle.
 

Du moins pas avant que V pose ses lèvres sur sa peau. Alors elle poussa un cri et baissa la tête.
 

Leurs yeux se croisèrent. Ceux de Marissa tout écarquillés.
 

—       C’est juste pour vous empêcher de saigner, dit-il contre son poignet.
 

Mais comme Butch poussait un grognement, elle se retourna vers lui.
 

Et soudain, en dépit du poids lourd qu’il retenait toujours, le temps sembla s’arrêter pour Vishous. Il regarda le parfait profil de Marissa tout en léchant le massacre de son poignet, scellant les profondes entailles, adoucissant la douleur qu’elle devait ressentir, enclenchant le processus de cicatrisation. Poussé par quelque chose qu’il ne voulait pas nommer, il fit courir sa langue sur la peau fine encore et encore, goûtant à la fois son sang à elle et… la bouche de Butch.
 

Vishous répéta le procédé plus longtemps que nécessaire. Et au dernier coup de langue, il sut qu’il devait s’arrêter parce qu’il n’avait déjà que trop abusé… et qu’il allait perdre son contrôle sur Kohler à moins de se concentrer… Au dernier coup de langue, il regarda Butch. Et pressa ses lèvres sur la peau de sa femelle.
 

Il eut l’étrange sentiment de dire adieu à son coloc.
 

***
 

Butch se réveilla dans un maelstrom de sensations. Un tourbillon… Une tornade. Il y avait une sorte de rugissement dans son corps, une tension qui faisait se contracter tous ses muscles. Et il buvait… quelque chose. De si bon que ça lui mettait les larmes aux yeux… Quelque chose d’épais et délicieux contre sa langue – un vin rouge ? Et tout en avalant encore et encore, il pensa vaguement qu’il avait déjà jadis goûté un tel nectar. Pas exactement le même cru mais...
 

Il ouvrit les yeux et s’évanouit presque sous le coup de l’émotion. Bon sang, il était vivant. Et de l’autre côté et…
 

Attends un peu, ce n’était pas Marissa. Il y avait de longs cheveux noirs qui caressaient son visage.
 

Il arracha sa bouche pour crier : « Marissa ? »
 

Dès qu’il l’entendit répondre, il tourna la tête vers le son de sa voix. Pour reculer d’horreur.
 

Bon… Dieu. Pas vraiment ce qu’il s’attendait à voir et pas non plus une très rassurante bienvenue dans sa nouvelle vie. Et de très loin.
 

La vision de Kohler en colère sortait tout droit d’un film d’épouvante du samedi soir, un énorme vampire écumant de rage, les canines découvertes, les yeux sauvages, le meurtre inscrit sur chacun de ses traits. Et c’était à Butch qu’il en avait.
 

La bonne nouvelle est que le roi était maintenu par Vishous et Marissa. La mauvaise était qu’ils semblaient sur le point de perdre leur contrôle sur lui.
 

Butch leva les yeux sur Beth qui léchait la coupure de son poignet. « Oh… Merde. » Il avait bu beaucoup de la reine, non ? Pas étonnant que Kohler veuille sa peau. Oh…
Merde.
 

Il laissa retomber sa tête en arrière contre la table. Kohler allait le tuer. C’était une évidence. Dès qu’ils relâcheraient le mec, il allait transformer Butch en serpillère. Tout en maugréant, Butch mesurait déjà la distance qui le séparait de la porte quand Beth s’avança vers le trio.
 

—       Kohler ? dit-elle puis elle ajouta à voix basse : Ne le lâchez pas.
 

Butch se retourna et rencontra les yeux de Marissa, espérant qu’il n’allait pas si vite perdre sa nouvelle vie. Bien qu’il soit tout impatient d’aller vers sa femelle, la situation était trop tendue pour autoriser la moindre précipitation.
 

—       Kohler ? répéta Beth.
 

Les instincts de Kohler étaient si survoltés qu’elle dut lui parler un moment avant qu’il puisse se concentrer sur elle au lieu de Butch.
 

—       C’est fini, d’accord ? dit-elle en caressant son visage. C’est fini.
 

Dans un gémissement de désespoir, le roi pressa sa bouche sur la paume de sa shellane, puis serra les paupières en arborant une expression d’intense agonie.
 

—       Dis-leur… Dis-leur de me relâcher tout doucement. Et Beth… je crains de devoir te sauter dessus. Je ne peux pas… m’en empêcher. Mais c’est mieux que le tuer.
 

—       Oui, beaucoup mieux, approuva Butch avec sincérité.
 

Beth recula, et se prépara au choc.
 

—       Lâchez-le.
 

Ce fut comme ouvrir à un tigre enragé. Marissa se baissa et s’écarta du chemin pendant que Kohler repoussait Vishous si fort que le Frère s’écrasa contre l’une des armoires métalliques.
 

D’un bond parfaitement calculé, le roi plongea vers Beth et la mordit à la gorge. Elle haleta en laissant tomber sa tête en arrière, le visage illuminé, pendant que Kohler virevoltait sur lui-même pour regarder Butch avec des yeux féroces, les dents toujours serrées sur elle.
 

Manifestement, le roi ne buvait que pour marquer son territoire, et sa fragrance de mâle dédié fut comme un avertissement menaçant alentour. Puis Kohler souleva sa shellane dans ses bras et quitta la pièce avec elle. Et il était évident qu’il allait se ruer dans la première pièce qui fermait à clé pour la prendre à loisir.
 

Alors seulement Butch tendit les bras vers Marissa, qui vint vers lui comme l’espoir pour les déshérités : une chaleur rayonnante, une promesse de futur qui valait le coup d’être vécu, un amour béni. Et tandis qu’elle se penchait vers lui et le serrait fort contre elle, il l’embrassa doucement et lui bredouillant des tas de bêtises, les mots s’écoulant de lui sans même qu’il en ait conscience en un flot continu et passionné.
 

Puis ils se séparèrent pour respirer, et Butch regarda Vishous. L’air fermé, le Frère était appuyé contre la porte ouverte. Il fixait le sol, et son grand corps tremblait un peu.
 

—       V ?
 

Les yeux de diamant se relevèrent et clignèrent une fois ou deux.
 

—       Hey, mon pote, dit V mais il secoua la tête quand Butch tendit la main vers lui. Heureux de te revoir, Cop.
 

—       Va te faire foutre, Viens ici, V… Allez, amène-toi.
 

Vishous sortit les mains de ses poches et s’approcha de la civière. Ce fut Marissa qui les réunit, prenant le bras de Vishous pour que Butch puisse atteindre la paume du vampire.
 

—       Comment va ? demanda Butch en serrant fort.
 

Pendant une brève seconde, la pression lui fut retournée. Puis Vishous, comme un cheval nerveux, tapa du pied dans sa lourde botte et enleva sa main.
 

—       Très bien.
 

—       Merci.
 

—       Ouais.
 

V avait l’air si mal à l’aise que Butch le prit en pitié et changea de sujet.
 

—       Alors, c’est bon, hein ? C’est fini ?
 

Vishous se frotta le menton. Regarda l’horloge. Puis le corps de Butch.
 

—       On va attendre encore dix minutes, dit-il.
 

D’accord, parfait. Butch passa le temps en caressant le bras de Marissa de haut en bas. Puis ses épaules. Et son visage. Et ses cheveux.
 

Vishous marmonna enfin :
 

—       Bon. Je suppose que c’est fini.
 

Malgré l’étrange déception qui s’entendait dans la voix du Frère, Butch eut un grand sourire.
 

—       En fait, ce n’était pas si terrible. Bon, sauf la première partie, bien sûr. Ce n’était pas…
 

Il laissa sa phrase inachevée et fronça les sourcils.
 

—       Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Marissa.
 

—       Je ne sais pas. Je ... (Il avait une sensation étrange. Dans ses tripes…)
 

Soudain, il vit l’énorme ombre de Vishous qui se penchait au-dessus de la civière.
 

—       Qu’est-ce qui se passe, Cop ?
 

—       Je… 
 

La douleur arriva comme une vague déferlante, l’enveloppa dans une nuée de clous qui se plantèrent partout dans son corps, le déchirant de toutes les façons possibles. Il poussa un halètement de surprise sous la violence de l’assaut, et sa vision se brouilla, puis revint.
 

—       Oh, merde. Je vais crever…
 

Il releva les yeux sur le visage de Vishous et vit que salopard affichait un grand sourire béat… comme le chat de Cheshire. (NdT : Personnage du roman « Alice au pays des merveilles » de Lewis Carroll, qui a la faculté de disparaître jusqu’à ce qu’il ne reste de lui que son immense sourire.)
 

—       C’est la transition, mon pote. Cette fois-ci… tu vas réellement devenir l’un des nôtres.
 

—       Qu’est-ce que tu...
 

Il ne put même pas terminer sa phrase. Et plongea tout droit dans un abîme d’agonie brûlante et terrifiante. Il se terra tout au fond de lui-même, perdu dans cette torture sans fin. Quand la sensation s’intensifia, il espéra s’évanouir. Mais n’eut pas cette chance.
 

Après des années-lumière de souffrance, le bruit commença. Les os de ses cuisses furent les premiers à claquer, et il beugla mais n’eut pas le temps de reprendre son souffle parce que son avant-bras suivit presque immédiatement. Puis ses épaules. Son épine dorsale… ses tibias… mains… pieds… son crâne était douloureux et sa mâchoire lui faisait un mal de chien. Il roula sur lui-même… cracha deux dents…
 

Á travers le cyclone de la transition, Marissa était là, lui parlait. Il s’accrocha à sa voix et à l’image d’elle qu’il avait dans la tête, la seule chose encore stable dans son univers de souffrance.
 



Chapitre 39
 


 


 

De l’autre côté de la ville, dans une charmante maison bien retirée, John engloutit sa première bière. Puis une seconde. Et une troisième. Il était surpris que son estomac puisse les supporter, mais elles descendirent en douceur et restèrent tranquilles une fois en bas.
 

Blaylock et Qhuinn étaient assis par terre devant le lit, scotchés à un écran plasma à jouer à sKillerz, ce jeu dément qui était à la mode. Par un curieux hasard, John les avait battus tous les deux, aussi ils se disputaient maintenant pour la seconde place.
 

Tandis que John s’étendait sur la couette de Blaylock, il leva le goulot de sa Corona jusqu’à sa bouche, la trouva vide, et regarda l’horloge. Fritz devait venir le chercher d’ici vingt minutes et ça risquait de poser un problème. Il était beurré. Et pas qu’un peu.
 

C’était vraiment génial.
 

Blaylock éclata de rire et s’agenouilla.
 

—       Je ne peux pas croire que tu aies gagné, mon salaud.
 

Qhuinn ramassa sa bière et en frappa légèrement Blay à la jambe.
 

—       Désolé de te le dire, mon grand. Mais t’es nul.
 

John se soutint la tête de la main, savourant le fait d’être ivre et heureux de l’être. Il avait été si longtemps en colère qu’il n’arrivait pas à se souvenir comment c’était d’être ainsi détendu.
 

Blay le regarda avec un sourire.
 

—       Bien sûr, c’est notre silencieux et impitoyable mec là devant qui est le vrai tueur. Au fait, John, je te hais, tu sais ça ?
 

John sourit et leva le majeur en réponse. Les deux autres éclatèrent de rire. Puis un BlackBerry sonna. Qhuinn répondit, fit plusieurs « han-han ». Puis raccrocha.
 

—       Merde… Lash ne va revenir pendant un bon moment. On dirait que tu ... (Il regarda John) ...lui a vraiment foutu la pétoche.
 

—       Lash a toujours été un sale con, dit Blay.
 

—       C’est vrai.
 

Ils restèrent silencieux ensuite, écoutant simplement Nasty du rappeur Too $hort. Puis Qhuinn prit un regard intense. Et ses yeux étranges, un bleu, un vert, s’étrécirent en regardant Blaylock.
 

—       Alors, mec… c’était comment ?
 

Le regard de Blay se fixa aussitôt au plafond.
 

—       De perdre à sKillerz contre toi ? Plus que vexant, je ne t’en remercie pas.
 

—       Tu sais très bien de quoi je veux parler.
 

Avec un juron, Blay tendit la main vers un petit frigo, prit une autre bière et la décapsula. Le gars en avait déjà éclusé sept et semblait aussi sobre que jamais. Il est vrai qu’il avait aussi boulotté quatre Big Mac de chez Mc Do, dont deux avec frites, un milkshake au chocolat et deux tartes aux cerises. Plus un sac de gaufres.
 

—       Blay ? Allez mec… Qu’est-il arrivé ?
 

Blaylock biberonna sa bouteille et déglutit avec difficulté.
 

—       Rien.
 

—       Déconne. Pas.
 

—       D’accord, d’accord. (Blaylock but à nouveau.) Je… ah, je voulais mourir, voilà. Et j’étais sûr que j’allais mourir. Et ensuite je… tu sais… (Il se racla la gorge.) J’ai… ah, pris sa veine. Et c’est devenu encore pire après ça. Cent mille fois pire.
 

—       C’était la veine de qui ?
 

—       Celle de Jasim.
 

—       Waouh. Elle est chouette.
 

—       N’importe. 
 

Blay se pencha sur le côté, ramassa un sweatshirt et le posa sur ses hanches, comme s’il voulait cacher quelque chose.
 

Qhuinn suivit son mouvement. Et John aussi.
 

—       Tu l’as baisée, Blay ?
 

—       Non ! Et crois-moi, quand la transition t’attrape, tu n’as pas le temps de penser au sexe.
 

—       Mais j’ai entendu dire qu’après...
 

—       Non, je n’ai rien fait du tout avec elle.
 

—       D’accord, tant pis. (Mais Qhuinn pensait manifestement que son copain était dingo.) Alors, raconte-nous la transition, c’était comment ?
 

—       Je… je crois que j’ai explosé avant de revenir à peu près entier. (Blay but un grand coup.) Voilà.
 

Qhuinn fléchit ses petites mains et les serra en poings.
 

—       Tu te sens différent ?
 

—       Oui.
 

—       Comment ?
 

—       Merde, Qhuinn...
 

—       Mais enfin, qu’est-ce que tu as à cacher ? Nous allons y passer aussi. Alors c’est normal… John, toi aussi tu as envie de savoir, non ?
 

John regarda Blay et hocha la tête, espérant désespérément que les deux autres allaient continuer à parler.
 

Il y eut un long silence. Blaylock étendit ses jambes. Á travers le nouveau jean qu’il portait, les épais muscles de ses cuisses se nouèrent avant de se détendre.
 

—       Alors, comment tu te sens maintenant ? insista Qhuinn.
 

—       Comme avant. Seulement… je ne sais pas, plus fort.
 

—       Gééénial, dit Qhuinn en riant. Je n’en peux plus d’attendre.
 

Les yeux de Blaylock l’examinèrent de bas en haut.
 

—       Ne dis pas ça. Ce n’est pas quelque chose à envier. Crois-moi.
 

Mais Qhuinn secoua la tête.
 

—       Tu as tort. (Il y eut un silence.) Est-ce que tu bandes tout le temps maintenant ?
 

Blay devint ponceau.
 

—       Quoi ?
 

—       Allez, tu devais t’attendre à ce que je te demande ça, non ? (Le silence s’éternisa.) Houhou ? Blay ? Est-ce que tu pourrais répondre à cette foutue question ?
 

Blaylock se frotta le visage.
 

—       Ah… Oui.
 

—       Souvent.
 

—       Oui.
 

—       Et tu fais quelque chose, non ? Je veux dire… oui, sûrement. Et c’est comment ?
 

—       Mais tu es taré ou quoi ? Je ne fais...
 

—       Réponds juste cette fois. Et puis je le demanderai plus. D’accord, John ?
 

John hocha lentement la tête, conscient qu’il retenait sa respiration. Il avait déjà eu des rêves, des rêves érotiques, mais ce n’était pas la même chose que quand ça se passait vraiment. Ou quand on entendait un récit de première main.
 

Malheureusement, Blaylock semblait s’être refermé.
 

—       Merde, Blay… C’est comment ? Dis-nous. J’ai attendu toute ma vie d’avoir ce que tu as. Je ne peux poser la question à personne d’autre… Tu connais mon père ? Tu me vois lui demander ça ? Alors crache le morceau. Ça fait quoi comme impression de jouir ?
 

Blay arracha l’étiquette de sa bière sans lever les yeux.
 

—       C’est… puissant. Voilà. C’est tout. Juste puissant… Un truc qui monte peu à peu jusqu’à ce que tu…exploses, et ensuite tu pars à la dérive.
 

Les yeux de Qhuinn se fermèrent.
 

—       Je le veux tellement. Je veux devenir un mâle.
 

C’était exactement ce que John espérait aussi, avec la même passion. Blay englouti le reste de sa Corolla en un glouglou continu, puis s’essuya la bouche.
 

—       Bien sûr, ensuite… ensuite tu voudrais aussi le faire avec quelqu’un.
 

Qhuinn rouvrit les yeux.
 

—       Pourquoi pas Jasim ?
 

—       Non. Pas mon type. Et je ne veux plus parler de ça. Le sujet est clos.
 

John regarda à nouveau l’horloge, puis se rapprocha du bord du lit. Il gribouilla sur son bloc et le tendit. Blay et Qhuinn hochèrent la tête en même temps.
 

—       Oui, c’était sympa, dit Blay.
 

—       Vous êtes d’accord pour sortir demain soir ? demanda Qhuinn.
 

John hocha la tête et se leva – avant de vaciller. Il dut se rattraper au matelas. Qhuinn se mit à rire.
 

—       Fais attention, ivrogne. Tu es bourré.
 

John haussa les épaules et se concentra à marcher droit jusqu’à la porte. Lorsqu’il l’ouvrit, Blay demanda :
 

—       Au fait, J ?
 

John regarda derrière lui et leva un sourcil.
 

—       Où pouvons-nous apprendre le langage des signes ?
 

Qhuinn approuva bruyamment tout en ouvrant une autre bière. « Ouais, où ?
 

John cligna des yeux. Puis écrivit sur son bloc : « Cherchez sur Internet. Cherchez à langage international des sourds-muets. »
 

—       D’accord. On va apprendre ça. Et tu nous aideras, hein ?
 

John hocha la tête.
 

Les deux autres retournèrent vers la TV et lancèrent un nouveau jeu. En fermant la porte, John les entendit rire et se prit à sourire. Mais il se sentit ensuite un peu honteux.
 

Tohr et Wellsie étaient morts, pensa-t-il. Il ne devrait pas… se distraire. Un homme, un vrai, n’oubliait pas son but ni ses ennemis… surtout pas pour aller se distraire avec des copains.
 

John chancela en descendant l’escalier, et jeta un bras en avant, quelque peu déséquilibré.
 

Le problème était… que c’était trop sympa d’être un mec normal dans un groupe de potes. Il avait toujours rêvé d’avoir des amis. Pas énormément. Juste quelques-uns. Fidèles. Solides. De vrais amis.
 

Du genre à qui on confiait sa vie. Comme des frères.
 

***
 

Marissa n’arrivait pas à comprendre comment Butch avait survécu à ce qui était arrivé à son corps. Ça semblait complètement impossible. Sauf que ça ne l’était pas, de toute évidence. Tous les mâles passaient par là, surtout les guerriers. Et Butch était du lignage de Kohler, aussi il avait manifestement le même sang épais en lui.
 

Quand ce fut enfin terminé, des heures plus tard, Butch resta allongé sur la table dans la pièce désormais glaciale, respirant à peine. Sa peau était molle, aussi moite que s’il avait courut dix marathons. Ses pieds dépassaient de l’extrémité de la civière. Ses épaules avaient presque doublé de largeur et son caleçon devenu trop étroit le serrait aux cuisses.
 

Son visage cependant la rassurait. C’était le même qu’auparavant, les proportions s’étaient juste adaptées à son nouveau corps, mais c’était le même. Quand il avait ouvert les yeux, elle avait rencontré le regard noisette qu’elle connaissait bien. Aussi était-elle rassurée : L’âme à l’intérieur de ce grand corps était toujours celle de Butch et de lui seul.
 

Il était trop sonné pour parler, mais il tremblait aussi apporta-t-elle une couverture pour le recouvrir. Dès que le poids doux se posa sur lui, il grimaça comme si sa peau était sensibilisée, mais ensuite il mima les mots « Je t’aime » avant de s’endormir.
 

Et soudain, elle réalisa qu’elle était plus fatiguée qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie.
 

Vishous finit de nettoyer le sang au sol avec un gicleur sous pression, puis il dit :
 

—       Il est temps de manger.
 

—       Je ne veux pas le laisser.
 

—       Je sais. J’ai demandé à Fritz de nous apporter quelque chose et de le laisser devant la porte.
 

Marissa suivit le Frère jusqu’à la salle du matériel et ils s’assirent sur des bancs de grande taille alignés contre le mur. Au milieu des rangées de nunchakus, des dagues d’entraînement, des sabres et des armes, ils mangèrent en silence le petit casse croûte de Fritz. Les sandwichs furent appréciés, tout comme le jus de pommes et les cookies à la farine d’avoine.
 

Après un moment, Vishous alluma un joint et s’adossa au mur.
 

—       Il va très bien s’en sortir, vous savez.
 

—       Je n’arrive pas à comprendre qu’il ait pu endurer cela.
 

—       Ma transition était pareille.
 

Elle s’arrêta un moment, le sandwich devant la bouche, pour dire :
 

—       Vraiment ?
 

—       C’était même pire en fait, parce que j’étais plus petit que lui quand c’est arrivé.
 

—       Il est toujours le même à l’intérieur non,
 

—       Oui, c’est bien Butch.
 

Une fois qu’ils eurent fini de manger, elle posa ses deux jambes sur le banc et appuya aussi son dos contre le mur.
 

—       Merci.
 

—       De quoi ?
 

—       De vous être occupé de cela, dit-elle en levant le poignet.
 

Les yeux de diamant se détournèrent.
 

—       De rien.
 

Tout était calme et silencieux. Elle sentit ses paupières tomber et se secoua pour rester éveillée.
 

—       Non, murmura Vishous. Dormez plutôt. Je vais le surveiller et je vous réveillerai dès qu’il sera conscient. Allongez-vous… et dormez.
 

Elle obéit, allongea ses jambes et se mit en boule sur le côté. Elle ne pensait pas pouvoir dormir mais elle ferma quand même les yeux.
 

—       Levez un peu la tête, dit Vishous. (Quand elle le fit, il glissa une serviette roulée sous son oreille.) Ce sera mieux pour votre cou.
 

—       C’est très gentil à vous.
 

—       Vous plaisantez ? Le flic va m’arracher la tête si je vous laisse attraper un torticolis.
 

Elle aurait juré que Vishous lui caressa les cheveux, mais pensa ensuite qu’elle avait dû rêver.
 

—       Et vous ? demanda-t-elle doucement tandis qu’il se rasseyait sur l’autre banc. Vous devez être aussi fatigué.
 

Le sourire de Vishous était quelque peu contraint.
 

—       Ne t’occupe pas de moi, femelle. Dors maintenant.
 

Á sa grande surprise, c’est ce qu’elle fit.
 

Vishous regarda Marissa s’endormir d’épuisement. Puis il tourna la tête pour surveiller la salle blanche. D’où il était, il ne voyait que la plante des pieds de Butch, bien plus larges qu’auparavant. Bon sang… Le flic était réellement l’un des leurs à présent. Un authentique guerrier à longues canines qui devait à vue de nez presque atteindre les deux mètres, à quelques centimètres près. Le mâle était incontestablement du lignage de Kohler – et Vishous se demanda s’ils sauraient un jour pourquoi.
 

La porte de la salle du matériel s’ouvrit et Zsadist entra, suivi de Phury.
 

—       Comment ça s’est passé ? demandèrent en même temps les jumeaux.
 

—       Chut, fit Vishous en désignant Marissa. (Puis d’une voix basse, il continua :) Regardez vous-mêmes. Il est encore là.
 

Tous deux avancèrent jusqu’à la porte de la salle blanche.
 

—       Ben merde alors… jeta Phury.
 

—       C’est un sacré morceau, marmonna Z. (Puis il renifla.) Pourquoi y a-t-il partout la fragrance de Kohler – ou alors je me trompe ?
 

V se leva. 
 

—       Allons jusqu’au gymnase. Je ne veux pas réveiller ces deux-là.
 

Ils avancèrent jusqu’aux matelas bleus, et V ferma presque complètement la porte derrière eux.
 

—       Alors, où est Kohler ? demanda Phury tandis qu’ils s’asseyaient. Je pensais qu’il voulait surveiller le déroulement des opérations.
 

—       Il est occupé. (Sans aucun doute.)
 

Zsadist fixait toujours la porte blindée. 
 

—       Ce flic est un sacré morceau. Il est vraiment immense.
 

—       Je sais.
 

Vishous s’allongea sur un matelas et tira une longue bouffée. Lorsqu’il exhala, il refusa de regarder les deux Frères.
 

—       Vishous, il est vraiment immense.
 

—       N’y pense même pas, Z. il est bien trop tôt pour savoir comment ça va tourner.
 

Zsadist frotta son crâne aux cheveux courts.
 

—       Je disais juste qu’il...
 

—       Je sais.
 

—       Et en plus, il est du lignage de Kohler.
 

—       Je sais. Mais écoute, c’est trop tôt. Et sa mère n’est pas une Élue.
 

Les yeux jaunes de Zsadist se renfrognèrent.
 

—       C’est complètement con comme règle si vous voulez mon avis.
 




Chapitre 40
 


 


 

Butch se réveilla sur la civière et au beau milieu d’une longue inspiration qu’il prenait par le nez. Il sentait… quelque chose. Qui lui plaisait infiniment. Qui le faisait vibrer d’un pouvoir intérieur. Á moi., dit une voix dans sa tête.
 

Il essaya de repousser ces mots étranges, mais ils devinrent au contraire encore plus bruyants. Á chaque inspiration qu’il prenait, les mots chantaient de plus en plus fort dans sa tête jusqu’à ce qu’ils soient aussi nécessaires et immuables que les battements de son cœur. Indépendants de sa volonté. Source de sa vie. Siège de son âme.
 

Avec un grognement, il s’assit sur la table mais perdit aussitôt l’équilibre et faillit se retrouver étalé par terre. Il se rattrapa et baissa les yeux sur ses bras. Mais qu’est-ce – non, il y avait une erreur. Ce n’étaient pas ses bras… ni… merde, ni ses jambes non plus. Il avait des cuisses énormes.
 

Ce n’est pas moi, pensa-t-il.
 

Á moi, répéta la voix.
 

Il regarda autour de lui. Waouh, tout dans la pièce était si parfaitement net et lumineux, comme si ses yeux avaient été des vitres qui venaient d’être nettoyées. Et ses oreilles… ? Il regarda les tubes fluorescents. Il pouvait entendre le flux électrique qui passait en eux.
 

Elle est à moi.
 

Il inspira à nouveau. Marissa. C’était le parfum de Marissa. Elle était tout près – Sa bouche s’ouvrit d’elle-même et en sortit un ronronnement puissant, profond et rythmé, qui finit dans un grondement : Á moi.
 

Son cœur s’emballa quand il réalisa que la tour de contrôle de son cerveau avait été prise d’assaut. Plus rien n’était logique ou rationnel, il était gouverné par un instinct sauvage qui rendait ses anciens sentiments pour Marissa dignes du nom d’amourette.
 

Á moi !
 

Il baissa les yeux sur ses cuisses et eut un aperçu de ce qui se passait dans son caleçon – devenu trop petit d’au moins deux tailles. Apparemment sa queue avait suivi le même mode d’élongation que le reste de son corps, et gonflait le coton déjà trop tendu. Et elle eut un soubresaut tandis qu’il regardait, comme pour attirer son attention.
 

Bon sang, son corps réclamait une union physique. Avec Marissa. Maintenant. Comme s’il avait hurlé son nom, elle apparut à l’entrebâillement de la porte. « Butch ? »
 

Sans avertissement, il devint torpille en la voyant. Son corps s’arma sur elle et se précipita à travers la pièce. Il la renversa au sol et l’embrassa, couché contre elle en agrippant son pantalon et descendant sa fermeture. Impatient, fébrile, il fit glisser le vêtement de ses longues jambes souples, lui ouvrit fermement les cuisses et colla son visage contre son sexe.
 

Comme si sa personnalité s’était dédoublée, il se regardait en même temps agir à distance. Il vit ses mains relever le chemisier de la femelle et attraper ses seins tandis qu’il la caressait de la langue. Puis il releva la tête, découvrant des canines qu’il savait utiliser pour mordre l’avant de son soutien-gorge. Il tenta bien de se calmer, mais il était pris dans une sorte de force centrifuge et Marissa était l’axe autour duquel il tournait.
 

Au milieu du cyclone, il grogna :
 

—       Je suis désolé… Seigneur… Je ne peux pas m’arrêter.
 

Elle posa les deux mains sur son visage… et il se figea. C’était incroyable et il ne comprenait pas comment elle avait réussi un tel tour de force mais l’effet fut… immédiat. Son corps avait obéi. Ce qui lui fit réaliser le contrôle qu’elle avait sur lui. Si elle disait « non », il s’arrêterait. Á la seconde. Point final.
 

Mais elle n’avait aucune intention de le freiner. Ses yeux brillaient d’une lueur érotique.
 

—       Prends-moi. Fais de moi ta femelle.
 

Elle leva ses hanches vers lui, et le corps de Butch embraya immédiatement, retrouvant toute sa fièvre. Il baissa la main, saisit la taille de son caleçon qu’il déchira en deux, puis il la pénétra. Ce fut si profond et si fort qu’il la sentit se refermer comme un gant sur toute la longueur de son sexe.
 

Et pendant qu’elle criait en enfonçant ses ongles dans son dos, il la martela avec frénésie. Et tout en libérant sa folie sexuelle, il sentit les deux moitiés de son être se réunir et se lier. En même temps que le rythme sauvage de leur union, son ancienne voix et la nouvelle devinrent une seule. 
 

Il la regardait dans les yeux quand son orgasme démarra. Ses éjaculations ne furent rien de ce qu’il avait connu jusqu’ici. Plus puissantes, plus violentes et elles duraient comme s’il avait une infinie réserve de ce qu’il versait en elle. Et elle aimait ça, elle renversait la tête en arrière sous la force de son plaisir, elle serrait ses jambes haut sur les cuisses de Butch, son ventre devenant un réceptacle.
 

Quand ce fut terminé, Butch s’effondra sur elle, haletant, transpirant, et comme hébété. Ce fut alors qu’il remarqua qu’ils s’accordaient différemment, sa tête était plus haut sur elle, ses hanches demandaient davantage de place entre ses jambes, ses mains posées sur le fin visage le couvraient mieux.
 

Elle embrassa son épaule. Lécha sa peau.
 

—       Mmm… tu sens bon aussi.
 

Effectivement. L’odeur épicée et musquée qu’il émettait déjà auparavant était désormais une fragrance puissante dans la pièce. Et il l’avait répandue partout sur Marissa, sur sa peau, ses cheveux et… en elle également.
 

Ce qui était parfait. Elle était à lui.
 

Il roula pour s’écarter d’elle.
 

—       Ma puce… je ne sais pas trop pourquoi je devais faire ça. 
 

Du moins, une partie de lui n’en était pas sure. L’autre ne pensait déjà qu’à recommencer.
 

—       Je suis heureuse que tu l’aies fait.
 

Et le sourire qu’elle lui adressa était radieux. Aussi lumineux qu’un soleil à midi. Ce qui lui fit réaliser avec satisfaction qu’il était désormais à elle. C’était un échange à deux voies. Ils appartenaient l’un à l’autre.
 

—       Je t’aime, ma puce.
 

Elle répéta les mots… et soudain son sourire fana.
 

—       J’ai eu si peur que tu meures.
 

—       Mais je ne suis pas mort. C’est terminé, et je suis passé de l’autre côté. Je suis avec toi de l’autre côté.
 

—       Je ne pourrais jamais revivre une telle chose.
 

—       Tu n’auras pas à le faire.
 

Elle se détendit et caressa son visage. Puis fronça les sourcils.
 

—       Il fait un peu froid ici, tu ne trouves pas ?
 

—       Habille-toi, nous allons retourner au manoir. 
 

Il tendit la main pour descendre son chemisier… et les yeux tombèrent sur ses seins avec leurs parfaites petites pointes dressées.
 

Il redevint aussitôt tendu. Plein d’énergie. Désespérément désireux d’un autre soulagement. Elle eut à nouveau son beau sourire.
 

—       Viens sur moi, nallum. Laisse mon corps apaiser le tien.
 

Elle n’eut pas besoin de le répéter.
 

***
 

Au-delà de la salle du matériel, Vishous, Phury et Zsadist s’arrêtèrent de parler et écoutèrent. Á en juger par les bruits étouffés qui leur parvenaient, Butch était réveillé et… occupé. Tous les Frères se mirent à rire. Et Vishous alla refermer la porte, pensant qu’il était très heureux pour la paire là-dedans. Très… heureux.
 

Lui et les jumeaux continuèrent à échanger des banalités, Vishous fumant en même temps tout en vidant ses cendres dans une bouteille vide d’Aquafina. Une heure après, la porte s’ouvrit, et Marissa et Butch émergèrent ensemble. Marissa était revêtue d’un ji pour les arts martiaux. Butch n’avait qu’une serviette autour des hanches, et sa fragrance de mâle dédié flottait autour d’eux. Ils semblaient fatigués et heureux – très heureux.
 

—       Hum… Hey, les mecs, dit le flic un peu gêné.
 

Il avait l’air en forme mais il ne semblait pas très coordonné dans ses mouvements. En fait, il utilisait sa femelle comme une béquille.
 

V eut un sourire.
 

—       Tu as l’air plus grand.
 

—       Oui, je… En fait, je ne me sens pas si terrible que ça. C’est normal ?
 

—       Absolument, s’empressa de dire Phury. Il m’a fallu un moment pour m’habituer à mon nouveau corps. Tu auras davantage de contrôle d’ici deux jours, je pense, mais ça te fera un drôle d’effet pendant un bon moment.
 

Quand la paire se remit en route, Marissa semblait prête à s’écrouler sous le poids et Butch était tout chancelant, comme s’il s’efforçait de ne pas trop s’appuyer sur elle bien qu’il en ait besoin.
 

V se releva.
 

—       Tu as besoin d’aide pour revenir jusqu’à la Piaule, Cop ?
 

—       Ce serait sympa, dit Butch en hochant la tête. Je sens que je vais m’effondrer sur elle.
 

V se mit sur le côté et souleva le flic.
 

—       Monsieur veut-il être reconduit à la maison ?
 

—       Oui, bonne idée. J’adorerais prendre une douche.
 

Butch prit la main de Marissa et ils se dirigèrent tous les trois à pas prudents vers la Piaule.
 

La traversée du tunnel se fit en silence, sauf pour les raclements de pieds de Butch. Et tout en marchant, Vishous se remémora sa propre transition, comment il s’était retrouvé à son réveil tatoué sur la figure, la main et dans une zone intime entre les jambes. Au moins, Butch était en sécurité, avec des amis pour veiller sur lui le temps que ses forces reviennent.
 

Vishous avait été jeté dans les bois au delà du camp guerrier et laissé pour mort.
 

Butch avait un autre atout dans sa manche : L’amour d’une femelle de valeur. Marissa était positivement rayonnante à ses côtés, et Vishous essayait de ne pas trop la dévisager… sauf qu’il ne pouvait s’en empêcher. Elle regardait Butch avec chaleur. Tant de chaleur.
 

Vishous se demandait quel effet ça faisait.
 

En entrant dans la Piaule, Butch poussa un soupir rauque. De toute évidence, toute son énergie s’était épuisée. Il avait le front couvert de transpiration tandis qu’il luttait pour rester debout.
 

—       Tu ne veux pas t’étendre un moment ? proposa Vishous.
 

—       Non… Une douche. J’ai besoin de prendre une douche.
 

—       As-tu faim ? demanda Marissa.
 

—       Oui… Oh que oui. Je veux… du bacon et…
 

—       Du chocolat, dit Vishous d’un ton sarcastique tout en entraînant le flic de plus en plus inerte jusqu’à sa chambre.
 

—       C’est ça, du chocolat. Merde. Je pourrais tuer pour du chocolat, dit Butch avant de froncer les sourcils. Sauf que je n’aime pas le chocolat.
 

—       Maintenant, si.
 

Vishous ouvrit d’un coup de pied la porte de la salle de bain et Marissa entra dans la douche pour tourner le robinet.
 

—       Quoi d’autre ? demanda-t-elle.
 

—       Des crêpes. Et puis des gaufres avec du beurre et du sirop. Et aussi des œufs…
 

Vishous leva les yeux au ciel et dit à la femelle d’un air entendu :
 

—       Amenez-lui n’importe quoi à partir du moment où ça se mange. Il boufferait ses chaussures dans son état actuel.
 

—       … et de la glace, et pourquoi pas de la dinde farcie…
 

Marissa embrassa Butch.
 

—       Je reviens tout de...
 

Il l’agrippa derrière la tête et serra sa bouche contre la sienne avec un gémissement. Et aussitôt jaillit de lui une nouvelle émission de fragrance tandis qu’il la poussait contre le mur et se collait de tout son corps contre elle, les mains baladeuses, les hanches mouvantes.
 

Ah, pensa Vishous. La sexualité débridée d’un mâle au sortir de la transition. Butch allait bander tous les quarts d’heure pendant quelques temps.
 

Marissa se mit à rire, manifestement enchantée par son compagnon.
 

—       Plus tard. Il te faut manger d’abord.
 

Butch s’écarta aussitôt, comme s’il avait mis sa lubricité sous contrôle afin de plaire à sa femelle. Et tandis qu’elle s’en allait, il la suivit d’un regard à la fois avide et adorateur.
 

Vishous secoua la tête.
 

—       Tu es pathétique, mon pote.
 

—       Bon sang, quand je pense que je croyais l’aimer avant…
 

—       Ce truc de mâle dédié est sacrément puissant, dit Vishous en enlevant la serviette de Butch avant de le pousser sous l’eau. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.
 

—       Oups. (Butch jeta un regard noir au jet au-dessus de sa tête.) J’aime pas trop ça.
 

—       Tu vas avoir la peau hyper-sensible pendant une semaine environ. Appelle si tu as besoin de moi.
 

Vishous était encore dans le couloir quand il entendit Butch crier. Il virevolta et revint en courant jusqu’à la salle de bain où il surgit en trombe.
 

—       Quoi ? Qu’est-ce que...
 

—       Je perds mes tifs !
 

Vishous ouvrit la douche et fronça les sourcils.
 

—       Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu as encore tes cheveux...
 

—       Pas sur la tête, sombre crétin. Regarde mon corps. Je perds mes poils.
 

Vishous baissa les yeux. Les poils du torse et des jambes de Butch étaient effectivement tombés et s’écoulaient avec l’eau… Un petit tas de fourrure sombre qui s’accumulait autour du drain.
 

Il se mit à rire.
 

—       Pense au bon côté de la chose. Tu n’auras jamais besoin de te raser le dos en vieillissant. Et puis tu n’auras pas de poils blancs. C’est pas une chouette idée, ça ?
 

Il ne fut pas étonné de recevoir la barre de savon lancée à pleine volée.
 





Chapitre 41
 


 


 

Ce fut une semaine plus tard que Van apprit quelque chose d’important à son sujet : Il n’était plus humain.
 

Alors qu’un autre gémissement résonnait dans la cave déserte, il regarda le civil attaché sur la table. Mr X torturait le vampire et Van le regardait faire. Pas plus ému que s’il assistait à une coupe de cheveux.
 

Il aurait dû être choqué. Durant toutes ses années de combat, il avait souvent infligé d’importantes blessures à ses adversaires, mais il avait toujours évité de s’en prendre aux innocents, et méprisait ceux qui s’attaquaient aux faibles. Et maintenant ? Sa seule réaction à une cruauté manifeste était l’ennui… parce qu’elle ne servait à rien. La seule chose qu’ils avaient apprise était qu’un humain correspondant à la description d’O’Neal avait été vu en compagnie de mâles que l’on supposait être des Frères. Ils hantaient certains clubs du centre ville – le Screamer ou le ZeroSum en particulier. Mais ça, ils le savaient déjà.
 

Van commença à suspecter que le directeur ne continuait l’interrogatoire que pour défouler sa frustration. Ce qui était du temps perdu. Van voulait partir à la chasse aux vampires, pas jouer le quarterback
(NdT : Joueur offensif au football américain) sur la touche dans une scène de ce genre.
 

Sauf que – Merde, on ne peut pas dire qu’il ait eu la moindre chance de tuer un de ces buveurs de sang. Á cause de Mr X qui le maintenait hors du champ de bataille, il n’avait éliminé que d’autres foutus lessers depuis son entrée dans la Lessening Société. Tous les jours, Mr X lui présentait un nouvel adversaire. Et tous les jours, Van mettait le type à terre, puis le poignardait. Et tous les jours, Mr X était de plus en plus effondré. Comme si Van le décevait, bien qu’après sept victoires à zéro, il était difficile de comprendre pourquoi.
 

Au milieu des gargouillements étranglés et de l’atmosphère empuantie de sang, Van poussa un juron à mi-voix.
 

—       Vous ennuierais-je par hasard ? demanda hargneusement Mr X.
 

—       Pas du tout. C’est un spectacle tellement passionnant.
 

Il y eut un bref moment de silence. Puis un sifflement haineux :
 

—       Vous n’êtes qu’une poule mouillée.
 

—       N’importe quoi. Je suis un combattant, mec. Ça ne m’intéresse pas de massacrer un type attaché qui en plus ne nous mène à rien.
 

Les yeux morts et vides flamboyèrent soudain.
 

—       Alors allez patrouiller avec les autres. Parce que si je dois vous supporter plus longtemps, c’est vous qui allez finir sur cette table.
 

—       Enfin !
 

Van se dirigea vers les escaliers. Dès qu’il posa le pied sur la première marche, Mr X cracha :
 

—       C’est vraiment lamentable que vous soyez aussi faible.
 

—       Ce n’est pas le problème, croyez-moi, répondit Van sans même s’arrêter.
 


 


 

En descendant du tapis roulant de la salle de musculation, Butch essuya la sueur de son visage avec sa chemise. Il venait de courir dix-huit kilomètres. En cinquante minutes. Ce qui faisait une moyenne de moins de trois minutes par kilomètre. Bon sang.
 

—       Comment tu te sens ? demanda V qui levait des poids couché sur un banc.
 

—       Comme cet enfoiré de Lee Majors (NdT : Héros de feuilleton TV où un ex-soldat reçoit des prothèses bioniques qui améliorent considérablement ses performances physiques.)
 

Il y eut un « clang » retentissant tandis que trois cents kilos retombaient sur la barre.
 

—       Ce genre de référence à "l’Homme qui valait trois milliards" te donne un certain âge, Cop.
 

—       Hey, j’ai grandi dans les années 70, mon pote. J’assume.
 

Butch avala un peu d’eau, puis tourna vivement la tête vers la porte d’entrée. Et à peine une seconde après, Marissa y apparaissait.
 

Elle était absolument adorable dans son pantalon noir et sa veste crème – à la fois professionnelle et féminine. Et l’éclat de ses yeux pâles se voyait à travers la pièce.
 

—       J’ai pensé passer te voir avant de m’en aller pour la nuit, dit-elle.
 

—       J’en suis ravi, ma puce.
 

Il essaya autant que possible de se sécher en avançant vers elle, mais elle sembla ne pas se soucier qu’il soit en nage. Et même pas du tout. Elle leva la main pour tenir son menton dès qu’il se baissa vers elle et murmura : « Salut » tout contre sa bouche.
 

—       Tu as l’air en forme, dit-elle. (Elle caressa son cou et sa poitrine nue avant de suivre du bout des doigts sa lourde croix.) Très en forme.
 

—       Vraiment ? (Il sourit et sentit qu’elle lui faisait déjà de l’effet – surtout en repensant à la façon dont, peine une heure et demi auparavant, il lui avait fait l’amour en se réveillant.) Tu as l’air bien plus en forme que moi.
 

—       On pourrait en débattre.
 

Elle se colla contre lui. Et il poussa un grognement à ce contact.
 

Aussitôt, il passa en revue dans sa tête les différentes pièces du centre d’entraînement, essayant de voir où ils pourraient disparaître une dizaine de minutes. Hum… oui, la salle de classe n’était pas loin, et il y avait un bon verrou sur la porte. Parfait.
 

Quand il jeta un coup d’œil vers V pour lui annoncer : « Je reviens dans pas longtemps », il fut surpris de l’expression étrange qu’arborait le visage du Frère en les regardant, les paupières basses, les traits tirés. Mais Vishous détourna rapidement les yeux.
 

—       Je dois y aller, dit Marissa en reculant. J’ai une nuit chargée qui m’attend.
 

—       Tu n’as pas un petit moment de plus ? demanda Butch.
 

—       J’aimerais bien, mais je suis déjà en retard.
 

Attends une minute, pensa-t-il soudain. Il y avait une légère différence dans la façon dont elle le regardait. En fait, elle était fixée sur le côté de son cou et avait les lèvres entrouvertes. Puis sa langue fit un bref passage sur la lèvre inférieure, comme si elle goûtait quelque chose de bon. Ou peut-être voulait goûter quelque chose de bon.
 

Un élan de désir incroyable le traversa.
 

—       Ma puce ? demanda-t-il d’une voix rauque. Aurais-tu besoin de quelque chose ?
 

—       Oui… (Elle se dressa sur la pointe des pieds pour murmurer à son oreille :) Je t’ai beaucoup donné la nuit de ta transition, et je me sens un peu faible. J’ai besoin de prendre ta veine.
 

C’est exactement ce dont il avait rêvé. De pouvoir prendre soin d’elle.
 

Comme si la salle de musculation venait de prendre feu, Butch la saisit par la taille et la souleva du sol pour l’emporter vers la porte.
 

—       Non, pas encore, dit-elle en riant. Repose-moi. Tu n’es qu’à une semaine de ta transition.
 

—       Tant pis.
 

—       Butch, repose-moi.
 

Son corps obéit à la commande, même si son esprit aurait aimé protester.
 

—       Dans combien de temps ?
 

—       Bientôt.
 

—       Je me sens assez fort.
 

—       Je peux attendre encore deux jours. Et ce serait mieux pour toi.
 

Elle l’embrassa, puis regarda sa montre. Elle portait celle que Butch préférait dans sa collection, la Patek Phillipe avec un bracelet en croco noir. Il aimait bien l’idée qu’elle l’ait avec elle partout où elle allait.
 

—       Je serais au Refuge toute la nuit, dit-elle. Nous attendons une nouvelle femelle et ses deux petits, et je veux être là quand ils s’installeront. Je vais aussi réunir mon équipe pour la première fois. Mary vient avec moi, nous ferons ça ensemble. Je ne rentrerai probablement pas avant l’aube.
 

—       Je serai là. (Il la rattrapa avant qu’elle ne s’éloigne et la serra contre lui.) Fais attention à toi.
 

—       Bien sûr.
 

Il l’embrassa, savourant la sensation de son corps mince dans ses bras. Bon sang, ça allait être dur d’attendre son retour. Elle lui manquait déjà avant même d’être partie.
 

—       Je suis vraiment accro, dit-il en regardant la porte se refermer.
 

—       Je te l’ai dit. (Vishous se releva du banc et ramassa une paire d’haltères à main.) Les mâles dédiés sont comme ça.
 

Butch secoua la tête, et essaya de se concentrer sur la suite de ce qu’il voulait accomplir au gymnase ce soir. Durant la semaine écoulée, pendant que Marissa sortait pour organiser ses nouvelles responsabilités, il était resté sur le complexe pour apprendre à utiliser son nouveau corps. Et son entrainement montait en flèche. Au début, il avait eu du mal à simplement retrouver les plus évidentes fonctions, comme manger, marcher ou écrire. Désormais, il essayait de découvrir la limite de ses capacités, de voir quand… ou plutôt si… il cèderait. La bonne nouvelle était que jusqu’ici, tout marchait. Du moins presque tout. Il avait un souci à une main, mais rien de bien sérieux.
 

Et ses longues canines étaient le pied.
 

Tout comme la force et l’endurance qu’il possédait à présent. Aussi dur qu’il s’entraîne, son corps assimilait et répondait en apportant davantage de réserves. Et aux repas, il dévorait autant que Rhage ou Zsadist, ingurgitant dans les cinq mille calories par jour… et malgré ça, il avait toujours faim. Ce qui était logique. Il accumulait autant de muscles que s’il se bourrait de stéroïdes.
 

Il restait deux questions en attente : Pourrait-il se dématérialiser ? Et pourrait-il supporter la lumière du jour ? V avait suggéré d’attendre au moins un mois avant de vérifier ces deux points, et Butch était d’accord. Il avait assez à faire en attendant.
 

—       Tu ne comptes pas t’arrêter là, non ? demanda V.
 

Le Frère travaillait de chaque côté avec des haltères à main, et chacune dans les cent-vingt kilos.
 

Butch aussi pouvait désormais soulever ce genre de poids.
 

—       Non, j’ai encore de la réserve.
 

Il se dirigea vers un vélo elliptique et se mit à étirer ses jambes.
 

Bon sang, en parlant de réserve… Il était complètement obsédé par le sexe. Tout le temps. Marissa s’était installée dans sa chambre à la Piaule et il n’arrivait pas à la lâcher. Il se sentait un peu gêné, et avait même essayé de lui cacher ses besoins, mais elle savait immanquablement quand il avait envie d’elle, même s’il ne s’agissait que de le finir.
 

Elle avait aussi l’air d’apprécier le contrôle sexuel qu’elle avait sur lui.
 

Rien qu’en y pensant, il sentait durcir son sexe. C’était à chaque fois la même chose, il lui suffisait de penser à elle et il se mettait au garde-à-vous – alors qu’il la prenait déjà quatre à cinq fois par jour. En fait, ce qui rendait ce marathon sexuel tellement étonnant n’était pas seulement le plaisir. Non c’est surtout qu’il s’agissait d’elle. Et Butch voulait être avec elle, en elle, près d’elle. Pas uniquement pour le sexe mais aussi pour faire l’amour. Avec elle.
 

Bon sang, il était bel et bien accro.
 

Mais pourquoi s’en plaindrait-il ? Il venait de passer la plus merveilleuse semaine de sa misérable vie. Lui et Marissa s’entendaient parfaitement – et pas qu’au pieu. En plus de ses entraînements, il avait passé beaucoup de temps avec elle pour l’aider à démarrer son programme d’aide sociale. Et ce travail en commun les avait encore rapprochés.
 

« Le Refuge », ainsi qu’elle avait nommée sa maison, était prêt à démarrer. Vishous avait parfaitement sécurisé la baraque et, bien qu’il reste beaucoup à faire, elle pouvait accueillir des gens. Pour l’instant, il n’y avait que la mère et l’enfant à la jambe cassée, mais il était évident qu’il y en aurait beaucoup d’autres.
 

Et au milieu de ces changements de vie, de rythme, de tout, Marissa était étonnante. Intelligente. Efficace. Charitable. D’après Butch, son côté vampire, même enterré, avait parfaitement bien choisi sa compagne.
 

Il avait toujours certains scrupules concernant leur union. Il ne cessait de penser à ce qu’elle avait perdu – son frère, son ancienne vie, tout ce glorieux merdier avec la Glymera. Lui-même s’était senti orphelin après avoir quitté sa famille et l’endroit où il avait grandi, et ne voulait pas ça pour elle. Mais il ne pouvait pas davantage renoncer à elle.
 

Il espérait pouvoir terminer bientôt leur cérémonie d’union. Vishous n’avait pas voulu le découper trop tôt, et préférait attendre au moins une semaine. D’accord, mais il voulait porter le nom de sa femelle gravé dans son dos le plus vite possible. Et il voulait aussi remonter avec elle à son bras la nef d’une église.
 

Depuis quelques temps, il s’était mis à aller à la messe de minuit toutes les semaines. Il portait une casquette des Red Sox et gardait la tête baissée, mais assis au fond de Notre Dame, il sentait se renouer ses liens avec Dieu et l’Église. Ces services l’apaisaient énormément, comme rien d’autre ne l’aurait pu.
 

Parce qu’il savait qu’il restait en lui un côté obscur. Il n’était pas tout seul dans sa peau. Il sentait cette ombre noire qui errait entre ses côtes et sa colonne vertébrale. Elle était toujours là, tournant en rond, attendant, surveillant. Parfois, elle regardait même à travers ses yeux, et c’était ce qu’il craignait le plus.
 

Mais ça l’aidait d’aller à l’église. Il aimait à penser que la dévotion de l’atmosphère le purifiait. Comme il aimait à penser que Dieu l’écoutait. Il avait besoin de croire à une force extérieure qui pourrait l’aider à garder son humanité, et son âme. Sinon, il serait comme mort bien que son cœur batte encore.
 

—       Hey, Cop ?
 

Sans perdre une seule enjambée sur le vélo elliptique, Butch leva les yeux vers la porte de salle de musculation. Phury était debout dans l’entrebâillement, et ses magnifiques cheveux mêlant le rouge, le blond et le brun brillaient sous les lampes fluorescentes.
 

—       Qu’y a-t-il, Phury ?
 

Le Frère entra dans la pièce, boitant imperceptiblement.
 

—       Kohler veut que tu viennes à la réunion de ce soir, avant que nous sortions.
 

Butch jeta un coup d’œil à Vishous. Qui levait ses poids avec application, les yeux fixés sur le matelas.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Il veut juste que tu sois là.
 

—       D’accord.
 

Une fois Phury reparti, Butch demanda :
 

—       V, tu sais ce qui se passe ?
 

—       Viens juste aux réunions, répondit V en haussant les épaules.
 

—       Aux réunions ? Ça veut dire tous les soirs ?
 

Vishous continua ses mouvements, ses biceps veinés travaillant à peine puissance.
 

—       Oui. Tous les soirs.
 

Trois heures après, Butch et Rhage montaient dans l’Escalade… et Butch se demandait encore ce qui lui était arrivé. Il était engoncé dans un pantalon de cuir noir et une veste de cuir noir, avec un Glock sous chaque bras, et une lame de vingt centimètres collée à la hanche.
 

Il sortait ce soir en tant que guerrier.
 

Bien sûr, ce n’était qu’un essai – et il faudrait qu’il en parle avec Marissa – mais il voulait que ça marche. Il voulait… oui, il voulait se battre. Et c’est aussi ce que les Frères attendaient de lui. Ils en avaient tous parlé longuement – surtout à cause de ce merdier concernant son côté obscur. Mais le point décisif était qu’il pouvait le faire, qu’il voulait tuer des lessers, et la Confrérie avait besoin d’alliés dans cette guerre. Donc, ils allaient lui donner sa chance.
 

Tandis que Rhage les emmenaient en ville, Butch regarda par la fenêtre, regrettant que V soit de repos ce soir. Il aurait aimé avoir son coloc à ses côtés pour sa sortie inaugurale. Heureusement, Vishous n’était pas là parce que c’était à son tour d’être libéré et non pas parce qu’il allait plus mal. En fait, le Frère semblait gérer beaucoup mieux ses cauchemars récemment. Il n’y avait plus eu de ces horribles hurlements au milieu de la journée.
 

—       Tu es prêt à monter au créneau ?
 

—       Oui.
 

C’était vrai. Son corps rugissait du besoin de se dépenser, et particulièrement de cette façon-ci : Au combat.
 

Quinze minutes plus tard, Rhage se gara derrière le Screamer. Ils sortirent ensemble de la voiture et se dirigeaient vers la 10° Rue lorsque Butch s’arrêta au milieu de la ruelle pour regarder un immeuble.
 

—       Butch ?
 

Frappé par la curieuse orientation de sa propre vie, Butch tendit la main et toucha une fois encore la marque noire que la bombe avait laissée sur les briques. La bombe qui avait fait exploser la voiture de Darius l’été précédent… à cet endroit précis. Et tout en sentant sous ses doigts les briques humides et inégales, il savait que pour lui le véritable commencement était là et maintenant. Désormais, sa vraie nature était libérée. Et il était à sa place… enfin.
 

—       Ça va, mon pote ?
 

—       La boucle est complète, Hollywood, dit Butch en se tournant vers son ami. La boucle est enfin complète.
 

Et comme le Frère lui lançait un regard inquiet qui signifiait : « Euh, quoi ? », Butch sourit et se remit en marche.
 

—       Alors, comment ça se passe en temps normal ? demanda-t-il tandis qu’ils s’engageaient dans la 10° Rue.
 

—       Chaque nuit, on déambule dans un cercle d’environ vingt-cinq, trente pâtés de maisons, deux fois. C’est juste une promenade, vraiment. Les lessers nous cherchent, et on les cherche aussi. Donc on se tape dessus dès que...
 

Butch s’immobilisa, et sa tête virevolta toute seule tandis que ses lèvres se relevaient sur ses toutes nouvelles canines.
 

—       Rhage, dit-il seulement.
 

Le Frère eut un rire bas et satisfait.
 

—       Où sont-ils, Cop ?
 

Butch se dirigea tout droit vers le signal qu’il percevait, et en commençant à courir, il sentit la nouvelle force de son corps. C’était comme une voiture dont le moteur venait d’être débridé – ou de passer d’une Ford à une Ferrari. Et il se laissa emporter, ses bottes piétinant la distance des sombres ruelles avec Rhage à ses côtés, courant tous les eux sur le même rythme puissant.
 

Courant tous les deux comme des tueurs.
 

Á six rues de là, ils trouvèrent trois lessers tenant une conférence à l’entrée d’une ruelle. Avec un bel ensemble, les têtes des égorgeurs se tournèrent vers eux et dès que Butch croisa leurs regards, il sentit vibrer cet horrible lien de reconnaissance. La connexion était immanquable, terrifiante de son côté et troublante du côté des lessers, qui le reconnurent à la fois comme un des leurs et comme un vampire.
 

Dans la sombre et misérable ruelle, le combat s’engagea avec la rapidité d’un orage tropical, une violence rapidement regroupée, puis une explosion de coups de poings et de pieds. Butch prit quelques coups à la tête et au corps, et les ignora. Rien n’était suffisamment douloureux pour être inquiétant. En fait, c’était comme si sa peau était devenue une armure et ses muscles de l’acier.
 

Il finit par jeter un des égorgeurs à terre, se mit à califourchon sur lui et tendit la main vers le couteau de sa hanche. Puis il s’arrêta, envahi par un instinct contre lequel il ne pouvait lutter. Il laissa donc sa lame en place, puis se pencha pour regarder son adversaire en face. Les yeux du lesser s’écarquillèrent de terreur quand Butch ouvrit la bouche.
 

La voix de Rhage vint de derrière lui.
 

—       Butch ? Mais qu’est-ce que tu fais ? J’ai fini les deux autres, tu as juste à expédier celui-là. Butch ? Poignarde-le.
 

Butch se pencha plus près des lèvres du lesser, ressentant un incroyable sentiment de pouvoir qui n’avait plus rien à voir avec son corps, et tout avec le côté sombre qui vivait en lui. Il se mit lentement à inhaler, presque gentiment… mais sans jamais relâcher son aspiration, continue et régulière jusqu’à ce qu’une ombre noire quitte le lesser pour entre en lui, transférant l’essence même de l’Omega. Et tandis que Butch avalait cette obscurité, il la sentait aussi se fixer dans chacun de ses os, dans chacun de ses muscles, dans son sang. Puis le lesser disparut en une poussière grise.
 

—       Nom de Dieu ! s’écria Rhage, sidéré.
 

***
 

Van arrêta de courir à l’entrée de la ruelle et suivit son instinct qui lui conseillait de rester planqué dans l’ombre. Il était arrivé désireux de se battre, appelé à la rescousse par un égorgeur parce qu’un corps-à-corps venait de s’engager avec deux Frères. Mais en arrivant, il vit quelque chose qui n’était pas normal.
 

Un énorme vampire était assis sur un lesser, et les deux se regardaient les yeux dans les yeux tandis qu’il… merde, le buveur-de-sang aspirait l’égorgeur et le transformait en poussière.
 

Et tandis que les cendres retombaient sur le sol croupi, le Frère aux cheveux blonds qui avait regardé la scène cria : « Nom de Dieu ! »
 

Au même moment, le vampire qui avait aspiré l’autre releva la tête et regarda vers l’entrée de la ruelle… Là où Van se cachait, alors que l’obscurité aurait dû dissimuler sa présence.
 

Bon sang… C’était celui qu’il cherchait. O’Neal. Le flic. Van avait déjà vu la photo du mec sur Internet dans ces articles du Courrier de Caldwell. Mais il était humain à l’époque, et il ne l’était sûrement plus à présent.
 

—       Il y en a un autre, dit le flic-vampire d’une voix rauque et cassée. (Il leva un bras avec difficulté et pointa droit sur Van.) Juste là.
 

Van partit en courant, ne tenant pas particulièrement à finir en fumée.
 

Il mourait aussi d’envie de raconter tout ça à Mr X.
 




Chapitre 42
 


 


 

Á huit-cents mètres de là, dans son appartement terrasse qui surplombait le fleuve, Vishous prit une nouvelle bouteille de Grey Goose et l’ouvrit. Tout en se servant un verre de gnôle, il regarda les deux bouteilles vides déjà alignées sur le bar. Il y en aurait très bientôt une de plus. Très bientôt.
 

Tandis que de la musique rap hurlait tout autour de lui, il prit son verre en cristal et sa nouvelle bouteille, puis vacilla jusqu’aux portes coulissantes. Il déverrouilla mentalement la serrure puis fit glisser les panneaux qu’il ouvrit en grand.
 

Accueilli par une rafale de vent glacé, il se mit à rire tout en avançant, étudiant la nuit, buvant sans discontinuer.
 

Quel bon menteur il faisait. Quel fabuleux menteur.
 

Tout le monde croyait qu’il allait mieux parce qu’il avait camouflé son petit problème. Il portait une casquette pour cacher que son œil tressautait. Branchait une alarme pour se réveiller toutes les demi-heures afin de prendre son rêve de vitesse. Mangeait sans faim. Riait sans en avoir envie. Et il fumait tout le temps comme une cheminée.
 

Il avait même été jusqu’à mentir effrontément à Kohler. Quand le roi lui avait posé des questions, V avait regardé le Frère droit dans les yeux et d’une voix ferme et assurée, avait affirmé que, bien qu’il ait encore du mal à dormir, son cauchemar avait disparu et qu’il se sentait plus stable.
 

Foutaises. Il était comme une vitre entièrement fendillée. Qui n’attendait plus qu’un seul petit coup pour exploser en mille morceaux.
 

La fracture potentielle n’était plus liée à l’extinction de ses visions ou à son rêve récurrent. Bien entendu, ce merdier ne faisait que tout aggraver, mais il savait que même sans ce petit bonus, il se trouverait dans le même état.
 

Regarder Butch avec Marissa le tuait à petit feu.
 

Merde, ce n’est pas qu’il soit jaloux de leur bonheur ou un truc du genre. Il était foutrement ravi que tout se soit arrangé pour eux, et commençait même à apprécier Marissa. Mais c’était trop douloureux de les voir ensemble.
 

Le problème était que… Bien que ce soit lamentable et affreux de sa part, il pensait que Butch… lui appartenait. C’est lui qui avait amené cet humain dans leur monde. C’est lui qui avait vécu des mois avec le mec. C’est lui qui était parti le récupérer après que les lessers l’aient massacré. C’est lui qui l’avait soigné et guéri. Et c’est par ses mains qu’il était devenu vampire.
 

Avec un juron, Vishous traversa d’un pas chancelant la terrasse jusqu’à la rambarde haute d’un mètre vingt qui en faisait tout le tour. La bouteille de Goose fit un petit bruit cristallin quand il la posa, et il vacilla en portant son verre à sa bouche. Oh… non, il avait d’abord besoin de remplir ce truc. Il reprit la bouteille et en renversa une partie en remplissant son verre. Puis il y eut un autre bruit quand il reposa la Goose sur le rebord.
 

Il vida son verre, puis se pencha et regarda la rue trente étages en dessous. Un vertige le saisit soudain et lui fit tourner tête, le secouant comme si le monde passait sens dessus-dessous. Dans ce merdier tourbillonnant, il envisagea la fin de son enfer personnel. Il avait le cœur brisé.
 

Quel gâchis que tout ça !
 

Sans la moindre joie, il ricana de lui-même, et le son amer fut emporté au loin par le glacial et indifférent vent de mars.
 

Il posa un pied nu sur la pierre froide. Puis tendit le bras pour se stabiliser, et baissa les yeux sur sa main dégantée.
 

O… Seigneur…non…
 

***
 

Mr X regarda fixement Van. Puis secoua la tête lentement. 
 

—       Que venez-vous de dire ?
 

Ils étaient tous les deux plantés à l’angle de la rue du Commerce et de la 4° Rue, et Mr X était ravi qu’ils soient seuls. Parce qu’il n’arrivait pas à croire ce qu’il entendait, et ne tenait pas à ce que les autres le voient aussi étonné.
 

Van haussa les épaules.
 

—       C’est un vampire. Il ressemble à un vampire. Agit comme un vampire. Et il m’a reconnu immédiatement. Bien que je n’aie aucune idée de comment il a pu me repérer. Mais au sujet de l’égorgeur qu’il a éliminé, c’était vraiment un truc bizarre. Le mec s’est juste… volatilisé. Pas du tout ce qui arrive quand vous poignardez l’un d’entre nous. Et l’autre Frère blond était pas mal sidéré lui aussi. Alors, je voudrais savoir si ce genre de truc arrive souvent ?
 

Rien de semblable n’était jamais arrivé. Surtout pas cette histoire d’un humain qui avait tout à coup de longues canines. Ce merdier était contre nature… Tout comme cette affaire d’aspiration.
 

—       Et ils vous ont laissé filer ? demanda Mr X.
 

—       Le blond était tout inquiet au sujet de son copain.
 

La loyauté. Bien sûr. Toujours cette foutue loyauté qui animait les Frères.
 

—       Avez-vous remarqué quelque chose au sujet d’O’Neal ? Á part qu’il semble être devenu un vampire ?
 

Van s’était peut-être simplement trompé...
 

—       Il a un problème à la main. Comme s’il avait été blessé.
 

Mr X sentit soudain quelque chose s’électriser en lui, une sonnette d’alarme qui venait de tinter. Il garda une voix très calme.
 

—       Quel genre de problème ?
 

Van leva la main et replia son petit doigt, en le tenant serré contre sa paume.
 

—       C’est coincé comme ça. Le petit doigt est tout raide et plié, comme s’il ne pouvait plus bouger.
 

—       Quelle main ?
 

—       Ah… La droite. Oui, c’est la main droite.
 

Dans une sorte de brouillard, Mr X s’appuya contre l’immeuble des blanchisseries à sec Valu-Rite. Et la prophétie lui revint soudainement :
 

Viendra un jour celui qui causera la perte du maître,

Un guerrier des temps modernes trouvé au septième de vingt-et-un,

Il sera reconnu par les chiffres qu’il porte en lui :

Cinq sens il percevra sur une boussole,

Quatre points il aura pour marquer sa droite,

Trois stades de vie il connaîtra,

Deux marques sur son avant il affichera,

Un œil noir il montrera,

Et dans le puits il trouvera la naissance et la mort.


 

Mr X sentit toute sa peau se contracter. Merde. Merde.
 

Si O’Neal pouvait sentir les lessers, peut-être était-ce là un sens qu’il percevait en plus de ceux de la boussole. Et le truc de la main correspondait s’il n’avait plus l’usage de son petit doigt. Oui mais la cicatrice supplémentaire – Attends… Cette entaille qu’avait faite l’Omega pour déposer à l’intérieur du flic une part de lui-même. Avec un nombril en plus, O’Neal aurait bien « deux marques sur son avant ». Et la trace noire que cette opération avait laissée était l’œil que mentionnaient les Parchemins. Et pour ce qui est de naître et mourir, O’Neal était né vampire à Caldwell, et il y mourrait aussi probablement un jour ou l’autre.
 

Tout concordait. Mais ce qui changeait vraiment la donne, c’était la façon dont il avait éliminé le lesser. Parce que personne – mais alors personne avant lui n’avait jamais rien fait de tel.
 

Mr X se concentra sur Van, comprit la vérité, et réaligna toute sa stratégie.
 

—       Ce n’était pas vous !
 

***
 

—       Tu aurais dû me laisser, dit Butch tandis que Rhage se garait en face de l’immeuble de V. Me laisser et partir derrière cet autre lesser.
 

—       C’est ça. On dirait que tu viens de rencontrer un trente-six tonnes et il reste beaucoup d’autres égorgeurs en vadrouille. Je te le garantis. (Rhage secoua la tête tandis qu’ils sortaient.) Tu veux que je t’aide à monter ? Tu as toujours l’air d’un rat crevé.
 

—       Non, ça va aller. Tu peux retourner derrière ces fumiers.
 

—       J’adore quand tu joues les gros durs avec moi. (Rhage eut un bref sourire avant de redevenir sérieux.) Écoute, pour ce qui est arr...
 

—       C’est pour ça que je dois parler à V.
 

—       D’accord. V connait tout. (Rhage posa les clés de l’Escalade dans la main de Butch et lui serra l’épaule.) Appelle-moi si tu as besoin de moi.
 

Après que le Frère se fut dématérialisé, Butch entra dans l’immeuble, adressa un signe au gardien et monta dans l’un des ascenseurs. Il lui sembla que le trajet prenait des lustres et il passa le temps à étudier le mal qui coulait à nouveau dans ses veines. Son sang était redevenu noir. Il le savait. Et il puait à nouveau le talc.
 

Quand il sortit de l’ascenseur, avec le sentiment d’être lépreux, il entendit la musique tambouriner. Chicken N Beer du rappeur Ludacris résonnait partout alentour.
 

Il tapa à la porte. « V ? »
 

Pas de réponse. Merde. Il était déjà tombé une fois sur le Frère en...
 

Pour une raison quelconque, la porte cliqueta et s’ouvrit de quelques centimètres. Butch poussa plus avant, et tous ses instincts de flic s’éveillèrent soudain pendant que le rap hurlait plus fort.
 

—       Vishous ? (En s’avançant, il sentit un vent glacé dans l’appartement, provenant des deux portes fenêtres grandes ouvertes.) Houhou… V ?
 

Butch jeta un coup d’œil vers le bar. Il y avait deux bouteilles vides et trois capsules sur le comptoir en marbre. Ça sentait la cuite.
 

Il avança vers la terrasse, s’attendant à trouver Vishous effondré sur une chaise-longue.
 

Au contraire, Butch tomba en pleine situation de crise, du genre : « Que le ciel nous assiste ». Il vit Vishous debout sur la rambarde qui faisait le tour de la terrasse. Qui vacillait sous les rafales de vent, nu et… entièrement nitescent.
 

—       Bon Dieu … V !
 

Le Frère virevolta vers lui, puis ouvrit en grand ses bras lumineux. Avec un sourire de dément, il fit un cercle complet.
 

—       C’est chouette, non ? Je brille de partout. (Il leva la bouteille de Goose à ses lèvres et avala une longue gorgée.) Hey, crois-tu qu’ils vont encore m’attacher et me tatouer le reste du corps ?
 

Butch avança sans faire de mouvements brusques.
 

—       V, mon pote… et si tu redescendais de là-haut ?
 

—       Pourquoi ? Je te parie que je peux voler. (Il jeta un regard derrière lui vers l’abîme de trente étages. Et tandis qu’il chancelait sous la force du vent, son corps illuminé était positivement splendide.) Oui, je pense que je peux vaincre la gravité terrestre. Tu veux voir ?
 

—       V… (Merde.) Mec, tu devrais descendre de là.
 

Vishous le regarda et sembla soudain plus sobre. Il fronça les sourcils.
 

—       Tu sens le lesser, Cop.
 

—       Je sais.
 

—       Pourquoi ça ?
 

—       Je te le raconterai si tu redescends.
 

—       Chantage, chantage… (V but encore à la bouteille.) Je ne veux pas descendre, Butch. Je veux voler… voler à jamais. (Il leva la tête vers le ciel et perdit l’équilibre… avant de se rattraper en un grand geste qui faillit faire voler la bouteille.) Oups ! Presque.
 

—       Vishous… Bon Dieu...
 

—       Alors, Cop… tu as encore l’Omega en toi. Et ton sang est devenu noir. (V poussa ses cheveux de ses yeux, exposant le tatouage sur sa tempe, si noir sur sa peau fluorescente.) Et pourtant, tu n’es pas mauvais. Comment a-t-elle exprimé ça ? Ah… oui… Le siège du mal est dans l’esprit. Et toi… toi, Butch O’Neal, tu as un esprit sain. Bien plus sain que le mien.
 

—       Vishous, descends. Immédiatement...
 

—       Je t’aimais bien, Cop. Depuis le jour où je t’ai rencontré. Non… pas tout au début. Je voulais te tuer quand je t’ai rencontré. Mais après, je t’aimais bien. Oui. (Seigneur. Vishous avait une expression que Butch ne lui avait encore jamais vue. Triste… affectueuse… mais avant tout désespérée.) Je t’ai vu avec elle, Butch. Je t’ai vu… faire l’amour avec elle.
 

—       Quoi ?
 

—       Marissa. Je t’ai vu avec elle, à la clinique. (De sa main incandescente, Vishous faisait de grands gestes dans l’air, comme un fouet lumineux.) C’est nul, je sais, et je le regrette vraiment… mais je n’arrivais pas à détourner les yeux. Vous étiez si magnifiques ensemble, et je voulais ça moi aussi… merde, je ne sais pas. Je voulais ressentir ça. Oui, juste une fois… Je voulais connaître le sexe normal, avec une personne qui soit importante. 
 

» (Il eut un rire amer.) En fait, ce que je voulais n’était pas exactement normal, non ? Pourras-tu me pardonner ma perversion? Me pardonner ce désir honteux et si embarrassant ? Merde… C’est dégradant pour nous deux…
 

Butch était prêt à dire absolument n’importe quoi pour faire redescendre son ami de cette rambarde, mais il eut véritablement l’impression que V était horrifié par son comportement. Ce qui était inutile. On ne pouvait s’empêcher de ressentir certaines choses, et Butch ne se sentait pas menacé par la révélation. Quelque part, il n’en était pas non plus surpris.
 

—       V, mon pote, on est très bien ensemble, toi et moi. Très bien.
 

V perdit cette expression désespérée, et son visage reprit un masque froid qui était absolument terrifiant vu le contexte.
 

—       Tu es le seul ami que j’aie jamais eu. (Un autre de ces rires amers.) Bien que j’aie mes Frères, tu as été le seul dont je me sois senti proche. Je ne suis pas très doué pour les relations, tu sais. Avec toi, pourtant, c’était différent.
 

—       V, c’est la même chose pour moi. Mais pourrais-tu...
 

—       Et tu n’étais pas comme les autres. Toi, tu t’en foutais que je sois différent. Les autres… ils me haïssaient pour ça. Mais ça n’a plus d’importance. Ils sont tous morts maintenant. Tous morts. Morts…
 

Butch ne savait absolument pas de qui parlait V, mais c’était accessoire. C’était le fait qu’il parle au passé qui l’inquiétait.
 

—       Je suis toujours ton ami. Je serai toujours ton ami.
 

—       Toujours… C’est un mot curieux. Toujours.
 

Vishous commença à plier les genoux, et récupéra de justesse son équilibre tandis qu’il se mettait en position accroupie.
 

Butch s’avança.
 

—       Non, ne fais pas ça, Cop. Arrête-toi immédiatement. (V posa la bouteille de vodka sur le rebord de la rambarde, et caressa légèrement le long col.) Ce truc et moi, on s’entendait bien.
 

—       Pourquoi ne pas la boire ensemble ?
 

—       Non. Mais je te laisse ce qui reste.
 

Les yeux de diamant de Vishous se relevèrent, et le gauche s’ouvrit soudain, l’iris disparaissant tandis que la pupille s’agrandissait, jusqu’à ne plus être qu’un immense trou noir ouvert sur le néant. 
 

Il y eut une très longue pause, puis V se mit à rire et dit :
 

—       Tu sais que je ne vois plus rien… même quand je m’ouvre, même quand je le veux, je reste aveugle. Je suis handicapé du futur. (Il baissa les yeux sur son corps.) Mais je brille encore comme un véritable soleil. Je suis comme une de ces foutues lampes qui s’allument toutes seules, tu sais, celles qu’on laisse collées contre les murs. Tu connais ?
 

—       V...
 

—       Tu es un Irlandais pur et dur, non ? (Quand Butch hocha la tête, V reprit :) Irlandais… Irlandais… Laisse-moi réfléchir. Oui… (Les yeux de Vishous furent presque sobres quand il annonça d’une voix rauque :) 
 

» Puisse la route s’élever à ta rencontre. Puisse le vent toujours être dans ton dos. Puisse le soleil briller chaudement sur ton visage et la pluie tomber doucement sur tes champs. Jusqu’à ce qu’on soit réunis, puisse Dieu te tenir dans la paume de Sa main.
 

Et d’un élan puissant, Vishous se jeta en arrière, par-dessus la rambarde, dans le vide.
 






Chapitre 43
 


 


 

—       John, il faut que je te parle.
 

John leva les yeux du fauteuil de Tohr tandis que Kohler entrait dans le bureau et fermait la porte. Vu l’air sombre du roi, c’était quelque chose de sérieux.
 

Il repoussa ses cours sur le Langage Ancien et s’arma de courage. Oh, Seigneur, était-ce la nouvelle qu’il craignait tous les jours d’entendre depuis trois mois ?
 

Kohler fit le tour du bureau et tourna le trône pour qu’il soit face à John. Puis il s’assit et prit une grande inspiration.
 

Oui, c’était sûrement ça. Tohr était mort, et ils avaient retrouvé son corps.
 

Kohler fronça les sourcils.
 

—       Je peux sentir ta peur et ton chagrin, fils. Et, vu la situation, je comprends ce que tu ressens. Les funérailles auront lieu dans trois jours.
 

John déglutit et serra ses bras autour de ses épaules, sentant comme un tourbillon noir naître autour de lui et bouleverser son monde.
 

—       La famille de ton camarade a demandé à ce que tous les autres élèves soient présents.
 

John releva soudain la tête. « Quoi ? » mima-t-il.
 

—       Ton camarade, Hhurt. Il n’a pas survécu à la transition. Il est mort la nuit passée.
 

Alors ce n’était pas Tohr ?
 

John s’efforça de se remettre d’un premier choc pour se trouver emporté dans un autre. L’un des élèves était mort pendant la transition ?
 

—       Je pensais que tu le savais déjà.
 

John secoua la tête et revit Hhurt dans sa tête. Il ne le connaissait pas vraiment. Mais quand même.
 

—       Ça arrive parfois, John. Mais je ne veux pas que tu t’inquiètes à ce sujet. Nous allons bien nous occuper de toi.
 

Quelqu’un était mort pendant la transition ? Bien merde alors…
 

Il y eut un long silence. Puis Kohler posa ses coudes sur ses genoux et se pencha en avant. Et ses cheveux brillants glissèrent sur son épaule pour tomber sur ses cuisses couvertes de cuir noir.
 

—       Écoute, John, il faut commencer à penser à celle qui viendra quand tu traverseras cette épreuve. Tu sais, celle qui devra te donner sa veine.
 

John pensa à Sarelle que les lessers avaient tuée en même temps que Wellsie. Son cœur sombra. C’est elle qui aurait dû l’aider.
 

—       Nous pouvons faire ça de deux façons, fils. Soit chercher quelqu’un de l’extérieur. Bella connait quelques familles avec des filles et l’une d’elles pourrait… oui, l’une d’elles pourrait être une bonne compagne pour toi. (John se raidit, et Kohler continua :) Je vais être honnête – Ce n’est pas la solution que je préfère. Il pourrait être difficile à une personne de l’extérieur d’arriver à temps ici. Il faudrait envoyer Fritz la chercher, et les minutes sont importantes quand la transition démarre. Mais si tu préfères...
 

John posa la main sur l’avant-bras tatoué de Kohler et secoua la tête. Il ne savait pas quelle était l’autre option, mais il ne tenait absolument pas à approcher d’une femelle disponible. Sans même y réfléchir, il dit par signes : « Pas de compagne. Quelle est l’autre option ? »
 

—       Nous pourrions faire venir l’une des Élues.
 

John pencha la tête de côté.
 

—       C’est le groupe des femelles qui entourent la Vierge Scribe et vivent de l’Autre Côté. Rhage utilise l’une d’elles, Layla, parce qu’il ne peut prendre la veine de Mary. Layla est sans danger et nous pouvons la faire venir en un clin d’œil.
 

John toucha l’avant-bras de Kohler et hocha la tête.
 

—       Tu veux l’utiliser ?
 

Oui. Qui qu’elle soit.
 

—       Très bien. C’est parfait. Son sang est parfaitement pur, et ça t’aidera.
 

John se renfonça dans le fauteuil de Tohr, entendant vaguement craquer le cuir défraîchi. Il pensa à Blaylock et Butch qui avaient tous les deux survécu à leur transition… Á Butch surtout… Le flic était si heureux maintenant. Et si grand. Si fort.
 

La transition valait le coup de prendre un risque, se dit John. De plus… il n’avait pas le choix.
 

Kohler continua :
 

—       J’irai demander son accord à la directrix des Élues, mais ce n’est qu’une formalité. Curieux, mais c’était comme ça autrefois : Les guerriers étaient amenés à leurs pleins pouvoirs par ces femelles. Merde, elles vont adorer ça. (Kohler passa une main dans ses cheveux, repoussant leur lourd voile de son visage.) Tu voudras bien sûr la rencontrer à l’avance.
 

John hocha la tête, soudain nerveux.
 

—       Oh, ne t’inquiète pas. Layla t’aimera beaucoup. Elle te laissera aussi la prendre après coup, si ça te dit. Les Élues peuvent aussi être utilisées pour l’initiation des mâles. Certaines d’entre elles, comme Layla, sont même des Ehros entraînées à ça.
 

John sentit qu’il arborait une expression parfaitement stupide. Kohler parlait bien de sexe non ?
 

—       Oui, de sexe. Tout dépendra de comment tu seras affecté par la transition, mais tu peux avoir envie de commencer ça tout de suite.
 

En réponse, John ne put que regarder le roi, les yeux ouverts comme des soucoupes.
 

—       Bon, alors c’est décidé. 
 

Kohler se releva et repoussa l’énorme trône à sa place derrière le bureau comme s’il ne pesait rien. Puis il fronça les sourcils.
 

—       Tu pensais que j’étais venu te parler de quoi ?
 

John baissa la tête et caressa d’une main machinale de fauteuil de Tohr.
 

—       Tu croyais que c’était Tohrment ?
 

Juste entendre son nom amena des larmes dans ses yeux, et il refusa de regarder Kohler.
 

—       Tu croyais que j’étais venu te dire qu’il était mort ?
 

John haussa les épaules.
 

—       Tu sais… je ne crois pas qu’il ait rejoint l’Au-delà 
 

Cette fois, John releva les yeux et les fixa sur les lunettes noires du roi.
 

—       Je peux sentir son écho dans mon sang. Je sais que c’est lui. Lorsque nous avons perdu Darius, je ne l’ai plus senti. Alors, oui, je crois que Tohr vit encore.
 

John ressenti un grand soulagement, puis se remit à caresser les bras du fauteuil.
 

—       Tu penses qu’il ne se préoccupe pas de toi parce qu’il n’a jamais appelé ? Et ne reviens pas ?
 

John hocha la tête.
 

—       Écoute, fils. Quand un mâle dédié perd sa compagne… il se perd lui-même. C’est la pire séparation qui puisse exister – Pire, à ce que j’ai entendu dire que de perdre un petit pour un mâle. Ta compagne est ta vie. Beth est la mienne. Si quoi que ce soit lui arrivait… Non, comme je l’ai dit une fois à Tohr, je ne peux même pas l’envisager. 
 

» (Kohler tendit la main et la posa sur l’épaule de John.) Je vais te dire un truc. Si Tohr revient, ce sera pour toi. Tu étais comme son fils. Peut-être pourrait-il abandonner la Confrérie, mais il ne pourra jamais te laisser derrière lui. Je te le jure.
 

Les yeux de John se remplirent de larmes, mais il ne voulut pas pleurer devant le roi. Alors il serra les dents et redressa l’échine, et laissa ses larmes sécher sur place. Kohler hocha la tête comme s’il appréciait ce courage.
 

—       Tu es un mâle de valeur, John, et tu le rendras fier de toi. Maintenant, je vais aller me renseigner au sujet de Layla.
 

Le roi s’avança vers la porte, puis s’arrêta et regarda derrière lui.
 

—       Z me dit que vous marchez ensemble toutes les nuits. C’est bien. Je veux que ça continue.
 

Quand Kohler quitta le bureau, John s’appuya contre le dossier du fauteuil. Seigneur, ces sorties avec Zsadist étaient vraiment étranges. Le Frère ne disait jamais rien. Tous deux mettaient une parka, et marchaient dans les bois juste avant l’aube. Il attendait encore que le Frère lui pose des questions, fasse des allusions, essaye de voir ce qui se passait dans sa tête. Mais il n’y avait encore rien eu. Ils marchaient juste en silence, tous les deux, sous les pins.
 

Ce qui était encore plus étrange est qu’il attendait avec impatience ces petites sorties. Et après cette discussion avec Kohler au sujet de Tohr, il avait vraiment besoin de ça ce soir.
 

***
 

Butch hurla à pleins poumons tout en courant à travers la terrasse pour se pencher par-dessus la balustrade. Il regarda en bas, mais ne vit rien parce qu’il était bien trop haut, et qu’il n’y avait aucune lumière de ce côté-ci de l’immeuble. Quant au bruit que faisait un corps en s’écrasant ? Dieu sait qu’il braillait assez pour noyer un son aussi lointain.
 

—       Vishous !
 

Oh Seigneur… Peut-être que s’il descendait assez vite, il pourrait… Merde, amener Vishous chez Havers – ou faire quelque chose… N’importe quoi. Il virevolta, prêt à courir jusqu’aux ascenseurs...
 

Et Vishous apparut devant lui comme un fantôme lumineux, une parfaite image de ce qu’il avait été de son vivant, une vision éthérée du seul véritable ami que Butch ait jamais eu.
 

Butch trébucha, et un gémissement effondré jaillit de sa bouche.
 

—       V…
 

—       Je n’ai pas pu le faire, dit le fantôme.
 

Butch fronça les sourcils.
 

—       V ?
 

—       Même si je me déteste… je ne veux pas mourir.
 

Butch se figea. Puis soudain enragé fonça droit vers son coloc.
 

—       Espèce de salopard ! (Il saisit le Frère par la gorge sans réfléchir à autre chose qu’à sa colère et à sa peur.) Espèce de… connard ! Tu m’as foutu une trouille bleue.
 

Il arma son bras et envoya son poing en plein dans le visage de Vishous qu’il atteignit à la mâchoire. Tout en se préparant au choc en retour, il était absolument livide. Mais au lieu de répondre, V noua ses bras autour de Butch, baissa la tête, et s’affaissa… complètement. Frissonnant de tout son corps. Tremblant tellement qu’il semblait presque fragile.
 

Maudissant le Frère à pleins poumons, Butch soutint son poids, retenant le vampire, serrant son corps nu et lumineux tout contre lui tandis que le vent sifflait autour d’eux en tourbillonnant.
 

Quand il eut épuisé sa litanie de jurons, il maugréa dans l’oreille de V :
 

—       Si tu refais une connerie de ce genre, je te tue moi-même, c’est clair ?
 

—       Je deviens fou, dit Vishous la tête pendante. La seule chose qui me sauvait jusqu’ici était mon cerveau, et maintenant je deviens fou… je perds la tête… Je suis foutu. C’est la seule chose qui me sauvait et maintenant je n’ai plus rien…
 

Tout en le serrant plus fort, Butch devint conscient d’une agréable sensation à l’intérieur de lui-même, un soulagement comme une guérison. Sauf qu’il n’avait pas tellement le temps d’y penser parce qu’il sentait aussi couler dans son cou quelque chose de chaud et d’humide. Il eut dans l’idée que c’étaient des larmes, et ne voulut pas attirer l’attention de V sur ce qui se passait. Si le Frère pleurait vraiment, il serait sans nul doute horrifié d’avoir fait montre d’une telle faiblesse.
 

Butch posa sa main sur la nuque de son coloc et murmura :
 

—       C’est moi qui vais m’occuper de toi tant que tu n’auras pas récupéré ta cervelle, d’accord ? Je veillerai à te garder sain et sauf.
 

Quand Vishous finit par hocher la tête, Butch réalisa soudain autre chose. Merde… Il était collé à la lumière qui émanait de V – et c’était un sacré paquet de lumière – mais il ne ressentait aucune douleur. En fait… oui, il ressentait au contraire que l’ombre qui était en lui quittait sa peau et ses os pour se dissoudre dans cette lumière. Ce qui expliquait le soulagement qu’il venait de ressentir.
 

Mais pourquoi ne brûlait-il pas ?
 

Venue de nulle part, une voix de femme lui répondit :
 

—       Parce que c’est ce qui doit être : La lumière et l’ombre se complètent, comme deux moitiés qui forment un tout.
 

Butch et Vishous se retournèrent ensemble. La Vierge Scribe flottait au dessus de la terrasse, et aucun de ses voiles noirs ne remuait malgré la violence du vent qui soufflait autour d’eux.
 

—       C’est pourquoi tu n’es pas consumé, dit-elle. Et c’est pourquoi il a rêvé de toi depuis le tout début. (Elle eut un sourire, mais Butch ne sut pas comment il en était certain.) C’est la raison pour laquelle le destin t’a amené jusqu’à nous, Butch, descendant de Kohler, fils de Kohler. Le Destroyer est arrivé, et c’est ce que tu es.
 

» La guerre va entrer dans une nouvelle ère.
 





Chapitre 44
 


 


 

Tout en déplaçant son téléphone d’une oreille à l’autre, Marissa hocha la tête et vérifia la liste des commandes posée sur son bureau.
 

—       Très bien. Nous avons besoin d’un modèle industriel pour le fourneau, avec au moins six plaques.
 

Elle sentit que quelqu’un arrivait à la porte et leva les yeux… Et la surprise lui fit perdre le fil de ses idées. Elle eut une hésitation, puis reprit :
 

—       Puis-je… ah, puis-je vous rappeler plus tard ? (Elle n’attendit pas la réponse et raccrocha.) Havers ? Comment as-tu su où me trouver ?
 

Son frère inclina la tête. Il était vêtu comme de coutume, avec un pardessus Burberry, un pantalon gris et un nœud papillon. Ses lunettes cerclées d’écaille étaient différentes de celles qu’elle lui avait connues. Et pourtant, c’étaient aussi les mêmes.
 

—       Ce sont les infirmières de mon équipe qui m’ont indiqué où tu étais.
 

Elle se leva et croisa les bras sur sa poitrine.
 

—       Et tu es venu pour quoi ?
 

Au lieu de répondre, il jeta un coup d’œil autour de lui et elle devina qu’il n’était pas impressionné. Le bureau de Marissa n’était rien de plus qu’une table, une chaise et un ordinateur portable, et un plancher en bois brut. Et aussi… un millier de documents, dont chacun indiquait une chose urgente à faire. Le bureau de Havers était au contraire un modèle d’élégance et de distinction à l’ancienne, avec des tapis d’Aubusson sur le sol, ses diplômes la faculté de médecine d’Harvard accrochés aux murs, avec sa collection des peintures de l’Hudson.
 

—       Havers ?
 

—       Tu as réalisé de grandes choses avec cette installation.
 

—       Nous venons juste de commencer. Et c’est une maison, pas une installation. Maintenant, pourquoi es-tu venu ?
 

Il s’éclaircit la gorge.
 

—        Je suis ici à la requête du Conseil des Princeps. Nous allons voter la motion de sehclusion à la prochaine réunion et le leahdyre cherche à te joindre depuis plus d’une semaine. Tu ne lui as pas retourné ses appels.
 

—       J’ai été occupée, comme tu peux le voir.
 

—       Mais ils ne peuvent pas décider si tous les membres ne sont pas présents.
 

—       Alors ils devront me renvoyer. En fait, je suis surprise que ce ne soit pas un fait accompli.
 

—       Tu fais partie des six familles originelles. Á l’heure actuelle, tu ne peux ni être remplacée ni être excusée.
 

—       Vraiment ? Comme c’est navrant pour eux. Parce que, bien évidement, je ne serai pas disponible ce soir.
 

—       Je ne t’ai pas donné la date de la réunion.
 

—       Je ne serai pas disponible quand même.
 

—       Marissa, si tu n’approuves pas la motion, tu pourras l’exprimer au cours de la réunion. Ta voix sera entendue.
 

—       Alors que vous êtes déjà tous d’accord pour faire passer cette motion ?
 

—       Il est important de protéger les femelles.
 

Marissa se sentit soudain glacée.
 

—       Et pourtant tu m’as renvoyée une demi-heure avant l’aube du seul foyer que je connaissais. Est-ce à dire que tu as changé d’avis depuis lors sur la protection des femelles ? Ou bien que tu ne me considérais pas comme l’une d’entre elles ?
 

Il eut la bonne grâce de paraître gêné.
 

—       J’étais extrêmement en colère à ce moment-là.
 

—       Tu m’as pourtant paru très calme.
 

—       Marissa, je suis désolé...
 

Elle l’interrompit d’un geste de la main.
 

—       Ça suffit. Je ne veux plus rien entendre.
 

—       Très bien. Mais ne t’en prends pas au conseil pour te venger de moi.
 

Alors qu’il rectifiait son nœud, elle aperçut à son doigt la chevalière avec les armes de leur famille. Seigneur… comment en étaient-ils arrivés là ? Elle se souvenait encore de la naissance de Havers… et elle le revit dans les bras de sa mère. C’était un si beau bébé. Un si...
 

Marissa se raidit, réalisant soudain quelque chose. Puis elle cacha rapidement le choc que devait exprimer son visage.
 

—       Très bien. J’irai à cette réunion.
 

Les épaules de Havers se détendirent et il lui donna la date et le lieu du rendez-vous.
 

—       Merci. Merci d’avoir accepté.
 

—       Mais je t’en prie, répondit-elle avec un sourire froid.
 

Il y eut un long silence, durant lequel il examina le pantalon qu’elle portait, son sweater, puis les documents accumulés sur le bureau.
 

—       Tu as changé, dit-il enfin.
 

—       C’est vrai.
 

Vu l’expression tendue et mal à l’aise qu’il affichait, elle sut que lui était demeuré le même. Il aurait préféré qu’elle reste dans le moule édicté par la Glymera : Une femelle gracieuse qui ornait une maison élégante. Dommage pour lui. Elle appliquait sa règle n°1 désormais : Elle faisait ses propres choix, et en cas d’erreur, elle en assumait les conséquences. Personne ne décidait à sa place.
 

Elle reprit son téléphone.
 

—       Maintenant, si tu veux bien m’excuser...
 

—       Je voudrais t’offrir mes services. C’est-à-dire ceux de la clinique. Gratuitement. (Il remonta ses lunettes sur son nez patricien.) Les femelles et les jeunes que tu accueilles vont avoir besoin de soins médicaux.
 

—       Très bien. Merci… pour cette proposition.
 

—       Je demanderai aussi aux infirmières d’être attentives aux éventuels signes d’abus. Nous te préviendrons de tous les cas que nous découvrirons.
 

—       C’est une bonne idée.
 

Il inclina la tête.
 

—       Nous serons heureux d’être utiles.
 

Lorsque le téléphone de Marissa sonna, elle dit :
 

—       Au-revoir, Havers.
 

Lorsqu’il écarquilla les yeux, elle réalisa que c’était la première fois qu’elle le renvoyait ainsi. Mais c’était agréable comme évolution… autant qu’il s’habitue aux nouvelles règles de sa vie.
 

Le téléphone sonna encore.
 

—       Pourrais-tu refermer la porte derrière toi, merci.
 

Dès qu’il fut sorti, elle vérifia son écran d’identification et poussa un soupir de soulagement : Butch, grâce au ciel. Elle avait tant besoin d’entendre sa voix.
 

—       Salut, dit-elle. Tu ne devineras jamais qui je viens...
 

—       Peux-tu revenir à la maison ? Tout de suite ?
 

Elle serra sa main sur le téléphone.
 

—       Que se passe-t-il ? Es-tu blessé...
 

—       Je vais très bien. (Sa voix était bien trop calme, et c’était une expression forcée.) Sauf que j’ai besoin de toi à la maison. Maintenant.
 

—       Je pars immédiatement.
 

Elle attrapa son manteau, mit son téléphone dans sa poche, et partit à la recherche du seul membre de son personnel.
 

Quand elle trouva la vieille femelle doggen, elle lui annonça :
 

—       Je dois rentrer.
 

—       Maîtresse, vous semblez bouleversée ? Puis-je faire quelque chose ?
 

—       Non, merci. Je reviendrai très vite.
 

—       Je prendrai soin de tout en vous attendant.
 

Marissa serra la main de la femelle et se précipita à l’extérieur. Une fois devant la pelouse dans la nuit fraîche de ce début de printemps, elle s’efforça au calme pour pouvoir se dématérialiser. 
 

Quand ça ne fonctionna pas immédiatement, elle pensa devoir appeler Fritz pour venir la chercher. Non seulement elle s’inquiétait, mais elle avait aussi besoin de boire, aussi peut-être ne serait-elle pas capable de se dématérialiser cette nuit.
 

Mais alors elle se sentit partir. Et dès qu’elle reprit forme devant la Piaule, elle fonça dans le sas. Le verrou intérieur s’ouvrit avant même qu’elle ne mette son visage devant la caméra de contrôle, et elle rencontra Kohler de l’autre côté des lourds panneaux de bois et d’acier.
 

—       Où est Butch ? demanda-t-elle.
 

—       Je suis là. 
 

Butch apparut au bout de la pièce, mais il ne s’approcha pas d’elle.
 

Dans le silence tendu qui s’ensuivit, Marissa approcha lentement de lui, avec la curieuse impression que l’air autour d’elle venait de se transformer en bourbier et qu’elle devait tracer son chemin avec difficulté. Elle entendit vaguement Kohler claquer la porte, puis vit Vishous se redresser de devant ses ordinateurs et faire le tour du bureau. Et les trois mâles se regardèrent.
 

Puis Butch tendit la main vers elle.
 

—       Viens ici, Marissa.
 

Il la guida vers l’un des écrans d’ordinateurs. Où apparaissait un… texte. Un très long texte écrit en petits caractères denses et serrés. En fait, le document était en deux parties, coupé au milieu, sur deux colonnes.
 

—       De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.
 

Butch l’aida doucement à s’asseoir sur le fauteuil et resta derrière elle, les deux mains posées sur ses épaules.
 

—       Lis le passage en italiques.
 

—       De quel côté ?
 

—       N’importe. Les deux disent la même chose.
 

Elle fronça les sourcils et se concentra sur ce qui ressemblait à un poème :
 

Viendra un jour celui qui causera la perte du maître,

Un guerrier des temps modernes trouvé au septième de vingt-et-un,

Il sera reconnu par les chiffres qu’il porte en lui :

Cinq sens il percevra sur une boussole,

Quatre points il aura pour marquer sa droite,

Trois stades de vie il connaîtra,

Deux marques sur son avant il affichera,

Un œil noir il montrera,

Et dans le puits il trouvera la naissance et la mort.


 

Surprise, elle regarda ce qui était autour du texte, et sursauta quand d’horribles phrases lui sautèrent aux yeux : « Lessening Société », « Intronisation », « Maître ». Elle leva les yeux sur le titre de la page et frissonna.
 

—       Seigneur Dieu… c’est au sujet des… lessers.
 

***
 

Dès que Butch entendit dans sa voix cette panique glacée, il tomba à genoux à côté d’elle.
 

—       Marissa...
 

—       Mais c’est quoi au juste cette horreur que je lis là ?
 

Oui, comment répondre à ça ? Lui-même avait encore du mal à l’assimiler.
 

—       Il semble que ce soit… que ça parle de moi.
 

Il désigna l’écran, puis regarda son petit doigt tordu, celui qui était désormais collé contre sa paume… celui qui ne pouvait plus se redresser… ni pointer.
 

Marissa s’écarta de lui avec inquiétude.
 

—       De toi ? Comment… ça ?
 

Grâce au ciel, ce fut Vishous qui se chargea de répondre :
 

—       Ce que vous regardez là sont deux transcriptions différentes des Parchemins de la Lessening Société. L’une est celle que nous avions déjà depuis longtemps. Et l’autre, je l’ai trouvée sur un ordinateur portable qui a été récupéré chez un égorgeur il y a une dizaine de jours. Les Parchemins sont d’anciens manuscrits de la Société, et la partie que vous avez lue s’appelle : "la prophétie du Destroyer". Nous la connaissons tous depuis des générations, depuis que le premier exemplaire des Parchemins est tombé entre nos mains.
 

Marissa porta sa main à sa gorge commençant manifestement à comprendre où tout ceci menait. Elle se mit à secouer la tête.
 

—       Mais c’est une sorte d’énigme. Sûrement...
 

—       Butch répond à tous les critères. (Vishous alluma un joint et inspira longuement.) Il peut sentir les lessers, donc il perçoit un sens de plus que nord, sud, est et ouest. Son petit doigt est déformé depuis la transition,
donc il n’a que quatre doigts pour marquer sa droite. Il a bien les trois stades de vie, l’enfance, l’âge adulte, puis sa vie en tant que vampire, et on pourrait même dire que c’est à Caldwell qu’il est né en tant que tel. Mais le plus révélateur est la cicatrice sur son ventre. C’est à la fois l’œil noir qui est mentionné et l’une des deux marques sur son avant. Le nombril comptant pour l’autre.
 

Marissa leva les yeux vers Kohler.
 

—       Et alors, que signifie tout ceci ?
 

Le roi prit une grande inspiration.
 

—       Ceci signifie que Butch devient notre meilleure arme dans la guerre contre les lessers.
 

—       Comment… (La voix de Marissa se cassa.)
 

—       Il peut court-circuiter le renvoi des lessers auprès de l’Omega. Vous voyez, durant leur intronisation, l’Omega met une part de lui-même dans chaque égorgeur – part qui revient au maître quand le lesser est tué. Comme l’Omega est une entité finie, ce retour est extrêmement important. Il a besoin de récupérer ce qu’il met en eux pour continuer à créer de nouveaux adeptes. (Kohler eut un mouvement de tête vers Butch.) Le flic rompt le cercle. Plus Butch consommera de lessers, plus l’Omega s’affaiblira – jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de lui, au sens littéral. C’est comme saper un rocher à coup de pioche.
 

Marissa regarda à nouveau Butch.
 

—       Consommer ? Comment fait-il ça au juste ?
 

Oups, elle n’allait pas apprécier cette partie.
 

—       Je les… inhale. Je prends leur essence en moi.
 

Lorsque les yeux de Marissa s’écarquillèrent de terreur, Butch se sentit très mal, vraiment.
 

—       Ne risques-tu pas de devenir l’un d’eux ? Qu’est-ce qui t’en empêche ?
 

—       Je ne sais pas. (Butch repositionna son poids en arrière sur ses talons, terrifié à l’idée qu’elle ne veuille plus de lui. Bien qu’il le comprenne.) Mais Vishous m’aide. Sa main me guérit de la même façon qu’avant.
 

—       Combien de fois l’as-tu… déjà fait ?
 

—       Trois. Dont une fois cette nuit.
 

Elle ferma les yeux, serra fort les paupières.
 

—       Et quand l’as-tu fait pour la première fois ?
 

—       Il y a environ trois semaines.
 

—       Alors aucun de vous ne connaît les effets à long terme, non ?
 

—       Mais je vais très bien...
 

Marissa se releva d’un bond et passa derrière le bureau, les yeux au sol, les bras serrés contre elle. Quand elle s’arrêta en face de Kohler, elle lui jeta un regard noir.
 

—       Et vous voudriez l’utiliser ?
 

—       Il s’agit de la survie même de la race.
 

—       Et qu’en est-il de lui ?
 

Butch se releva.
 

—       Je veux être utilisé Marissa.
 

Elle se tourna vers lui, les yeux durs.
 

—       Puis-je te rappeler que tu es presque mort après ta contamination par l’Omega ?
 

—       C’était différent.
 

—       Vraiment ? Puisque tu envisages de mettre de plus en plus de cette horreur en toi, explique-moi au juste en quoi c’est différent ?
 

—       Je te l’ai dit, Vishous m’aide à inverser le procédé. Ça ne reste pas en moi. (Il n’obtint aucune réponse. Elle resta juste figée au milieu de la pièce, si refermée sur elle-même qu’il ne savait plus comment l’atteindre.) Marissa… il est important d’avoir un but dans la vie. Je veux avoir un but.
 

—       Curieux, ne m’as-tu pas dit ce matin-même que j’étais toute ta vie ?
 

—       Tu l’es. Mais c’est différent.
 

—       Ah, oui. Tout est différent à partir du moment où ça t’arrange. (Elle secoua la tête.) Tu n’as pas pu sauver ta sœur, mais maintenant… tu vas avoir la possibilité de sauver des milliers de vampires. Ton complexe du héros va adorer.
 

Butch serra les dents, la mâchoire rigide.
 

—       C’est un coup bas.
 

—       Mais c’est la vérité. (Soudain, elle parut épuisée.) Tu sais, je ne peux plus supporter cette violence. Ces combats. Ces gens blessés. J’en ai assez. Et tu m’avais dit que tu ne serais pas impliqué dans cette guerre.
 

—       J’étais humain alors...
 

—       Oh, je t’en prie...
 

—       Marissa, tu as vu ce que font les lessers. Tu étais à la clinique de ton frère quand les cadavres ont été ramenés. Comment ne pas se battre contre ça ?
 

—       Mais il ne s’agit pas uniquement d’un corps-à-corps. Tu vas te trouver à un tout autre niveau. Á consommer des égorgeurs. Comment peux-tu être certain de ne pas devenir comme eux ?
 

Á ces mots, Butch ressentit une terreur soudaine, et vu la façon dont les yeux de Marissa s’étrécirent sur son visage, il sut qu’il ne lui avait pas caché son expression assez vite.
 

Elle secoua la tête.
 

—       Tu t’en inquiètes aussi, non ? Tu n’es pas du tout certain que tu ne finiras pas comme eux.
 

—       Ce n’est pas vrai. Je resterai le même. Je le sais.
 

—       Vraiment ? Alors pourquoi es-tu ainsi accroché à ta croix, Butch ?
 

Il baissa les yeux. Merde, sa main était si crispée sur le crucifix que ses jointures étaient blanches et sa chemise toute froissée. Il se força à laisser retomber son bras.
 

La voix de Kohler intervint avec force :
 

—       Nous avons besoin de lui, Marissa. La race a besoin de lui.
 

—       Au prix de sa sécurité ? (Elle laissa échapper un sanglot, et se reprit rapidement.) Excusez-moi mais je – je ne peux pas sourire et dire : "Allez-y". J’ai passé plusieurs jours dans cette salle de quarantaine à le regarder ... (Elle s’avança vers Butch.) Á te regarder presque mourir. Et ça a failli me tuer aussi. Mais alors, ce n’était pas de ta faute, tu n’avais pas choisi. Tandis que cette fois… tu peux choisir, Butch.
 

Elle avait raison. Mais il ne voulait pas reculer. Il était ce qu’il était, et devait avoir suffisamment confiance en sa force pour ne pas se laisser engloutir par son côté obscur.
 

—       Je ne resterai pas sans rien faire comme un animal domestique, Marissa. Je veux un but...
 

—       Tu as un...
 

—       … et ce but n’est pas de rester assis à la maison à attendre que tu reviennes. Je suis un homme, pas un meuble. (Quand elle le fixa sans répondre, il continua :) Je ne peux pas rester à ne rien faire si je peux être utile à la race – ma race désormais. 
 

» (Il s’approcha d’elle.) Marissa...
 

—       Je ne peux pas… je ne peux pas faire ça. 
 

» (Elle s’écarta de lui et recula.) Je t’ai vu trop de fois presque mourir. Je ne veux pas… je ne peux pas faire ça, Butch. Je ne peux pas vivre comme ça. Je suis désolée. Mais tu devras te débrouiller tout seul. Je ne resterai pas plantée à te regarder t’autodétruire.
 

Elle se détourna et quitta la Piaule.
 

***
 

Au manoir, John attendait dans la bibliothèque, avec l’impression qu’il n’allait pas tarder à exploser. Lorsque l’horloge sonna, il baissa les yeux sur sa maigre poitrine et la cravate qui pendait autour de son cou. Il avait voulu paraître à son avantage, mais au final il ressemblait sans doute à un étudiant endimanché posant pour une photo de fin d’année.
 

Quand il entendit des pas, il leva les yeux vers les portes qui étaient restées ouvertes. Il vit passer Marissa, se dirigeant vers l’escalier avec un air effondré. Et Butch était derrière elle, la mine encore plus sombre.
 

Oh, non… Il espérait que tout allait bien pour eux. Il les aimait vraiment beaucoup.
 

Il entendit une porte claquer violemment à l’étage, puis avança vers les fenêtres aux carreaux biseautés et regarda à l’extérieur. Et en posant sa main sur la vitre, il repensa à Kohler affirmant – que Tohr était vivant, quelque part.
 

Il aimerait tellement pouvoir y croire aussi.
 

—       Messire ? (Quand il se retourna au son de la voix de Fritz, le vieil homme lui sourit.) Votre invitée est arrivée. Dois-je la faire entrer ?
 

John déglutit avec difficulté. Deux fois. Puis hocha la tête. Fritz disparut et un moment après, une femme apparut dans l’entrebâillement de la porte. Sans même le regarder, elle s’inclina devant lui et garda la position, parallèle au sol. Elle semblait faire au moins un mètre quatre-vingt et portait une sorte de toge blanche. Ses cheveux blonds étaient relevés au sommet de sa tête et, bien qu’il ne puisse plus apercevoir son visage, le bref aperçu qu’il en avait eu l’avait laissé comme assommé.
 

Elle était belle au-delà des mots. Et venait directement du domaine des anges.
 

Il y eut un très long silence où il ne fit que la regarder.
 

—       Messire, dit-elle doucement. Puis-je me relever ?
 

Il ouvrit la bouche, puis hocha plusieurs fois la tête avec frénésie.
 

Mais elle resta où elle était. Bien sûr, elle ne pouvait pas le voir. Merde.
 

—       Messire, dit-elle et sa voix tremblait un peu à présent. Peut-être… préféreriez-vous une autre d’entre nous ?
 

John avança vers elle et tendit la main pour l’effleurer. Oui… mais où ? Ce machin qu’elle portait était coupé bas sur la poitrine, et n’avait quasiment pas de manches… Seigneur, elle avait aussi un parfum divin.
 

Lorsqu’il lui tapa maladroitement sur l’épaule, elle eut une brève inspiration comme si elle était surprise.
 

—       Messire ?
 

D’une petite pression sur le bras, il la fit se relever. Waouh… Elle avait des yeux très verts. Comme des feuilles aux printemps. Ou encore l’intérieur d’un kiwi.
 

Il fit un geste vers sa gorge, puis imita une sorte de coupure avec le tranchant de sa main.
 

Elle eut un merveilleux sourire.
 

—       Vous ne pouvez pas parler, messire ?
 

Il secoua la tête, un peu surpris que Kohler ne l’ait pas mentionné. Mais bien entendu, le roi avait d’autres choses bien plus importantes en tête.
 

En réponse, les yeux de Layla devinrent quasiment lumineux, et elle sourit encore tandis que John restait à béer devant elle. Ses dents étaient blanches et parfaites, et ses canines… incroyablement adorables.
 

—       Messire, un tel vœu de silence est remarquable. Et montre une si grande autodiscipline. Vous devez être un guerrier de grande valeur, vous qui avez été engendré par Darius de la lignée de Markon.
 

Seigneur. Elle semblait véritablement impressionnée par lui. Et si elle préférait croire qu’il suivait un vœu, c’était tant mieux. Aucune raison de lui préciser qu’il était en fait handicapé.
 

—       Peut-être aimeriez-vous mieux me connaître ? demanda-t-elle. Pour vous assurer que vous aurez ce qu’il vous faut en cas de besoin ?
 

Il hocha la tête et jeta un œil vers le canapé, pensant qu’il avait heureusement apporté son bloc avec lui. Peut-être pourraient-ils s’asseoir un moment pour faire connaissance...
 

Quand il releva les yeux, elle était nue, et la toge gisait en tas à ses pieds.
 

John sentit que les yeux lui sortaient de la tête. Nom d’un chien.
 

—       Approuvez-vous, messire ?
 

Jésus, Marie, Joseph… et tous les autres. Même s’il avait possédé une boîte vocale, il serait quand même resté sans voix.
 

—       Messire ?
 

John commença à hocher la tête avec frénésie tout en pensant : Attends un peu que je raconte ça à Blaylock et Qhuinn. 
 




Chapitre 45
 


 


 

Le lendemain soir, Marissa sortait des chambres au sous-sol du Refuge tout en essayant encore de prétendre que son univers ne venait pas de s’effondrer en cendres autour d’elle. 
 

—       Mastimon aimerait vous parler, dit une petite voix.
 

Marissa se retourna et vit la jeune femelle avec une jambe dans le plâtre. Elle se força à sourire et s’accroupit pour être au niveau du tigre défraîchi.
 

—       Vraiment ?
 

—       Oui. Il dit qu’il ne faut plus être triste parce qu’il est ici pour nous protéger. Et il voudrait vous embrasser.
 

Marissa prit le vieux jouet et le serra fort contre son cou.
 

—       Il est aussi gentil qu’il est féroce.
 

—       C’est vrai. Et vous devriez un peu le garder avec vous. (L’expression de la petite devint sérieuse tout à coup.) Je dois aller aider mahman à préparer le premier repas.
 

—       Je m’occuperai bien de lui.
 

La petite hocha la tête d’un air solennel, puis s’éloigna, plantant fermement ses petites béquilles dans le sol.
 

Tout en serrant toujours le tigre contre elle, Marissa repensa à la nuit précédente, quand elle avait dû réunir ses affaires avant de quitter la Piaule. Butch avait bien tenté de lui parler, de la convaincre de changer d’avis, mais la décision que lui-même avait prise était écrite dans ses yeux. Aussi rien de ce qu’il disait n’avait fait de différence.
 

En réalité, malgré l’amour qu’elle lui portait, il n’était pas guéri de ses tendances suicidaires, et sa nature le pousserait toujours à courir de hauts risques. Donc, aussi douloureuse que soit la rupture, il était impossible à Marissa de rester avec lui. Elle ne s’imaginait pas pouvoir attendre nuit après nuit l’appel qui lui annoncerait sa mort. Ou encore pire, le voir se transformer en quelque chose de monstrueux.
 

Plus elle y pensait, moins elle lui faisait confiance pour savoir se protéger. Il y avait d’abord eu sa tentative de suicide à la clinique. Puis son souhait de subir la régression. Et encore cette transition qu’il avait tant désirée. Et maintenant, en plus, il voulait se battre – et consommer des lessers. Bien sûr, pour l’instant il s’en était sorti, mais les pronostics d’avenir n’étaient pas rassurants. Aux yeux de Marissa, tout faisait partie du même schéma d’autodestruction, et un jour ou l’autre, il serait sérieusement blessé.
 

Et elle l’aimait trop pour assister à cela.
 

Lorsque des larmes envahirent ses yeux, elle les essuya, puis regarda dans le vide. Au bout d’un moment, elle eut une pensée fugace, comme une sorte d’écho. Mais l’idée ne fit qu’effleurer sa conscience, et s’effaça avant qu’elle puisse l’approfondir.
 

Elle se força à se relever et se retrouva soudain perdue. Elle n’arrivait plus à se souvenir de ce qu’elle s’apprêtait à faire, ni d’où elle était. Elle finit par avancer jusqu’à son bureau, parce qu’il y avait toujours du travail en attente.
 

***
 

Un ancien flic ne perdait jamais son foutu radar.
 

Butch s’arrêta dans la ruelle derrière le ZeroSum. Devant lui, traînant près de la sortie de secours du ZeroSum, il repéra le blondinet demi-portion qui se comportait si bruyamment dans la zone VIP, le m’as-tu-vu prétentieux aux habits voyants qui avait été si désagréable avec la serveuse la semaine passée. Juste à côté, rôdait l’un de ses acolytes musclés, et tous deux allumaient une cigarette. Et pourquoi diable allaient-ils ainsi fumer dans un froid pareil ? Ça n’avait pas de sens.
 

Butch s’écarta un peu et attendit. Ce qui lui donna hélas le temps de réfléchir. Ce qui bien entendu s’avéra une très mauvaise idée. Chaque fois qu’il se posait, c’était pour revoir encore et encore Marissa monter dans la Mercedes S600 de Fritz… et quitter l’enceinte de la Confrérie.
 

Avec un juron, Butch frotta le centre de sa poitrine, et espéra rencontrer un lesser. Il avait besoin de se défouler de sa frustration, de cette douleur qui le rongeait en permanence. Il avait besoin de se battre. Maintenant.
 

Arrivant de la rue de Commerce, une voiture prit l’angle de la ruelle à toute blinde. Alors que l’Infiniti noir freinait près du club, il exposait assez de chromes brillants pour ressembler à une boule disco. Et le petit connard blond se précipita comme si c’était un rendez-vous arrangé à l’avance.
 

Tandis que le gosse et le chauffeur du 4x4 se tapaient allègrement les paluches, Butch ne savait pas trop ce qui se passait mais se doutait quand même qu’ils n’échangeaient pas leurs dernières recettes de cookies.
 

Quand l’Infiniti recula, Butch quitta l’ombre et s’approcha en se disant que poser des questions était un moyen comme un autre de vérifier son intuition. Il verrait bien ce qui en ressortirait.
 

—       Dis-moi que tu n’as pas l’intention de faire rentrer ce shit à l’intérieur ? Le Révérend n’aime pas les concurrents.
 

Le petit blond virevolta, absolument furax.
 

—        Bordel, qu’est-ce que ça peut ... (Il se tut soudain.) Attendez, je vous ai déjà vu… sauf que…
 

—       Oui, j’ai boosté mon châssis. Ça roule mieux maintenant. Beaucoup mieux. Qu’est-ce que tu...
 

Butch se figea, et sentit ses instincts s’éveiller.
 

Des lessers. Tout près. Merde.
 

—       Les gosses, dit-il calmement. Vous allez vous barrer maintenant. Et pas par cette porte-là.
 

Bien entendu, le petit connard crut bon de jouer les offensés.
 

—       Pour qui vous vous prenez au juste?
 

—       Crois-moi, et barre-toi. Tout de suite.
 

—       Va te faire foutre ! Je resterai là toute la nuit si je ... (Le petit con se figea, puis devint livide quand il sentit dans l’air l’odeur du talc.) Oh, mon Dieu…
 

Ah. Alors le blondinet était un prétrans et non pas un humain.
 

—       Oui, comme je te l’ai dit, tu devrais te barrer, gamin.
 

Cette fois, la paire obéit, mais ils ne furent pas assez rapides. Un trio de lessers apparut au bout de la ruelle, leur bloquant le passage.
 

Génial. Tout à fait ce qu’il lui fallait.
 

Butch activa sa nouvelle montre GPS, qui envoyait à la fois un signal d’alerte et ses coordonnées. Quelques secondes plus tard, Vishous et Rhage se matérialisaient à ses côtés.
 

—       On applique la dernière stratégie en place, dit Butch. C’est moi qui balaie.
 

Les deux autres hochèrent la tête alors que les lessers se rapprochaient.
 

***
 

Rehvenge se dressa derrière son bureau pour enfiler son manteau de zibeline.
 

—       Je dois filer, Xhex. Il faut que j’aille au Conseil des Princeps. Je vais me dématérialiser, aussi je n’ai pas besoin de la voiture, et j’espère revenir d’ici une heure. Mais avant que je parte, dis-moi – où en sommes-nous avec la dernière overdose ?
 

—       Il a été emmené aux urgences à St Francis. Il devrait s’en sortir.
 

—       Et ce foutu revendeur ?
 

De mauvais poil, Xhex ouvrit la porte comme si elle le poussait à partir.
 

—       Pas encore trouvé.
 

Rehv poussa un juron, attrapa sa canne et s’approcha d’elle.
 

—       Je ne suis pas du tout heureux de ce rapport de situation.
 

—       Non, sans blague, marmonna-t-elle. Et moi qui pensais le contraire.
 

Il lui jeta un mauvais regard.
 

—       Ne me fous pas en rogne.
 

—       Merde, patron, aboya-t-elle. On fait ce qu’on peut. Tu t’imagines peut-être que ça m’amuse d’appeler les Urgences pour récupérer ces petits cons ?
 

Il inspira profondément, essayant de calmer sa colère. Merde, la semaine avait vraiment été plus que pourrie au club. Lui et Xhex étaient à cran et tout le reste du personnel envisageait de se pendre dans les salles de bain à cause du stress.
 

—       Désolé, dit-il. Je suis énervé.
 

Elle passa une main sur sa coupe courte et masculine.
 

—       Oui… moi aussi.
 

—       Comment ça se passe de ton côté ?
 

Il ne pensait pas qu’elle répondrait, mais elle le fit.
 

—       Tu es au courant pour cet humain ? O’Neal ?
 

—       Oui. L’un des nôtres. Qui l’eût cru, hein ? 
 

Rehvenge attendait encore de voir le gars en personne et de près, mais Vishous l’avait appelé pour l’informer de ce petit miracle arrivé à point nommé.
 

Rehvenge souhaitait sincèrement que le flic s’en sorte bien. Il aimait bien cette grande gueule d’homme – euh, de mâle. Mais il était aussi conscient que ses rencontres avec Marissa étaient terminées, ainsi que son espoir de l’avoir pour compagne. Il le regrettait. Oui, sacrément, même si une union avec elle n’aurait pas été une si bonne idée.
 

—       Est-ce vrai ? demanda Xhex. Au sujet de lui et Marissa ?
 

—       Oui, il n’est plus sur le marché.
 

Le visage de Xhex arbora la plus curieuse des expressions… De la tristesse ? Ça y ressemblait bien.
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Je ne savais pas que tu en pinçais pour lui.
 

Elle redevint aussitôt elle-même, les yeux durs, le visage buté et mauvais.
 

—       Ça me plaisait de baiser avec lui, ça ne veut pas dire que j’en rêvais comme compagnon.
 

—       Oui, bien sûr. N’importe quoi.
 

Elle montra les dents, sa lèvre supérieure relevée.
 

—       Tu trouves que j’ai une gueule à rêver d’un mâle ?
 

—       Non, et Dieu merci. L’idée que tu pourrais devenir aimable est contre les lois de la nature. De plus, tu es la seule dont je puisse me nourrir, alors je te préfère sans attache. (Il la dépassa.) Je te verrai dans deux heures.
 

—       Rehvenge. (Quand il se retourna, elle dit :) Moi aussi, j’ai besoin de toi sans attache.
 

Leurs yeux se croisèrent. Quelle sacrée paire ils faisaient, pensa-t-il. Deux menteurs vivant au milieu des vampires normaux… Deux serpents dans leur prairie.
 

—       Ne t’inquiète pas, murmura-t-il. Je ne prendrai jamais de shellane. Marissa était… juste un rêve dont la saveur m’a attiré. Á long terme, ça n’aurait jamais marché.
 

Xhex hocha la tête, comme si le contrat entre eux avait été renouvelé, et Rehvenge quitta son bureau.
 

Il resta dans l’ombre en traversant la zone VIP. Il n’aimait pas qu’on le voie avec sa canne. S’il devait s’en servir, il préférait que les gens pensent qu’il en usait par vanité, en accessoire de mode, aussi il essayait de ne pas trop s’y appuyer. Ce qui était dangereux considérant son problème d’équilibre.
 

Il s’approcha de la sortie de secours, débrancha mentalement l’alarme, puis souleva la barre métallique. Il sortit, tout en pensant que...
 

Bon sang ! Il y avait une sacrée mêlée là-dehors. Les lessers. Les Frères. Deux civils accroupis et tremblant. Et le grand méchant Butch O’Neal.
 

Tandis que la porte claquait derrière Rehvenge, il se stabilisa et se demanda pourquoi les caméras de surveillance n’avaient pas – Oh, le mhis. Ils étaient entourés par du mhis. Joli effet.
 

Restant à la périphérie, il regarda le combat, écoutant les bruits sourds des corps se heurtant entre eux, les grognements et les cliquetis de métal, sentant l’odeur de sueur et de sang de sa race, mêlée au relent douçâtre des égorgeurs.
 

Merde, il voulait jouer lui aussi. Et ne voyait pas pourquoi il ne pourrait pas.
 

Lorsqu’un lesser s’aventura de son côté, il agrippa le salopard par le cou et le balança contre un mur de briques, puis sourit en croisant les yeux pâles. Il y avait bien longtemps que Rehvenge n’avait pas tué, et le côté obscur de sa nature le regrettait. Le regrettait même terriblement. Il se rendait soudain compte combien ça lui manquait.
 

Il allait nourrir la bête, là maintenant.
 

Malgré la dopamine dans son système, les dons de sympathe de Rehv vinrent à sa rescousse, suivant la voie ouverte par son agressivité, diffusant du rouge dans sa vision. Montrant les dents, il s’abandonna à la moitié sinistre de son être comme un drogué en manque.
 

D’une main invisible, il entra dans le cerveau du lesser, y fouilla un peu, déclenchant toutes sortes de terreurs enfouies dans sa mémoire. C’était comme décapsuler des bouteilles de soda, et ce qui sortit déstabilisa sa proie. Le lesser tremblait tellement qu’il était quasiment sans défense. Bon sang, le salopard avait un paquet d’horreurs dans sa tête – ce spécimen-là ayant une nature vraiment sadique. Alors que toutes ses misérables actions embrouillaient son esprit, il se mit à hurler, serrant les mains sur ses oreilles en s’écroulant au sol.
 

Rehv prit sa canne et dévissa la poignée, sortant la mortelle longueur d’acier cachée à l’intérieur, une lame rouge comme sa vision en deux dimensions. Mais alors qu’il se préparait à poignarder la chose, Butch lui prit le bras.
 

—       C’est là que j’interviens.
 

Rehv lui jeta un regard furieux.
 

—       Que dalle, celui-là est à moi...
 

—       Non.
 

Butch se mit à genoux à côté du lesser et…
 

Rehv referma la bouche et regarda avec fascination tandis que Butch se penchait pour aspirer quelque chose de l’égorgeur. Mais ce n’était pas le moment de jouer à La Quatrième Dimension
(NdT : Série télévisée américaine de science-fiction) parce qu’un autre lesser fonçait sur Butch. Rehv dut se reculer précipitamment tandis que Rhage plaquait la chose.
 

Rehv entendit d’autres pas et fit face à un nouveau lesser. Parfait. Celui-là serait pour lui, pensa-t-il le visage grimaçant.
 

Merde, les sympathes adoraient se battre, non ? Et il ne faisait pas exception à cette règle.
 

***
 

Mr X courait dans la ruelle où avait lieu la mêlée. Il ne pouvait rien voir ni entendre, mais il sentait le camouflage tout autour de la scène, aussi il savait qu’il était au bon endroit.
 

Van se mit à jurer derrière lui.
 

—       Mais c’est quoi cette merde ? Je peux sentir le combat...
 

—       Nous allons pénétrer le mhis. Soyez prêt.
 

Ils continuèrent à courir et ce fut comme traverser un rideau d’eau glacée. Dès qu’ils dépassèrent la barrière, le combat apparut dans son ensemble. Deux Frères. Six égorgeurs. Un couple de civils affolés. Un énorme mâle en long manteau de fourrure… et Butch O’Neal.
 

L’ancien flic se relevait juste du sol Il avait l’air malade comme un chien et était quasiment illuminé par l’empreinte du maître. Quand Mr X croisa son regard, le directeur s’arrêta net, envahi par une sensation de concordance.
 

Et ironies des ironies, au moment où la connexion eut lieu entre eux, où ils se reconnurent mutuellement, le maître le rappela de l’autre côté. Coïncidence ? Quelle importance ? Mr X ignora l’ordre malgré la démangeaison de sa peau.
 

—       Van, dit-il doucement, il est temps pour vous de faire vos preuves. Allez vers O’Neal.
 

—       Pas trop tôt.
 

Van fonça vers le tout nouveau vampire, et tous les deux s’examinèrent avec attention, puis tournèrent l’un autour de l’autre en un cercle serré, comme le font les combattants. Du moins, jusqu’à ce que Van se fige – et devienne une statue qui respirait à peine.
 

Parce que Mr X l’y obligeait mentalement.
 

Le directeur eut un sourire en voyant l’expression paniquée de l’autre lesser. Et oui, perdre tout contrôle sur cette énorme masse de muscles devait être assez déstabilisant, non ?
 

O’Neal fut également surpris. Il s’approcha prudemment, méfiant, mais il n’hésita pas à prendre avantage de cet état d’inertie que Mr X imposait à son subordonné. L’attaque fut rapide. D’un bond, O’Neal entoura le cou de Van qu’il renversa, puis jeta au sol.
 

Mr X se moquait bien de sacrifier un atout comme Van. Il avait besoin de savoir ce qui arrivait quand – Nom de Dieu !
 

O’Neal… Il avait ouvert la bouche et il inhalait et… Van Dean fut aspiré jusqu’à ce qu’il disparaisse. Absorbé, avalé, détruit. Transformé en cendres.
 

Mr X ressentit un soulagement infini. Oui… oui, la prophétie était véridique. Elle s’était réalisée dans la peau d’un Irlandais qui avait été transformé en vampire. Merci, mon Dieu. Mr X fit un pas, désespéré de se jeter en avant. Maintenant… il trouverait enfin la paix qu’il cherchait, il aurait accompli son but, et sa liberté en résulterait. O’Neal était l’élu.
 

Sauf que Mr X fut soudain intercepté par un Frère à la barbe noire avec des tatouages sur la figure. L’enfoiré jaillit de nulle part comme un boulet, heurtant Mr X si fort que ses genoux lâchèrent. Ils commencèrent à se battre, mais Mr X, était terrifié à l’idée d’être poignardé au lieu d’être aspiré par O’Neal. Aussi quand un autre égorgeur bondit dans la mêlée et s’accrocha au cou du Frère, Mr X se dégagea et s’écarta du combat.
 

L’appel de l’Omega devenait un hurlement urgent, et les démangeaisons étaient intolérables, mais il ne répondait toujours pas. Il allait se faire tuer cette nuit. Mais de la bonne façon.
 

***
 

Alors que sa dernière victime disparaissait en un tas de cendres, Butch releva la tête et se mit à vomir, avec d’horribles spasmes qui le déchiraient en deux. Son corps était retombé dans le même horrible état que chez Havers, au moment où il s’était réveillé à la clinique. Contaminé. Souillé. Et aucun vomissement n’était suffisant pour le nettoyer. Seigneur… et s’il en avait trop pris ? Et s’il avait atteint le point de non-retour ? La tête basse, il sentit sans le voir Vishous s’approcher de lui. 
 

Il se força à relever les yeux et gémit :
 

—       Aide-moi…
 

—       Je vais le faire, trahyner. Donne-moi ta main.
 

Butch le fit, absolument désespéré. Le Frère arracha son gant, et serra fort la main tendue. L’énergie pure et blanche de Vishous se transféra en Butch, coula le long de son bras et le traversa tout entier comme une vague purifiante et bienfaisante. Unis par leurs deux mains liées, ils devinrent à nouveau les deux moitiés d’un tout, la lumière et l’ombre ? Le Destroyer et le Sauveur. Une entité.
 

Butch prit tout ce que Vishous avait à donner. Et quand ce fut fini, il ne voulut pas lâcher prise, effrayé que le mal réapparaisse pour le reprendre dès que la connexion serait rompue.
 

—       Ça va ? demanda doucement Vishous.
 

—       Maintenant, oui.
 

Bon sang, sa voix était complètement cassée, d’abord de ces infectes inhalations. Et peut-être aussi de sa gratitude. Avec l’aide de Vishous, il se remit debout. Il se laissa tomber contre le mur en brique de la ruelle, et s’aperçut que le combat était terminé.
 

—       Joli boulot pour un civil, dit Rhage.
 

Butch tourna la tête à gauche, pensant que le Frère parlait de lui, mais il vit alors Rehvenge. Le mâle se relevait lentement et ramassait un fourreau sur le sol. D’un mouvement élégant, il remit dedans l’épée à lame rouge qu’il avait à la main et le vissa en tournant le pommeau. Ah… cette canne était donc aussi une arme.
 

—       Merci, répondit Rehv.
 

Les yeux améthyste du mâle se dirigèrent vers Butch.
 

Ils se regardèrent un moment, et Butch réalisa qu’il n’avait plus revu le Révérend depuis la nuit où Marissa avait pris sa veine.
 

—       Hey, mec, dit Butch en tendant la main.
 

Rehvenge avança, lourdement appuyé sur sa canne. Lorsqu’ils se serrèrent la main, tout le monde poussa un grand soupir.
 

—       Alors, Cop, dit le Révérend, j’aimerais bien comprendre ce que vous avez fait à ces égorgeurs.
 

Ils furent interrompus par un gémissement, et tous se retournèrent vers le container à ordures un peu plus loin.
 

—       Vous pouvez sortir, les garçons, dit Rhage. C’est terminé.
 

Le petit blondinet prétrans et son épais copain apparurent en pleine lumière. Ils semblaient tous les deux être passés dans une machine à laver, trempés de sueur en dépit du froid, les cheveux et les vêtements en désordre.
 

Le dur visage de Rehvenge montra sa surprise.
 

—       Lash, pourquoi n’es-tu pas à ton entraînement ? Ton père va avoir un choc d’apprendre que tu traînes ici au lieu de...
 

—       Il fait l’école buissonnière, marmonna Rhage d’un ton sarcastique.
 

—       Pour dealer, ajouta Butch. Vérifiez dans ses poches.
 

Rhage s’en occupa rapidement et Lash était encore bien trop secoué pour protester. Le résultat fut une liasse de billets aussi épaisse que la tête du gosse, et une poignée de petits paquets de cellophane.
 

Les yeux de Rehvenge prirent un reflet de colère pourpre.
 

—       Donnez-moi ça, Hollywood – la poudre, pas le fric. 
 

Quand Rhage lui tendit les sachets, Rehv en ouvrit un, se lécha le petit doigt et le planta dedans. Il posa ensuite son doigt sur sa langue, grimaça et recracha. Puis il agita sa canne vers le gamin.
 

—       Je ne veux plus te voir ici.
 

Cette annonce sembla tirer Lash de son abattement.
 

—       Et pourquoi pas ? On est dans un pays libre.
 

—       D’abord parce que c’est chez moi, voilà pourquoi. Et ensuite le shit de ces sachets est contaminé et je suis prêt à parier que tu es responsable de l’épidémie d’overdoses que nous avons rencontrée récemment. Donc je ne veux plus te voir ici. Je n’aime pas que de petits cons comme toi viennent pourrir mon commerce. (Rehv flanqua les sachets dans sa poche et regarda Rhage.) Qu’allez-vous faire de lui ?
 

—       Le ramener chez lui. 
 

—       Voilà qui nous arrangerait tous, dit Rehv avec un sourire froid.
 

Lash se mit aussitôt à geindre.
 

—       Mais vous n’allez quand même pas raconter à mon père...
 

—       Si, dit Rehvenge d’un ton hargneux. Ton père va tout savoir.
 

Les genoux se Lash se mirent à trembler et le prétendu dur-à-cuire tomba dans les pommes. 
 

***
 

Marissa entra dans la salle du conseil sans se soucier le moins du monde que, pour une fois, tout le monde la dévisage.
 

Mais après tout, ils ne l’avaient jamais vue en pantalon. Ni avec les cheveux en queue de cheval. Alors surprise, surprise.
 

Elle prit un siège, ouvrit son tout nouvel attaché-case et commença à étudier les différentes utilités des caméras de surveillance intérieures. Bien que… elle n’ait pas vraiment la tête à ce qu’elle faisait. Elle était épuisée, pas seulement à cause de son travail mais aussi parce qu’elle avait besoin de boire. Rapidement.
 

Oh, Seigneur. L’idée la rendait malade de chagrin, et elle pensa à Butch. Elle le revit mentalement, et il y eut à nouveau ce vague écho dans sa tête. Comme une petite clochette qui se moquait d’elle, qui lui rappelait… quoi ?
 

Lorsqu’une main se posa sur son épaule, elle fit un bond et leva les yeux. Pour voir Rehvenge s’asseoir à côté d’elle.
 

—       Ce n’est que moi. (Les yeux améthyste passèrent de son visage à ses cheveux.) Je suis heureux de vous voir.
 

—       Moi aussi.
 

Elle eut un petit sourire, puis détourna les yeux, se demandant si elle devrait retourner le voir pour prendre sa veine. Ah… zut. Bien sûr qu’il le faudrait.
 

—       Que se passe-t-il, tahlly ? Vous allez bien ? demanda-t-il à voix basse.
 

La question était anodine mais elle eut l’idée étrange qu’il savait combien elle était bouleversée, et même qu’il en connaissait la cause. Il avait toujours eu le don étrange de lire parfaitement en elle.
 

Alors qu’elle ouvrait la bouche, le marteau du leahdyre s’abattit à l’autre bout de la table cirée.
 

—       Il est temps d’ouvrir la séance.
 

Les voix se turent dans la bibliothèque, et Rehv s’adossa à son siège, son visage dur arborant une expression de profond ennui. De ses longues mains élégantes, il serra les plis de son manteau de zibeline sur ses jambes, comme si la température de la pièce était de -30° et non pas un confortable 21.
 

Marissa referma son attaché-case et s’adossa aussi, réalisant après coup qu’elle prenait la même pose que lui, sans la fourrure. Seigneur Dieu, pensa-t-elle. Comme les choses ont évolué. Autrefois elle aurait été terrifiée par cette assemblée de vampires. Terriblement intimidée. Maintenant, elle regardait ces femelles parfaitement habillées, ces mâles engoncés, et ils lui semblaient… ennuyeux au possible. Ce soir, la Glymera et le Conseil des Princeps ne lui apparaissaient que comme un lointain cauchemar qui n’avait plus aucune influence sur sa vie. Merci Seigneur.
 

Le leahdyre sourit et hocha la tête en direction d’un doggen qui fit un pas en avant. Dans la main du serviteur se trouvait une feuille de vélin et une écritoire en ébène. De longs rubans de soie pendaient aux côtés du document, chaque couleur représentant une des familles originelles. Le lignage de Marissa était en bleu pâle.
 

Le leahdyre regarda autour de la table, évitant soigneusement Marissa.
 

—       Maintenant que le conseil est réuni en session plénière, je voudrais évoquer le premier point à l’ordre du jour, celui qui concerne la recommandation au roi en faveur de la sehclusion obligatoire des femelles sans compagnon. En premier lieu, et selon les règles en vigueur, nous allons donner la parole aux membres non-votants de la salle. 
 

Il y eut un bref tour de table, et tout le monde approuva la motion… sauf Rehvenge. Qui donna très clairement son avis.
 

Dans le silence qui suivit son ferme rejet de la motion, Marissa sentit le regard de Havers sur elle. Elle se tut.
 

—       Très bien, le conseil a été entendu, dit le leahdyre. Je vais maintenant appeler les six membres votants représentant les familles originelles. 
 

Au fur et à mesure que les noms étaient appelés, le mâle ou la femelle correspondant se levait, donnait le consentement de son lignage, puis fixait le sceau de sa famille sur le vélin. Et soudain le dernier nom fut appelé :
 

—       Havers, fils de sang de Wallen, fils de sang de…
 

Lorsque son frère se leva de son siège, Marissa frappa sèchement de la main sur la table. Et tous les yeux se tournèrent vers elle.
 

—       Il y a erreur, dit-elle. Sur le nom.
 

Le leahdyre écarquilla tellement les yeux qu’elle se demanda s’il ne voyait pas aussi derrière lui. Il était si surpris par son interruption qu’il en restait sans voix, aussi elle sourit et regarda Havers :
 

—       Tu peux te rasseoir, praticien.
 

—       Je vous demande pardon ? bafouilla le leahdyre.
 

Marissa se redressa.
 

—       Il y a bien longtemps que n’a été requis un vote de ce genre. La dernière fois date d’avant la mort du père de Kohler. (Elle se pencha en avant et regarda le leahdyre bien en face.) Á cette époque, mon père vivait encore, et c’est lui qui détenait le droit de vote de notre famille, non ? C’est évidement la raison pour laquelle vous vous êtes ainsi trompé.
 

Le leahdyre jeta un regard paniqué vers Havers.
 

—       Peut-être devriez-vous informer votre sœur qu’elle n’est...
 

Marissa l’interrompit.
 

—       Je ne suis plus sa sœur désormais, du moins c’est ce qu’il prétend. Mais je crois que nous pouvons malgré ça admettre que le lignage reste immuable. Et dépend de la primogéniture. (Elle eut un sourire glacial.) Je suis née onze ans avant Havers. Ce qui me rend plus âgée que lui. Aussi il peut rester assis parce que, en tant que plus ancien membre vivant de ma famille, c’est moi et moi seule qui détiens l’accord de mon lignage. Ou le non-accord. Et en ce cas précis, je vote un "non" définitif à cette motion.
 

Le chaos qui s’ensuivit enfla jusqu’à un pandémonium incroyable. Au beau milieu du brouhaha, Rehv se mit à rire et à claquer des mains.
 

—       Bon sang, fillette. Vous êtes géniale !
 

Marissa n’éprouvait que peu de joie à sa victoire. Elle se sentait surtout soulagée. Le vote devait être unanime pour que cette stupide motion soit présentée. Et grâce à elle, il était d’ores et déjà réduit à néant. 
 

—       Oh… mon Dieu, dit quelqu’un.
 

Comme si un drain s’était soudain ouvert sous leurs pieds, le bruit s’étouffa dans la pièce. Marissa se retourna.
 

Il y avait Rhage dans l’entrebâillement de la porte, tenant par le cou un jeune mâle prétrans. Derrière lui se trouvaient Vishous… et Butch.
 






Chapitre 46
 


 


 

Debout contre le chambranle de la porte, sous la grande arche de la bibliothèque, Butch faisait de son mieux pour ne pas fixer Marissa. Surtout parce qu’elle était assise à côté de Rehvenge. 
 

Il essaya de distraire son attention en regardant autour de lui. La réunion semblait plutôt haut de gamme. Seigneur, on se serait presque cru à un conseil des ministres, sauf qu’ils étaient tous sur leur tente-et-un, surtout les femelles. Et à côté de ce que portaient ces louloutes, le coffret à bijoux d’Élizabeth Taylor était de la rigolade.
 

Ce fut alors que le mini-drame explosa.
 

Le mec au bout de la table leva les yeux, vit Lash et devint pâle comme un mort. Il se redressa lentement, semblant avoir perdu sa voix. Comme tous les autres dans pièce d’ailleurs.
 

—       Nous avons besoin de vous parler, messire, dit Rhage en secouant Lash. Des activités clandestines de votre fils.
 

—       Ça, c’est sûr, dit Rehvenge en se levant aussi.
 

Ce qui brisa le bon ordre du conseil comme une hache dans un bloc de glace. Le père de Lash quitta la bibliothèque à la hâte, suivi de Rhage, Rehvenge et du gamin. Il semblait terriblement mortifié. Dans le même temps, les autres mâles se levèrent et commencèrent à partir. Aucun d’eux ne semblait particulièrement heureux, et la plupart jetaient de sombres regards à Marissa.
 

Ce qui donna envie à Butch de leur apprendre le respect. Jusqu’à ce qu’ils saignent tous de la leçon.
 

Il serra les poings, et ses narines frémirent. En reniflant l’air, il trouva le parfum de Marissa et l’absorba dans chaque pore de sa peau. Bien entendu, son corps vibrait déjà de sa proximité, brûlant pour elle, pressé de la rejoindre. Merde, il devait quasiment lutter contre ses bras et ses jambes pour les faire rester en place. Surtout en sachant qu’elle le regardait.
 

Lorsqu’un vent frais pénétra dans la maison, Butch réalisa que la porte d’entrée était restée ouverte après leur arrivée avec le gamin. Il jeta un regard à la nuit, et sut que ce serait mieux qu’il s’éloigne. Plus propre. Plus sain. Moins dangereux aussi vu la façon dont il rêvait déjà s’assommer tous ces snobinards qui traitaient Marissa avec tant de froideur.
 

Il sortit de la maison et arpenta la pelouse devant l’entrée, laissant ses bottes s’enfoncer dans le sol humide et boueux. Il s’attarda pendant un moment, avant de revenir sur ses pas jusqu’à la maison. En s’approchant de l’Escalade, il s’arrêta parce qu’il savait qu’il n’était plus seul. Marissa sortit de derrière le 4x4.
 

—       Bonsoir, Butch.
 

Jésus. Qu’elle était belle. Surtout vue de près comme ça.
 

—       Hey, Marissa.
 

Il mit les mains dans ses poches de sa veste de cuir. Et pensa combien elle lui manquait. Combien il la voulait. Crevait d’envie pour elle. Et pas uniquement au niveau sexuel.
 

—       Butch… je...
 

Soudain, il se raidit, les yeux braqués sur quelque chose qui avançait à travers la pelouse. Un homme… un homme aux cheveux pâles… un lesser.
 

—       Merde, siffla Butch.
 

Il attrapa Marissa par le bras et se mit à courir en la tirant vers la maison.
 

—       Mais que fais-tu ... (Dès qu’elle aperçut le lesser, elle cessa de lutter contre lui.)
 

—       Cours, ordonna-t-il. Cours et demande à Rhage et à Vishous de ramener leurs culs par ici. Et referme cette putain de porte.
 

Il la poussa en avant et tourna les talons, retenant sa respiration jusqu’à ce qu’il entende claquer la porte et tourner les verrous.
 

Et qui l’eût cru ? Voilà son tortionnaire en personne qui venait à lui à travers la pelouse. Le directeur des lessers.

 

Bon sang, Butch aurait préféré ne pas avoir une audience. Parce que, avant de tuer le mec, il aurait bien aimé lui rendre la monnaie de sa pièce. Œil pour œil, pour ainsi dire. Et en s’approchant, le salopard levait les mains comme pour se rendre, mais Butch ne crut pas une seule minute à son petit cinéma. Ni à sa prétention d’être seul. Il aiguisa ses instincts, s’attendant à trouver une armée de lessers arriver à la rescousse. Mais curieusement, ce ne fut pas le cas.
 

Il se sentit cependant plus en sécurité quand Vishous et Rhage se matérialisèrent à ses côtés, leurs corps déplaçant de l’air froid.
 

—       Je pense qu’il est tout seul, murmura Butch.
 

Il se préparait à bondir quand les choses devinrent un peu étranges. Bon sang – Il devait avoir des visions. Il était impossible que ce soit des larmes qui coulent sur le visage du lesser, non ?
 

D’une voix angoissée, l’égorgeur demanda :
 

—       Vous, le flic. Prenez-moi… et finissez-moi. Je vous en supplie
 

—       Ne lui fais pas confiance, dit Rhage à sa gauche.
 

Les yeux du lesser passèrent rapidement sur le Frère, puis revinrent vers Butch.
 

—       Je veux juste que ce soit fini. Je suis coincé ici. Je vous en prie, tuez-moi. Il faut juste que ce soit vous, cependant. Pas eux.
 

—       Ce sera avec plaisir, marmonna Butch.
 

Il plongea vers le mec, s’attendant malgré tout à un combat, mais le directeur se laissa tomber sur le sol comme un vulgaire sac de sable.
 

—       Merci… Merci…
 

Cette litanie incessante qui sortait de sa bouche sans discontinuer était foutrement terrifiante, et pourtant marquée d’un soulagement infini.
 

Tandis que Butch sentait naître son besoin d’inhaler, il serra la gorge du directeur et ouvrit la bouche, parfaitement conscient que les yeux de la Glymera le regardaient par les fenêtres de la demeure Tudor. En commençant à aspirer, il ne pensait qu’à Marissa. Il ne voulait pas qu’elle voie ce qui allait arriver.
 

Sauf que… rien ne se passa. Il n’y eut aucun échange. Comme si un verrou empêchait le démon d’être transféré.
 

Les yeux du lesser s’écarquillaient de panique.
 

—       Mais ça marchait… avec les autres. Je vous ai vu ! Ça marchait…
 

Butch continua jusqu’à ce qu’il devienne évident que, pour une raison quelconque, il ne pouvait pas consommer celui-ci. Peut-être parce que c’était le directeur ? Quelle importance après tout ?
 

—       Avec les autres… bafouillait toujours le lesser. Avec les autres, ça a marché…
 

—       Mais pas avec vous manifestement, dit Butch en sortant sa lame. Il est heureux qu’il me reste un autre moyen.
 

Lorsqu’il leva le bras au-dessus de sa tête avec la lame dressée, le lesser se mit à hurler et commença à se débattre
 

—       Non ! Il va me torturer ! Nooo...
 

Le cri mourut dès que le lesser s’éparpilla avec un éclair et un bruit sourd.
 

Butch soupira de soulagement, heureux d’en avoir fini avec cette épreuve...
 

Mais alors, il sentit une vague de méchanceté le traverser, le brûlant à la fois de chaleur et de froid extrêmes. Sous le coup de la surprise, il haleta, et un rire mauvais naquit de nulle part et s’étendit à travers la nuit, le genre de son désincarné qui faisait penser à un homme à sa propre mort.
 

L’Omega.
 

Butch agrippa sa croix à travers sa chemise et bondit sur ses pieds, juste au moment où une apparition quelque peu brouillée du démon apparaissait devant lui. Le corps de Butch eut un sursaut mais il ne recula pas. Il sentit vaguement Vishous et Rhage se rapprocher comme pour le protéger.
 

—       Que se passe-t-il, Cop ? murmura V. Que regardes-tu comme ça ?
 

Merde, ils ne voyaient pas l’Omega.
 

Avant que Butch ne puisse s’expliquer, la voix particulière du démon renvoya un écho dans le vent, qui résonna à l’intérieur et à l’extérieur de sa tête.
 

—       Alors c’est donc toi, non ? Mon… fils est ici même.
 

—       Jamais.
 

—       Butch ? Á qui tu parles ? demanda encore V.
 

—       Ne t’ai-je pas engendré alors ? dit l’Omega en ricanant. Ne t’ai-je pas donné une part de moi-même ? Si, bien sûr. Et tu sais ce qu’on dit de moi, non ?
 

—       Je ne veux pas le savoir.
 

—       Tu devrais. (L’Omega tendit une main fantomatique et bien qu’il reste éloigné, Butch la sentit sur son visage.) Je réclame toujours ce qui m’appartient. Mon fils.
 

—       Désolé. Mais j’ai déjà un père officiel.
 

Butch sortit sa croix et la laissa pendre au bout de sa chaîne. Il entendit vaguement Vishous jurer, comme si le Frère avait compris ce qui se passait, mais il resta concentré sur ce qui était en face de lui.
 

L’Omega regarda la lourde croix en or, puis tourna les yeux vers Rhage et Vishous, et la maison derrière eux.
 

—       Les babioles ne m’impressionnent pas. Pas plus que les Frères. Ou les portes fermées ou les verrous. Ça ne m’arrêtera pas.
 

—       Mais moi si.
 

La tête de l’Omega virevolta.
 

La Vierge Scribe s’était matérialisée derrière lui, entièrement dévoilée et brillant autant qu’une supernova.
 

L’Omega changea aussitôt de forme. Il perdit son aspect fantomatique et devint une sorte de fracture dans le tissu de la réalité, non plus une apparition mais un trou noir et ombreux
 

—       Oh. Merde ! aboya Vishous, comme si lui et Rhage voyaient désormais la même chose que Butch.
 

La voix de l’Omega émergea du trou noir.
 

—       Ma sœur, que fais-tu là cette nuit ?
 

—       Je t’ordonne de retourner jusqu’au Dhunhd. Pars maintenant. 
 

La lumière blanche s’intensifia jusqu’à absorber le trou noir de l’Omega. Et un grognement mauvais en sortit.
 

—       Si tu crois que me bannir te libèrera de moi, tu es simple d’esprit.
 

—       Pars immédiatement !
 

Suivit un flot de mots qui volèrent dans la nuit, ce n’était pas du Langage Ancien, ni aucun autre langage que Butch ait jamais entendu
 

Juste avant que l’Omega disparaisse, Butch sentit les yeux du démon se poser sur lui, et l’horrible voix résonna dans sa tête.
 

—       Ah, mon fils, combien tu m’inspires. Tu devrais chercher ton lignage. Les familles doivent être réunies.
 

Puis l’Omega disparut dans un éclair blanc. Ainsi que la Vierge Scribe.
 

Partis. 
 

Tous les deux. 
 

Et il ne restait plus que le vent froid et violent qui repoussait les nuages dans le ciel, comme des rideaux ouverts par une main brutale.
 

Rhage s’éclaircit la voix.
 

—       D’accord… je ne vais pas dormir pendant au moins dix jours. Et vous ?
 

—       Ça va ? demanda Vishous à Butch.
 

—       Oui. (Non.)
 

Bon Dieu. Il n’était quand même pas le fils de l’Omega, non ?
 

—       Non, assura V comme s’il avait deviné ses craintes. Tu ne l’es pas. Il veut juste que tu le croies. Il veut juste que tu penses l’être. Mais ce n’est pas une vérité pour autant.
 

Il y eut un long silence. Puis Rhage posa la main sur l’épaule de Butch.
 

—       D’ailleurs, tu ne lui ressembles pas du tout. Tu es un beau petit Irlandais tout blanc. Et lui, c’est un mélange de gasoil et de merde.
 

Butch lança un coup d’œil à Hollywood.
 

—       Tu es vraiment barge, tu le savais ?
 

—       Oui, mais c’est pour ça qu’on m’aime. Allez, tu sais bien ce que je veux dire.
 

Butch fut le premier à rire, puis les deux autres le rejoignirent et le poids de leurs responsabilités et de la bizarrerie de ce qui venait juste de se passer se draina un peu.
 

Mais lorsque son rire mourut, la main de Butch se posa sur son ventre.
 

Il se tourna et regarda vers la demeure, cherchant un visage pâle et terrifié derrière les fenêtres. Marissa était juste devant, ses cheveux blonds se reflétant dans le clair de lune.
 

Il ferma les yeux et se détourna.
 

—       Je vais ramener l’Escalade. Tout seul. (S’il n’avait pas un moment pour se reprendre, il allait se mettre à hurler.) Mais d’abord, devons-nous faire quelque chose au sujet de la Glymera et de ce qu’ils ont vu ?
 

—       Kohler va certainement entendre parler d’eux, marmonna V. Mais en ce qui me concerne, qu’ils se démerdent. De plus, ils n’ont qu’à payer des psys pour se remettre de tout ce merdier. Ce n’est pas notre boulot de les rassurer.
 

Une fois que Rhage et Vishous se furent dématérialisés jusqu’au manoir, Butch avança vers l’Escalade. Dès qu’il désamorça l’alarme, il entendit des pas derrière lui.
 

—       Butch ! Attends !
 

Il jeta un regard en arrière. Marissa courait vers lui et quand elle s’arrêta, elle était si proche de lui qu’il entendit le sang battre dans les cavités de son cœur.
 

—       Es-tu blessé ? demanda-t-elle en le parcourant des yeux.
 

—       Non.
 

—       Tu es sûr ?
 

—       Oui.
 

—       C’était l’Omega ?
 

—       Oui.
 

Elle prit une grande inspiration, comme si elle voulait en demander plus, mais il ne comptait pas évoquer de qui était arrivé entre le démon et lui. Pas dans l’état où les choses étaient entre eux.
 

—       Ah, avant qu’il vienne, je t’ai vu tuer ce lesser. Il y a eu… un éclair de lumière, est-ce comme ça que tu...
 

—       Non.
 

—       Oh. (Elle baissa les yeux sur les mains de Butch. Non… elle regardait la dague à sa hanche.) Tu étais dehors à te battre avant de venir ici, non ?
 

—       Oui.
 

—       Et tu as sauvé ce garçon… Lash, non ?
 

Butch regarda le 4x4. Il se sentait à deux doigts de se jeter sur elle, de la serrer fort contre lui, et de la supplier de revenir à la maison avec lui. Comme un parfait crétin. 
 

—       Écoute, je dois y aller, Marissa. Prends bien soin de toi.
 

Il fit le tour jusqu’à la portière conducteur et monta. Elle le suivit, aussi il referma la porte, mais sans démarrer le moteur.
 

Merde, même à travers la vitre et le fer du véhicule, il pouvait encore la sentir comme si elle était tout contre lui.
 

—       Butch… (Le son de son nom était étouffé.) Je voudrais m’excuser pour quelque chose que je t’ai dit.
 

Il agrippa le volant et regarda à travers le pare-brise un moment. Puis il céda comme le faible qu’il était, posa la main sur la portière et la rouvrit.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Je suis désolée d’avoir ramené sur le tapis l’histoire de ta sœur. Tu sais, à la Piaule. C’était cruel de ma part.
 

—       Je… merde, tu avais raison. J’ai passé ma vie à essayer de sauver les gens à cause de Janie. Alors pas la peine de t’excuser.
 

Il y eut un long silence, et il sentit quelque chose de puissant émerger d’elle, quelque chose – Ah, oui, elle voulait du sang. Elle avait besoin d’une veine. Et bien entendu, son corps crevait d’envie d’être utilisé, de lui donner absolument tout ce qu’il avait. Crétin !
 

Pour rester dans l’Escalade, il attacha sa ceinture, puis jeta un dernier regard sur le visage de Marissa. Il était tendu de fatigue et de… soif. Mais elle tentait vraiment de combattre son besoin, de le cacher pour qu’ils puissent parler.
 

—       Je dois y aller, dit-il. 
 

Et plus vite que ça.
 

—       Oui… moi aussi. (Elle rougit et recula, leurs yeux se croisant brièvement, puis se détournant.) Je te reverrai de toute façon. Á plus tard.
 

Elle se détourna et repartit vers la maison, d’un pas rapide. Et un invité apparut à la porte pour l’accueillir. Rehvenge.
 

Rehv… si puissant… si fort… si parfaitement capable de lui donner sa veine.
 

Marissa ne fit pas un autre mètre.
 

Butch bondit hors du 4x4, l’agrippa par la taille et la tira jusqu’à la voiture. Mais elle ne se débattit pas. Pas le moins du monde.
 

Il ouvrit le hayon pour la jeter quasiment à l’intérieur. Il entra avec elle et regarda Rehvenge. Les yeux violets du vampire étaient lumineux, comme s’il hésitait à intervenir, mais Butch lui jeta un regard noir et pointa du doigt sa poitrine, le signal universel entre mâles pour dire : « Reste où tu es mon pote, et tu garderas toutes tes dents. » Les lèvres de Rehv proférèrent manifestement un juron, mais il hocha la tête et se dématérialisa.
 

Butch sauta dans le coffre du 4x4, baissa le hayon et s’étendit sur Marissa avant que le plafonnier ne s’éteigne. C’était un peu serré à l’arrière, il avait les jambes tordues à un angle curieux, les épaules heurtèrent quelque chose, probablement l’arrière du siège. Mais il s’en foutait complètement, et elle aussi apparemment. Marissa s’offrait sans contrainte, enroulant ses jambes autour de ses hanches, ouvrant la bouche dès qu’il l’embrassa brutalement.
 

Butch se retourna pour qu’elle se retrouve sur le dessus, prit une poignée de ses cheveux dans son poing et l’attira contre sa gorge.
 

—       Mords, aboya-t-il.
 

Nom d’un chien. Elle le fit et pas qu’un peu.
 

Il ressentit une vive douleur quand ses canines tranchèrent sa veine et dès qu’il fut ainsi pénétré, son corps eut un violent soubresaut, ce qui ouvrit encore davantage sa chair. Mais c’était bon, c’était fantastiquement bon. Elle buvait à longues gorgées et la satisfaction de la nourrir l’enivrait presque.
 

Il passa la main entre leurs deux corps et posa sa paume sur son sexe brûlant. Elle poussa un gémissement, et il releva son autre main vers ses seins. Que Dieu la bénisse, elle rompit le contact assez longtemps pour enlever son chemisier et détacher son soutien-gorge.
 

—       Ton pantalon, dit-il d’une voix rauque. Descends ton pantalon.
 

Elle se déshabilla avec des gestes maladroits dans l’espace confiné, tandis qu’il descendait sa fermeture et libérait son sexe. Mais il n’osa pas le toucher, il était déjà trop proche de l’explosion.
 

Entièrement nue, elle se mit à califourchon sur lui, ses yeux pâles et lumineux devenant presque flamboyants dans l’obscurité. Elle avait du sang – son sang ...sur les lèvres et il leva la tête pour l’embrasser, puis positionna son corps pour qu’elle soit à la bonne place. Il renversa la tête en arrière quand ils s’emboitèrent et elle perça à nouveau son cou de l’autre côté. Il leva les hanches et trouva un rythme si sauvage qu’elle dut se mettre à genoux pour pouvoir continuer à boire.
 

Un orgasme fracassant le fit rapidement exploser.
 

Et dès que ce fut fini, il était prêt à recommencer.
 

Et c’est ce qu’il fit.
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Quand Marissa eut pris ce dont elle avait besoin, elle s’écarta de Butch et s’étendit à côté de lui. Il était sur le dos, regardant le plafond de l’Escalade, une main posée sur la poitrine. Sa respiration était encore rauque, et ses vêtements en désordre et tout froissés, la chemise remontée sur le ventre. Son sexe luisait sur son estomac plat, et son cou était à vif – bien qu’elle ait léché les entailles.
 

Elle l’avait utilisé avec une sauvagerie qu’elle n’aurait jamais cru posséder, sa soif de sang les précipitant tous les deux dans une folie animale et primaire. Et maintenant, après le choc, elle sentait son corps assimiler ce qu’il lui avait donné, et ses paupières étaient lourdes.
 

Si bon. Il avait été si bon.
 

—       Reviendras-tu me voir pour boire ? 
 

La voix de Butch, toujours un peu rocailleuse, était cassée ce soir, presque au point de l’extinction.
 

Marissa ferma les yeux, la poitrine si douloureuse qu’elle avait du mal à respirer.
 

—       Parce que je préfère que ce soit moi plutôt que lui.
 

Oh… Ainsi ce n’était qu’un acte de possessivité vis-à-vis de Rehvenge, et elle n’avait rien à voir là-dedans. Elle aurait dû s’en douter. Elle avait bien vu le regard que Butch avait jeté à Rehv juste avant de monter dans la voiture. Il avait la rancune tenace.
 

—       Aucune importance, dit Butch en remettant son sexe dans son pantalon avant de remonter sa fermeture. Ça ne me regarde pas.
 

Elle n’avait rien à répondre, mais il ne sembla pas s’en soucier. Il lui rendit ses affaires, et ne la regarda pas tandis qu’elle se rhabillait. Et dès qu’elle fut couverte, il ouvrit le hayon.
 

L’air froid pénétra dans la voiture… et ce fut seulement alors qu’elle remarqua quelque chose. L’intérieur de la voiture sentait la passion et le sang – de lourdes et épaisses odeurs qui étaient attrayantes. Mais il n’y avait aucune trace de sa fragrance de mâle dédié. Pas une seule trace.
 

Elle ne put même jeter un seul regard derrière elle tandis qu’elle s’éloignait.
 

***
 

L’aube était proche lorsque Butch revint enfin dans la cour du manoir. Après avoir garé l’Escalade entre la GTO violet profond de Rhage et le break Audi de Beth, il avança vers la Piaule.
 

Après avoir quitté Marissa, il avait conduit au hasard autour de la ville, errant au hasard à travers les rues, passant devant des maisons anonymes, ne s’arrêtant aux feux que quand il les remarquait. Il n’était rentré que parce que l’aube était proche, et que ça lui semblait la seule chose à faire.
 

Il regarda vers l’est où une faible lueur naissait.
 

Il avança jusqu’au centre de la cour, s’assit sur le rebord de la fontaine en marbre et regarda se fermer les volets de protection aussi bien à la maison principale qu’à la Piaule. Il cligna un peu des yeux quand le ciel commença à s’éclaircir. Puis davantage.
 

Alors que sa peau commençait à brûler, il pensa à Marissa et se rappela chaque détail à son sujet, depuis la forme de son visage jusqu’à la longueur de ses cheveux ou le son de sa voix et l’odeur de sa peau. Ici, en privé, il pouvait laisser ses sentiments s’exprimer, aussi bien son amour douloureux que ce désir maladif qui refusait de le quitter.
 

Et aussitôt, sa fragrance de mâle dédié s’exprima sur sa peau. Il avait réussi à la retenir dans la voiture, trouvant qu’il était injuste de la marquer si elle ne voulait plus de lui. Mais ici ? Tout seul ? Aucune raison de se cacher.
 

Dès que le premier rayon du soleil apparut, ses joues devinrent douloureuses, comme s’il prenait un coup de soleil, et son corps frémit et s’alarma. Il se força à rester un peu plus longtemps parce qu’il avait besoin de voir le soleil, mais ses cuisses tremblaient du besoin de courir, et il n’allait pas pouvoir leur résister longtemps.
 

Merde… Il ne reverrait jamais la lumière du jour, non ? Et avec Marissa hors de sa vie, il n’y aurait plus jamais de soleil pour lui. Jamais.
 

Mais après tout, n’appartenait-il pas à l’obscurité ?
 

Il finit par céder à son besoin de fuir parce qu’il n’avait plus le choix. Il courut à travers la cour, se jeta dans le sas de la Piaule, puis claqua la porte intérieure tout en respirant avec difficulté.
 

Pas de musique de rap, mais la veste de V était jetée sur un fauteuil derrière les ordinateurs, donc il était par là. Probablement encore au manoir, à tenir une conférence au sommet avec Kohler.
 

Alors que Butch restait planté au milieu du salon, il ressentit une violente envie de boire et ne vit aucune raison de s’en empêcher. Il enleva son manteau et ses armes, et se dirigea tout droit vers le Scotch dont il se versa une bonne dose. Il ramena la bouteille avec lui de la cuisine. Il s’approcha de son canapé préféré, leva le verre à ses lèvres et pendant qu’il avalait, ses yeux tombèrent sur le dernier numéro de Sports Illustrated. Il y avait la photo d’un joueur de football sur la couverture, et juste à côté de la tête du gars, en larges lettres jaunes était écrit : « Héros ».
 

Marissa avait raison. Il avait sans doute un complexe de héros. Mais ce n’était pas pour se glorifier ou doper son ego. C’était peut-être qu’il avait espéré que, s’il sauvait assez de gens, il lui serait enfin possible d’être… pardonné.
 

C’est en fait ce qu’il cherchait vraiment : L’absolution.
 

Il lui revint soudain en vrac plusieurs séquences de ses jeunes années. Merde – certainement pas le genre de film qu’il avait envie de voir. Au milieu de ses souvenirs, ses yeux glissèrent vers le téléphone. Il n’y avait qu’une seule personne qui pourrait le soulager de tout ça, et il doutait qu’elle accepte de le faire. Mais bon sang, s’il tentait le coup, peut-être sa mère lui dirait-elle enfin qu’elle lui pardonnait d’avoir laissé Janie monter dans cette voiture…
 

Butch s’assit sur le canapé, et posa son verre à côté de lui.
 

Il attendit des heures… jusqu’à ce que l’horloge indique 9 heures. Puis il décrocha et appela un numéro qui commençait par 617. Ce fut son père qui répondit.
 

La conversation fut aussi horrible que Butch avait imaginé qu’elle puisse l’être. Avec un détail pire encore : La nouvelle qu’il apprit.
 

Quand il raccrocha, il vit que la conversation dans son ensemble, y compris les six sonneries avant que son père prenne l’appel, avait duré une minutes et trente-quatre secondes. Et c’était, il en fut certain, la dernière fois qu’il parlait à Eddie O’Neal.
 

—       Que se passe-t-il, Cop ?
 

Il sursauta et leva les yeux vers Vishous. Et ne vit aucune raison de mentir.
 

—       Ma mère est hospitalisée. Elle a la maladie d’Alzheimer. Depuis deux ans à ce qu’il parait. Et bien entendu, personne n’a cru bon de m’en prévenir. Et je l’ai appris uniquement parce que je viens d’appeler chez elle.
 

—       Merde… (Vishous s’approcha et s’assit.) Tu veux aller la voir ?
 

—       Non, dit Butch en secouant la tête avant de reprendre son verre. Aucune raison de le faire. Ces gens ne sont plus rien pour moi.
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Le soir même, Marissa serrait la main de sa nouvelle directrice. La femelle était parfaite pour le poste. Gentille. Intelligente. Une voix douce. Et un diplôme de Santé Publique obtenu à l’Université de New-York – en cours du soir bien entendu.
 

—       Quand voulez-vous que je commence ? demanda la femelle.
 

—       Pourquoi pas ce soir ? répondit Marissa avec un peu d’ironie. (Lorsqu’elle obtint un accord enthousiaste, elle eut un léger sourire.) Parfait… Venez, je vais vous montrer votre bureau.
 

Quand Marissa redescendit peu après avoir installé la directrice dans l’une des chambres de l’étage, elle s’approcha de son ordinateur, se connecta sur différents services proposés par Caldwell et commença à étudier les autres propriétés à vendre dans la périphérie.
 

Il ne lui fallut pas longtemps pour réaliser qu’elle n’arrivait pas à se concentrer. Butch était comme une pression constante sur sa poitrine, un poids invisible qui l’empêchait de respirer. Et dès qu’elle n’était pas pleinement occupée, ses souvenirs de lui la consumaient littéralement.
 

—       Maîtresse ?
 

Elle leva les yeux vers la doggen du Refuge.
 

—       Oui, Phillipa ?
 

—       Maître Havers va nous adresser un nouveau cas. Une femelle et son fils qui seront conduits ici demain soir après que l’état du jeune se soit stabilisé. Le personnel de la clinique vous enverra d’ici une heure par e-mail un dossier détaillé.
 

—       Merci. Voudriez-vous préparer une chambre pour eux au sous-sol ?
 

—       Oui, maîtresse, dit la doggen qui s’inclina avant de sortir.
 

Ainsi Havers tenait parole, non ?
 

Marissa fronça les sourcils alors que revenait cette sensation vivace qu’elle devait se souvenir de quelque chose. Elle réfléchit… Et pour une raison étrange, ce fut l’image de Havers qui lui vint à l’esprit, obsédante… et finalement, ce fut lui qui expliqua cette arrière-pensée qui lui flottait dans la tête depuis déjà quelque temps.
 

Du fond de sa mémoire, elle entendit sa propre voix s’adresser à Butch : « Je ne resterai pas plantée à te regarder t’autodétruire. »
 

Seigneur Dieu. C’étaient les mots exacts que son frère avait prononcés en la jetant dehors de leur maison. Oh, douce Vierge Scribe ! Elle faisait à Butch précisément ce que son frère lui avait fait : le bannir sous le noble prétexte d’une prudente désapprobation. Mais à la vérité, n’était-ce pas plutôt pour s’éviter d’avoir peur et de se trouver déstabilisée parce qu’elle l’aimait ?
 

Mais qu’en était-il de ses tendances suicidaires ?
 

Elle le revit soudain face à ce lesser sur la pelouse devant la demeure du leahdyre. Il avait été prudent. Méfiant. Il n’avait pris aucun risque inutile. Et il avait attaqué avec sang froid, pas comme un sauvage excité.
 

Nom d’un chien, pensa-t-elle. Et si elle s’était trompée ? Et si Butch avait bel et bien les capacités d’un guerrier ? S’il pouvait combattre ? S’il devait combattre ?
 

Mais qu’en était-il du démon ? De l’Omega ?
 

Et bien, la Vierge Scribe était intervenue pour protéger Butch, non ? Et après que l’Omega se soit volatilisé, il était toujours… lui-même. Et si...
 

Il y eut un coup à la porte et elle fit un bond...
 

—       Ma reine.
 

Accoudée au chambranle, Beth leva la main et sourit.
 

—       Salut.
 

L’esprit complètement embrouillé, Marissa plongea dans une révérence, ce qui fit rire Beth.
 

—       Arriverai-je un jour à vous empêcher de faire ça ? demanda-t-elle en secouant la tête.
 

—       Probablement pas… C’est incrusté dans mon éducation, vous savez. (Marissa essaya de rassembler ses idées.) Êtes-vous… Ah, êtes-vous venue voir ce que nous faisons ici depuis la dernière...
 

Bella et Mary apparurent derrière la reine.
 

—       Nous voudrions vous parler, dit Beth. Il s’agit de Butch.
 

***
 

Butch s’étira dans son lit. Ouvrit un œil. Poussa un juron en voyant le réveil. Il avait trop dormi, probablement à cause de tout ce qui s’était passé la nuit précédente. Peut-être qu’il avait abusé en prenant trois lessers à la fois… Ou peut-être était-ce d’avoir donné à Marissa...
 

Oh, bon Dieu, non. Il n’allait surtout pas penser à ça. Ne surtout pas s’en rappeler.
 

Il roula sur le dos...
 

Et fit un bond hors du matelas.
 

—       Oh… merde !
 

Il y avait cinq silhouettes encagoulées de noir qui cernaient son lit.
 

La voix de Kohler s’exprima d’abord en Langage Ancien, puis en anglais :
 

—       De la question qui te sera posée ce soir, il n’y aura aucun retour en arrière possible. Elle ne te sera posée qu’une seule et unique fois, et ta réponse te liera pour tout le reste de ta vie. Es-tu prêt à écouter la question ?
 

La Confrérie. Sainte Marie Mère de Dieu…
 

—       Oui, haleta Butch en agrippant sa croix.
 

—       Alors je te le demande maintenant, Butch O’Neal, descendant de mon lignage et du sang de mon père, veux-tu te joindre à nous ?
 

Oh… merde. Était-ce la réalité ? Ou bien rêvait-il ?
 

Il regarda les silhouettes encapuchonnées les unes après les autres.
 

—       Oui. Oui, je veux me joindre à vous.
 

Une robe noire de moine fut jetée sur le lit.
 

—       Revêts ceci sur ta peau, relève le capuchon sur ta tête. Durant toute la cérémonie, tu ne parleras pas à moins d’être interrogé. Tu garderas les yeux baissés. Tu garderas les mains dans le dos. Ton courage et l’honneur du sang que nous partageons seront évalués à chacune de tes actions.
 

Butch se releva et enfila le vêtement. Regrettant de ne pouvoir passer par la salle de bain...
 

—       Tu peux te soulager. Fais-le maintenant.
 

Lorsque Butch revint, il prit soin de garder la tête baissée et les mains nouées dans le dos.
 

Une lourde main atterrit sur son épaule. Il sut que c’était Rhage. Aucune autre paume ne pesait un tel poids.
 

—       Suis-nous, dit Kohler.
 

Butch fut emmené hors de la Piaule et poussé directement dans l’Escalade. Le 4x4 était garé si près de la porte qu’il était presque dans le sas, comme si les Frères avaient tenu à ce que personne ne puisse voir ce qui se passait.
 

Une fois que Butch se fut glissé dans le véhicule, le moteur démarra et il entendit toutes les autres portières se refermer. Ils avancèrent à petite vitesse, en tanguant légèrement, aussi il présuma qu’ils traversaient la cour. Ensuite le 4x4 se mit à rebondir en coupant droit à travers les pelouses en direction des bois. Personne ne prononça un seul mot. Dans le silence, Butch ne put s’empêcher de se demander ce qu’ils allaient lui faire subir. Il sentait bien que ça n’allait pas être de la tarte.
 

Le 4x4 finit par s’arrêter et tout le monde descendit. Pour suivre les règles qu’on lui avait édictées, Butch sortit sur le côté et regarda à terre, attendant qu’on le guide. Quelqu’un le fit tandis que l’Escalade repartait.
 

Tout en avançant, Butch remarqua le clair de lune qui illuminait le sol, puis la luminosité disparut lorsqu’il pénétra dans une ombre dense et opaque. Était-il dans une caverne ? Oui… certainement. Une odeur de terre humide lui montait aux narines et il sentait de petits cailloux pointus blesser la plante de ses pieds nus.
 

Après environ quarante pas, il fut immobilisé. Il y eut un murmure, puis ils avancèrent encore, descendant une pente cette fois. Un autre arrêt. D’autres chuchotements, et une porte bien huilée fut ouverte en grand.
 

Il trouva derrière la porte de la chaleur et de la lumière. Un sol lisse. C’était… du marbre. Un magnifique marbre noir et luisant. Tandis qu’ils continuaient à avancer, il eut le sentiment d’avoir au dessus-de lui une énorme hauteur sous plafond parce que le moindre son résonnait et envoyait un écho. Il y eut un autre arrêt, et on le laissa seul. Un froissement de tissus… les Frères devaient enlever leurs robes, pensa-t-il.
 

Une main se posa sur sa nuque et le sourd grondement de Kohler résonna à son oreille :
 

—       Tu n’es pas digne de pénétrer ci-devant pour l’instant. Hoche la tête.
 

Butch hocha la tête.
 

—       Dis que tu n’es pas digne.
 

—       Je ne suis pas digne.
 

Les Frères poussèrent tous ensemble un long cri en Langage Ancien, comme une protestation. Kohler continua :
 

—       Bien que tu ne sois pas digne, tu souhaites le devenir au cours de la nuit. Hoche la tête.
 

Butch hocha la tête.
 

—       Dis que tu souhaites devenir digne.
 

—       Je souhaite devenir digne.
 

Un autre cri en Langage Ancien, cette fois une approbation et un soutien. Kohler continua :
 

—       Il n’y a qu’une seule et unique façon de devenir digne, il faut suivre la voie de la tradition. Chair de notre chair. Hoche la tête.
 

Butch hocha la tête.
 

—       Dis que tu souhaites devenir la chair de notre chair
 

—       Je souhaite devenir la chair de votre chair.
 

Alors qu’une lente incantation s’élevait, Butch eut l’impression qu’une ligne se formait devant et derrière lui. Sans prévenir, les Frères se mirent à bouger, en avant, en arrière, dans un mouvement souple et rythmé qui suivait le chant des puissantes voix mâles. Butch essaya d’entrer dans la cadence, mais il heurta par devant quelqu’un – qu’il supposa être Phury à cause de l’odeur de fumée qui l’entourait – puis fut bousculé par derrière par celui qu’il savait être Vishous… juste parce qu’il le savait. 
 

Merde, il était en train de rater complètement ce truc-là...
 

Et soudain, ça arriva. Son corps trouva le rythme et bougea en harmonie avec les autres… Oui, ils étaient comme une entité réunie par le chant et le mouvement… en arrière… en avant… penché à gauche… puis à droite… C’étaient les voix et non les muscles de leurs cuisses qui dirigeaient leurs pieds.
 

Et soudain, il y eut comme une explosion acoustique, la mélopée se brisant puis se reformant en un millier de directions différentes : Ils venaient de pénétrer dans un immense espace. Une main se posa sur l’épaule de Butch pour l’immobiliser. Le chant s’arrêta net, comme si le courant avait été coupé, l’écho perdura quelques secondes, puis s’évanouit.
 

Il fut pris par le bras et entraîné en avant.
 

Juste à coté de lui, Vishous murmura : « Escalier ».
 

Butch trébucha un peu, puis monta les quelques marches. Il arriva sur un plateau où il fut placé par V, le corps devant… là où il devait sans doute être. Il trouva son équilibre et eut l’impression qu’il faisait face à quelque chose d’énorme. Ses orteils touchaient une sorte de mur.
 

Il y eut un long silence. Et une goutte de sueur glissa le long de son nez pour atterrir entre ses pieds sur le sol brillant.
 

V lui serra l’épaule comme pour le rassurer. Puis s’écarta.
 

—       Qui propose ce mâle ? demanda la Vierge Scribe.
 

—       Moi, Vishous, fils du guerrier de la Dague Noire connu sous le nom de Bloodletter, je le propose.
 

—       Qui rejette ce mâle ?
 

Il n’y eut que du silence après cette question. Merci Seigneur.
 

La voix de la Vierge Scribe prit ensuite des proportions épiques, emplissant l’espace autour d’eux et chaque centimètres entre les oreilles de Butch jusqu’à ce que tout son univers soit réduit aux mots qu’elle prononçait :
 

—       Sur la recommandation de Kohler, fils de Kohler, et la proposition de Vishous, fils du guerrier de la Dague Noire connu sous le nom de Bloodletter, je reçois devant moi ce mâle, Butch O’Neal, descendant de Kohler fils de Kohler, qui sollicite dans les règles son admission dans la Confrérie de la Dague Noire. Comme il est en mon pouvoir de le faire, et parce que c’est utile pour la protection de la race, j’ai choisi d’occulter en sa faveur la clause obligatoire du lignage maternel. Vous pouvez commencer.
 

—       Tournez-le, dit Kohler. Et dévoilez-le.
 

Butch fut repositionné de façon à faire face au plateau, puis Vishous lui enleva sa robe noire. Le Frère fit aussi glisser la croix en or pour qu’elle pende dans le dos de Butch. Ensuite il s’écarta.
 

—       Relève les yeux, ordonna Kohler.
 

Butch obéit et retint sa respiration.
 

Il était debout sur une sorte d’estrade de marbre noir, en face d’une immense caverne souterraine illuminée par des centaines de bougies noires. En face de lui, il y avait un autel constitué d’un énorme linteau de pierre posé sur deux blocs équarris. Et posé dessus, un très ancien crâne. Au-delà, alignée en face de lui, était la Confrérie dans toute sa gloire, cinq mâles exposant leurs visages sévères et leurs corps magnifiques.
 

Kohler rompit les rangs et s’approcha de l’autel.
 

—       Recule contre le mur, et prends appui sur les poignées.
 

Butch obéit, sentit la pierre dure et lisse contre ses épaules et ses reins nus, et ses mains trouvèrent deux épais pitons auxquels il s’agrippa.
 

Kohler leva la main où il avait… Merde, il avait enfilé un ancien gantelet en argent avec des pointes dentelées au niveau des jointures. Il serrait dans son poing une dague noire.
 

Le roi tendit le bras et s’ouvrit le poignet avec la dague, laissant la blessure saigner au dessus du crâne sur lequel était fixée une coupe en argent. Ce qui s’écoula de la veine de Kohler y tomba, et le sang rouge et épais brilla à la lumière des chandelles.
 

—       Ma chair, dit Kohler en léchant l’entaille pour la refermer. Puis il reposa la dague sur l’autel et avança vers Butch.
 

Qui déglutit avec difficulté.
 

Kohler l’agrippa par la mâchoire, lui renversa la tête en arrière et le mordit au cou, violemment. Tout le corps de Butch tressauta sous l’assaut. Il serra les dents pour ne pas hurler tandis que ses mains s’agrippaient si fort aux pitons qu’il eut l’impression que ses poignets allaient se briser. Kohler recula et s’essuya la bouche.
 

Il eut un sourire féroce.
 

—       Ta chair.
 

Le roi serra le poing avec le gantelet d’argent, recula le bras et frappa Butch en pleine poitrine. Les barbillons s’enfoncèrent dans sa peau et lorsque l’air explosa hors de ses poumons, le bruit résonna avec un écho à travers la caverne.
 

Butch reprit son souffle alors que Rhage avançait pour prendre le gant. Le Frère répéta le cérémonial de la même façon que Kohler. Il se coupa le poignet, versa son sang au dessus du crâne, prononça les mêmes mots. Puis il scella sa blessure et s’approcha de Butch. Il prononça les deux mêmes mots puis ses longues canines percèrent la gorge de Butch juste en dessous de la morsure de Kohler. Le coup de poing du Frère fut fort et solide, et atterrit exactement au même endroit que celui de Kohler, sur le pectoral gauche de Butch.
 

Puis vint Phury, suivi de Zsadist.
 

Une fois qu’ils eurent fini, le cou de Butch était si douloureux qu’il était convaincu que sa tête allait tomber et rouler sur ses épaules avant de débouler les escaliers. Il était à moitié assommé par les coups de poings. De la blessure sur sa poitrine, le sang dégoulinait le long de son ventre et sur ses cuisses.
 

Et ce fut le tour de Vishous. Qui avança sur l’estrade, les yeux baissés. Il accepta le gantelet de Zsadist, l’enfila sur le gant en cuir qui recouvrait déjà sa main. Il s’ouvrit la veine d’un éclair rapide et regarda le crâne tandis que son sang gouttait dans la coupe pour se mêler à celui des autres.
 

—       Ma chair, murmura-t-il
 

Il sembla hésiter un instant avant de se tourner vers Butch. Puis il pivota et leurs yeux se croisèrent. Tandis que les lueurs des chandelles illuminaient le dur visage du vampire et ses yeux de diamant, Butch sentit sa poitrine se contracter. Á cet instant précis, son coloc lui parut aussi puissant qu’un dieu… et peut-être encore plus magnifique.
 

Vishous s’approcha et posa la main sur l’épaule de Butch avant de la glisser jusqu’à sa nuque.
 

—       Ta chair, dit-il dans un souffle.
 

Puis il s’arrêta comme s’il attendait quelque chose.
 

Sans même réfléchir, Butch leva le menton conscient qu’il s’offrait en quelque sorte et que… et puis merde ! Il arrêta de penser, complètement perdu dans le courant d’énergie qui vibrait entre eux… venu de Dieu sait où.
 

D’un mouvement lent, la tête sombre de Vishous se pencha et Butch sentit contre sa gorge le contact soyeux de sa barbe. Avec une parfaite précision, les canines de V se plantèrent dans la veine, perçant inexorablement la peau du cou de Butch. Leurs poitrines se touchèrent.
 

Butch ferma les yeux, et absorba le contact, la chaleur de leurs corps ainsi rapprochés, la façon dont les cheveux de V étaient contre sa mâchoire, le poids du bras lourd autour de sa taille. De leur propre accord, ses mains lâchèrent les poignées auxquelles elles s’agrippaient pour se poser sur la taille de V, serrant la chair dure et les amenant l’un contre l’autre de la tête aux pieds. Il y eut un frémissement. Ou peut-être… il est probable qu’ils tremblèrent tous les deux en même temps.
 

Et ce fut accompli. Terminé. Á jamais. Aucun des deux ne regarda l’autre. Lorsque Vishous s’écarta… la séparation devint en quelque sorte irrévocable. Un chemin que jamais ils ne parcourraient ensemble.
 

Ensuite V lança la main en arrière et visa la poitrine de Butch. L’impact fut plus violent encore que les précédents, même celui de Rhage. Tandis que Butch s’étouffait, le souffle coupé, Vishous se détourna pour rejoindre les autres.
 

Après un moment, Kohler s’approcha de l’autel, souleva le crâne à la lumière et le présenta aux Frères.
 

—       Voici le premier d’entre nous. Honorons-le. Honorons celui qui a créé la Confrérie.
 

Tous poussèrent ensemble un cri de guerre qui emplit la caverne. Puis Kohler se tourna vers Butch.
 

—       Viens nous rejoindre pour boire ceci.
 

Butch s’approcha avec entrain, saisit le crâne et, renversant la tête, il versa le sang droit dans sa gorge. Les Frères se mirent à chanter pendant qu’il buvait, leurs voix devenant de plus en plus fortes, résonnant partout alentour. Il goûta chacun d’eux dans la coupe. Le pouvoir intense et la majesté de Kohler. La force incroyable de Rhage. La loyauté brûlante et protectrice de Phury. La froide sauvagerie de Zsadist. L’intelligence aigue de Vishous.
 

Le crâne lui fut ensuite enlevé de ses mains et il fut fermement repoussé contre le mur.
 

Les lèvres de Kohler s’étirèrent en un sourire sombre.
 

—       Tu devrais te raccrocher aux poignées.
 

Butch les saisit juste à temps, alors qu’une vague d’énergie incroyable explosait en lui. Il se mordit les lèvres pour retenir un hurlement et fut vaguement conscient que les Frères grondaient leur approbation. Tandis que le rugissement enflait en lui, son corps commença à tressauter contre les pitons comme s’il était électrocuté. Puis tout devint noir, chaque neurone de son cerveau grilla, chaque vaisseau sanguin de son corps explosa. Le cœur battant, la tête en feu, le corps raidi, il...
 

Quand Butch reprit conscience, il était sur l’autel, nu et couché sur le côté. Il ressentait une brûlure à la poitrine, et quand il y posa la main, il y trouva des granulés. Du sel ?
 

Il cligna des yeux et regarda autour de lui, puis réalisa qu’il faisait face à un mur de marbre noir gravé de ce qui semblait être une liste de noms en Langage Ancien. Seigneur, il y en avait des centaines. Sidéré par cette vision, il se souleva et se remit debout. Quand il vacilla en avant, il réussit à se reprendre avant de toucher ce qu’il savait être sacré.
 

Il regarda les noms, et fut certain qu’ils avaient tous été ciselés par la même main, parce que chaque symbole était identique et avait la même qualité en lui.
 

C’est Vishous qui avait gravé ceci. Butch ignorait comment il en était si certain – non, en fait il le savait. Il y avait de nouveaux échos dans sa tête à présent… des échos des ces autres vies… les vies de ses Frères ? Oui… tous ces mâles dont il lisait les noms étaient devenus ses… Frères. Il les connaissait tous individuellement dorénavant.
 

Avec des yeux écarquillés, il suivit les colonnes de noms jusqu’à arriver… là… en bas, à droite. Celui qui était tout en bas de la ligne. Le dernier. Serait-ce le sien ?
 

Lorsqu’il entendit claquer des mains, il regarda derrière lui. Les Frères s’étaient rhabillés, mais leurs capuchons étaient baissés cette fois. Et ils avaient tous un grand, un immense sourire, même Z.
 

—       C’est bien toi, dit Kohler. Tu seras connu comme le guerrier de la Dague Noire Dhestroyer, descendant de Kohler fils de Kohler.
 

—       Mais tu resteras toujours Butch pour nous, coupa Rhage. Ou l’emmerdeur. Ou encore le salopard. Tu sais, on pourra s’adapter selon les besoins de la cause. Du moment que c’est une insulte, ça correspond très bien.
 

—       Et pourquoi pas le flicard ? suggéra Zsadist.
 

—       Sympa. J’apprécie, les mecs.
 

Ils se mirent tous à rire et soudain, la robe de Butch apparut devant lui, tendue par la main gantée de Vishous.
 

Qui ne croisa pas ses yeux : « Tiens. »
 

Butch accepta l’habit mais il ne voulait pas voir son coloc lui échapper comme ça. Il dit d’un ton décidé :
 

—       V ? (Le Frère haussa les sourcils, mais ses yeux restaient détournés.) Vishous ? Allez, mec. Tu seras bien être obligé de me regarder à un moment ou à un autre. V… ?
 

Vishous respira un grand coup… et ses yeux de diamant revinrent lentement vers Butch. Le temps d’un battement de cœur, il y eut une brève intensité entre eux. Puis V tendit la main et repositionna la croix pour qu’elle tombe à nouveau sur le cœur de Butch.
 

—       Tu t’en es bien sorti, Cop. Bravo, vraiment.
 

—       Merci de m’avoir amené là-dedans… trahyner. (Et tandis les yeux de Vishous avaient un éclat soudain, Butch ajouta :) Oui, j’ai vérifié ce que ça voulait dire. En ce qui me concerne, "ami très cher" te décrit tout à fait.
 

Le Frère prit un air gêné. Puis s’éclaircit la voix.
 

—       D’accord, Cop. Parfait.
 

Tandis que Vishous s’éloignait, Butch enfila la robe et regarda sa poitrine. La cicatrice circulaire sur son pectoral gauche était brûlée dans sa peau, une marque définitive, exactement comme celle de tous les autres Frères. Le symbole du lien qu’ils partageaient.
 

Lorsqu’il caressa du doigt la cicatrice épaisse, quelques grains de sel tombèrent sur le sol brillant. Puis il regarda à nouveau le mur, et s’en approcha. Il s’accroupit et toucha l’air devant son nom. Son nouveau nom.
 

Voilà le vrai jour de ma naissance, pensa-t-il. Dhestroyer, descendant de Kohler, fils de Kohler.
 

Sa vision se troubla soudain, et il cligna des yeux, mais sans réussir à retenir ses larmes. Elles coulèrent le long de ses joues et il les essuya rapidement de sa manche. Et il sentit alors des mains se poser sur ses épaules. Les Frères – ses Frères – l’entouraient et il les sentait à présent… les sentait en lui. Ils étaient la chair de sa chair, et il était la chair de la leur.
 

Kohler s’éclaircit la gorge, mais la voix du roi était légèrement rauque quand il parla :
 

—       Tu es le premier à avoir été intronisé depuis soixante-quinze ans. Et tu… tu es digne du sang que nous partageons, Butch, tu es digne de ton lignage.
 

Butch baissa la tête, sentit ses épaules s’affaisser tandis qu’il pleurait ouvertement… mais pas vraiment de bonheur comme les autres devaient le penser. Il pleurait parce que son cœur était vide. Parce que malgré l’expérience merveilleuse qu’il venait de vivre, il avait une blessure béante en lui.
 

Sans sa compagne pour partager sa vie, il ne serait qu’un écran où les évènements et les circonstances s’afficheraient parfois. Il n’était pas seulement vide, il n’était même pas capable de contenir quoi que ce soit en lui.
 

Il existerait sans être réellement vivant.
 





Chapitre 49
 


 


 

En revenant au manoir, ils étaient tous plein d’énergie et les conversations allaient bon train dans l’Escalade. Rhage faisait le clown, comme d’ordinaire, et Kohler se moquait de lui. Avant peu, ils se lançaient tous des vannes les uns aux autres. Comme les frères le font souvent.
 

Butch s’était enfoncé dans son siège baquet, conscient que son intronisation, ainsi que la cérémonie qui venait d’avoir lieu, était un grand moment de joie pour la Confrérie. Et même s’il n’était pas en état de ressentir la même chose, il en était heureux pour eux.
 

 Ils se garèrent devant le manoir. Dès que Butch sortit du 4x4, les portes de la grande maison s’ouvrirent en grand et les Frères formèrent un cercle autour de lui. Ils se remirent à chanter, et avancèrent en procession vers le grand hall si coloré où une réception les attendaient : Tous les doggens étaient alignés – et ils étaient au moins une vingtaine ...et devant eux se tenaient les trois femelles du domaine vêtues de façon époustouflante. Beth portait la robe rouge sang dans laquelle elle s’était unie à Kohler. Mary était en bleu roi et Bella arborait un lamé argent étincelant.
 

Soudain, Marissa lui manqua tellement qu’il ne put supporter la vue des trois shellanes. Il éprouva une forte douleur dans la poitrine et s’apprêtait à s’enfuir jusqu’à la Piaule lorsque la marée humaine s’ouvrit et…
 

Elle était là. Dans une robe d’un pêche soutenu, une couleur si belle et si chaude qu’il se demanda si tous les rayons du soleil ne s’étaient pas concentrés en elle. Et le chant s’arrêta dès qu’elle s’approcha de lui.
 

Troublé, incapable de comprendre ce qui se passait, Butch se précipita cependant vers elle. Mais elle tomba à genoux devant lui, sa robe créant une flaque de lumière satinée autour d’elle.
 

Elle baissa la tête, et dit d’une voix rendue rauque par l’émotion :
 

—       Je voudrais, guerrier, t’offrir ce gage de chance pour tes futurs combats. (Elle tendit à deux mains une épaisse tresse de ses cheveux attachés avec un ruban bleu pâle.) Je serais fière que tu le gardes sur toi dans la bataille. Je serais fière que mon… hellren soit au service notre race. Du moins, si tu veux encore de moi.
 

Complètement pris de court par le geste, Butch s’accroupit et releva le menton tremblant. Tout en essuyant de son pouce les larmes de Marissa, il prit l’offrande qu’il serra contre son cœur.
 

—       Bien sûr que je veux toujours de toi, chuchota-t-il. Mais pourquoi ce changement ?
 

Elle regarda derrière elle les trois femelles de la maison dans leurs robes somptueuses. Puis d’une voix toujours aussi calme, elle dit :
 

—       J’ai parlé avec mes amies. Ou plutôt, elles ont parlé avec moi.
 

—       Marissa…
 

Il ne put en dire davantage.
 

Et tandis que sa voix s’étouffait, il l’embrassa éperdument et entendit une grande ovation s’élever dans le grand hall derrière eux.
 

—       Je suis désolée d’avoir été aussi lâche, murmura-t-elle à son oreille. Beth, Mary et Bella sont venues me voir. Je ne serai jamais vraiment rassurée en pensant au danger que tu rencontreras en tant que membre de la Confrérie. J’aurai peur toutes les nuits. Mais elles font confiance à leurs mâles pour être prudents et je sais… je sais que tu m’aimes. Je sais que jamais tu ne m’abandonnerais si tu peux l’éviter. Alors je… je crois que tu prendras bien soin de toi, que tu sauras t’arrêter si le démon risque de devenir trop fort en toi. Si les autres peuvent supporter une telle tension, alors moi aussi.
 

Il la serra plus fort encore.
 

—       Je serai prudent. Je te le jure. Je te le jure.
 

Ils restèrent encore un moment à terre serrés l’un contre l’autre, à se regarder les yeux dans les yeux. Puis Butch releva la tête et regarda Kohler, qui tenait Beth dans ses bras.
 

—       Mon Frère, dit Butch. Tu dois bien avoir un couteau et du sel sous la main, non ? Il est temps de finir une certaine cérémonie, si tu vois ce que je veux dire.
 

—       On a tout ce qu’il faut, mon pote.
 

Fritz s’approcha avec le même pichet et le même bol de la plus belle argenterie de chez Morton qui avaient servi pour la cérémonie de Kohler et Beth. De Rhage et Mary. De Zsadist et Bella.
 

Tandis que Butch regardait les pâles yeux bleus de sa shellane, il murmura :
 

—       Le côté obscur ne me prendra jamais… parce que je t’ai. Tu es la lumière de ma vie, Marissa. Voilà ce que tu es.
 



Chapitre 50
 


 


 

Le soir suivant, Marissa leva les yeux de son bureau et sourit. Il y avait Butch dans l’entrebâillement de la porte, sa silhouette imposante remplissant tout le chambranle.
 

Seigneur, bien que son cou porte encore les traces de son intronisation, il lui semblait magnifique. Fort. Puissant. Et c’était son compagnon…
 

—       Salut, dit-il en un sourire qui révélait sa dent cassée – et ses longues canines.
 

—       Tu arrives tôt, répondit-elle en lui rendant son sourire.
 

—       Je n’en pouvais plus d’attendre. 
 

Il entra et referma la porte… et tandis qu’il tournait aussi le verrou, Marissa sentit son corps s’échauffer.
 

Il fit le tour du bureau, puis tourna la chaise pour qu’elle soit en face de lui. Il lui ouvrit les jambes, se rapprocha d’elle, et sa fragrance de mâle dédié se répandit dans la pièce tandis qu’il lui mordillait la clavicule. Elle poussa un soupir heureux et noua ses bras autour des larges épaules, embrassant la peau douce derrière son oreille.
 

—       Comment ça va pour toi, hellren ?
 

—       Bien mieux maintenant, femme.
 

Tandis qu’elle se retenait à lui, elle regarda sur son bureau. Au beau milieu des papiers, dossiers et stylos, se trouvait une petite figurine en marbre. L’objet délicatement ciselé représentait une femelle assise les jambes croisées, tenant une dague à double lame dans la paume d’une main, et une chouette sur l’autre poignet.
 

C’est Beth qui les avait fait faire. Une pour Mary. Une pour Bella. Une pour Marissa. Et la reine en avait gardé une pour elle. La signification de la dague était évidente. La chouette blanche était leur lien avec la Vierge Scribe, le symbole des prières qu’elles faisaient pour la vie de leurs guerriers.
 

La Confrérie était forte, une entité, une puissance qui œuvrait en leur monde pour le bien de la race. Mais les compagnes des guerriers étaient fortes elles aussi. Une entité. Une puissance qui œuvrait pour le bien en leur monde.
 

Et elles se tenaient les coudes entre elles, comme le faisaient leurs compagnons.
 

Butch releva la tête et la regarda avec une totale adoration. Maintenant que la cérémonie de leur union avait été complétée, et qu’il portait le nom de Marissa gravé dans le dos, le contrôle qu’elle avait sur lui était plus fort que jamais. C’était un don qu’il avait librement consenti, suivant la loi et son instinct. Il s’était offert à elle. Et comme la Glymera l’avait si souvent affirmé, il était merveilleux d’être unie ainsi.
 

C’était bien la seule fois où ces idiots avaient eu raison.
 

—       Marissa, je voudrais te faire rencontrer quelqu’un, si tu veux bien.
 

—       Bien entendu. Maintenant ?
 

—       Non, demain. Á la nuit tombée.
 

—       Très bien. Qui...
 

—       Tu verras, dit-il en l’embrassant.
 

Elle regarda les yeux noisette, repoussa en arrière les épais cheveux bruns. Puis traça ses sourcils du bout des doigts. Descendit le long du nez cassé de trop nombreuses fois. Tapota la dent brisée.
 

—       Je suis un peu cabossé, dit-il. Mais si tu veux, avec un peu de chirurgie plastique et quelques implants dentaires, je pourrais devenir aussi superbe que Rhage.
 

Marissa jeta un coup d’œil à sa statuette, et pensa à la vie qu’elle avait menée. Et à celle de Butch. Elle secoua la tête lentement, et se pencha en avant pour l’embrasser.
 

—       Je ne veux rien changer à ce que tu es. Rien du tout.
 



Épilogue
 


 


 

Joyce O’Neal Rafferty était très pressée et absolument furieuse quand elle entra dans la maison médicalisée.
 

Le bébé avait passé la nuit à vomir, et elle était restée trois heures avec lui chez le pédiatre avant d’être admise entre deux patients. Puis Mike avait laissé un message disant qu’il travaillerait trop tard pour pouvoir s’occuper de faire les courses au supermarché avant de rentrer à la maison.
 

Bon sang, il ne restait absolument rien dans le frigo pour le dîner de ce soir.
 

John releva Sean sur sa hanche et courut dans le couloir, zigzagant entre les charriots des repas et quelques chaises roulantes. Au moins, Sean dormait à présent, et ça faisait des heures qu’il ne vomissait plus. S’occuper en même temps d’un bébé malade et de sa mère était plus que Joyce ne pouvait en supporter. Surtout un jour comme aujourd’hui.
 

Elle frappa à la porte de la chambre de sa mère, et entra. Elle trouva Odelle assise sur son lit, occupée à feuilleter un Reader’s Digest.
 

—       Salut maman, comment te sens-tu ? 
 

Joyce avança vers le fauteuil de repos en skaï près de la fenêtre. Le coussin couina dès qu’elle s’assit dessus. Et Sean fit la même chose en se réveillant.
 

—       Je vais bien. (Le sourire d’Odelle était aimable. Ses yeux aussi vides que ceux d’une statue.)
 

Joyce regarda sa montre. Elle allait rester dix minutes. Puis passer à la supérette avant de rentrer.
 

—       J’ai eu une visite la nuit passée.
 

—       Vraiment, maman. (Et elle allait acheter de quoi tenir toute la semaine sans avoir à ressortir.) Qui était-ce ?
 

—       Ton frère.
 

—       Teddy est venu ?
 

—       Butch.
 

Joyce se figea. Puis décida que sa mère devait avoir eu une hallucination.
 

—       Oh, tu as dû être contente, maman.
 

—       Il est venu quand il n’y avait plus personne. Au milieu de la nuit. Et il amené sa femme avec lui. Elle est adorable. Il dit qu’ils vont aussi se marier à l’église. Je sais pourtant qu’ils sont déjà mari et femme, mais ce doit être dans sa religion à elle. Curieux. Je n’ai pas compris ce que c’était. Une luthérienne peut-être ?
 

Une hallucination, c’est évident.
 

—       Tant mieux.
 

—       Il ressemble à son père maintenant.
 

—       Vraiment ? Je pensais que j’étais la seule à ressembler à papa.
 

—       Á son père. Pas au tien.
 

Joyce fronça les sourcils.
 

—       Pardon ?
 

Sa mère eut une expression rêveuse et regarda par la fenêtre.
 

—       T’ai-je jamais parlé du blizzard de 1969.
 

—       Maman, tu me parlais de Butch...
 

—       Nous sommes tous restés coincés ensemble dans l’hôpital, les infirmières et les docteurs. Personne ne pouvait ni entrer ni sortir. Ça a duré deux jours. Seigneur, ton père était si affolé de devoir s’occuper des enfants sans moi. (Soudain, Odelle parut beaucoup plus jeune, et ses yeux s’animèrent d’une intelligence lucide.) Il y avait ce chirurgien. Il était tellement… différent des autres. Il était chef du service. Un monsieur très important. Oui, il était… magnifique, différent et très important. Et terrifiant aussi. Á cause de ses yeux. Je les vois encore dans mes rêves. (Puis tout son enthousiasme sembla se faner, et sa mère redevint âgée.) C’était mal de ma part. J’ai été une mauvaise, mauvaise femme.
 

—       Maman, dit Joyce en secouant la tête. Mais de quoi parles-tu ?
 

De lourdes larmes se mirent à couler sur les joues ridées d’Odelle.
 

—       Je me suis confessée en rentrant à la maison. J’ai prié, prié si fort. Mais Dieu m’a punie de mon péché. Et même l’accouchement… oui, l’accouchement a été terrible avec Butch. J’ai cru en mourir. Je suis presque morte tellement je saignais. Toutes les autres naissances ont été faciles. Mais pas celle de Butch…
 

Joyce serra Sean si fort qu’il s’agita comme pour protester. Dès qu’elle se détendit et essaya de le calmer, elle murmura :
 

—       Continue, maman… Que disais-tu ?
 

—       La mort de Janie a été la punition de mon infidélité, ma punition pour avoir porté l’enfant d’un autre homme.
 

Sean poussa un braillement, et Joyce sentit qu’elle avait la tête qui tournait avec la suspicion que tout ceci était…
 

Allons, voyons, à quoi pensait-elle ? Sa mère était folle. Rien ne fonctionnait plus dans ce cerveau. Bizarre pourtant qu’elle ait l’air si parfaitement lucide en ce moment.
 

Odelle se mit à hocher la tête comme pour répondre à une question que quelqu’un lui posait.
 

—       Oh oui, j’aime Butch. En fait, je l’ai toujours préféré à mes autres enfants parce qu’il était spécial. Je n’ai jamais pu le montrer, bien sûr. Leur père était si furieux de ce que j’avais fait. Montrer mon attachement pour Butch aurait été insulter Eddie et je ne pouvais pas… pas embarrasser ainsi mon mari. Pas après qu’il m’ait gardée.
 

—       Papa était au courant ? 
 

Dans le silence qui suivit, certaines choses se remirent en place, comme si un horrible puzzle familial se reconstituait enfin. Merde… alors c’était vrai ? Bien sûr que papa le savait.
C’est pour ça qu’il a toujours détesté Butch.

 

Sa mère devint mélancolique.
 

—       Butch semble enfin heureux à présent avec sa femme. Et douce Vierge Marie, elle est si belle. Ils sont parfaitement assortis. Elle aussi est spéciale, tout comme l’était le père de Butch. Et comme Butch l’est devenu. Si spécial… Dommage qu’il n’ait pas pu rester. Il a dit… il a dit qu’il était juste venu me dire adieu.
 

Lorsqu’Odelle se mit à pleurer, Joyce tendit la main et serra le bras de sa mère.
 

—       Maman, où est parti Butch ?
 

Sa mère regarda la main qui la tenait. Puis fronça les sourcils.
 

—       Je voudrais un biscuit salé. Puis-je avoir un biscuit salé ?
 

—       Maman, regarde-moi. Où est-il parti ?
 

Pourquoi était-ce soudain si important qu’elle le sache, elle l’ignorait vraiment. Des yeux vides croisèrent les siens.
 

—       Avec du fromage. J’aimerais un biscuit salé avec du fromage dessus.
 

—       Nous parlions de Butch… Maman, écoute-moi.
 

Seigneur, tout avait été si brusque. C’était un tel choc… et à la fois pas tant que cela. Butch avait toujours été différent, non ?
 

—       Maman, où est Butch ?
 

—       Butch ? Oh, merci de poser la question. Il se débrouille très bien… Il semble heureux. Je suis si contente qu’il se soit marié. (Sa mère cligna des yeux.) Qui êtes-vous, ma chère ? Une infirmière ? J’étais infirmière autrefois…
 

Pendant un moment, Joyce eut envie d’insister.
 

Mais lorsque sa mère se mit à bafouiller, elle regarda par la fenêtre en inspirant profondément. Soudain le bavardage insensé d’Odelle était curieusement rassurant. Oui… tout ça devait être une illusion. Rien de plus.
 

Laisse tomber, se dit Joyce à elle-même. Laisse tomber.
 

Sean cessa de pleurer et se serra contre elle, et Joyce savoura le doux poids du bébé. Oubliant les mots sans queue ni tête qui provenaient du lit, elle pensa à l’amour qu’elle portait à son fils. L’amour qu’elle lui porterait toujours.
 

Elle embrassa la petite tête. La famille au fond c’était tout ce qui comptait dans la vie.
 

Tout ce qui comptait dans la vie.
 


 


 

FIN
 






LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES
 


 

Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle
 

Appel : Période de fertilité des vampires femelles (durée moyenne de deux jours), accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, l’appel survient environ cinq ans après la transition d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré.
 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près.
 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.
 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle.
 

Confrérie de la Dague Noire : Organisation de guerriers vampires chargés de protéger leur race contre la Lessening Société. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu de contacts avec les autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur ôter la vie.
 

Dhunhd : Enfer
 

Doggen : Serviteur d’une espèce particulière parmi les vampires,
qui obéit à des pratiques anciennes et suit un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Les doggens peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.
 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles.
 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude.
 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.
 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche.
 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une sehcluse.
 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang.
 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes.
 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe.
 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ».
 

Lheage : Terme de respect dans un couple aux pratiques sexuelles particulières, utilisé par la soumise envers son maître.
 

Lessening Société : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les lessers.
 

Lesser : Membre de la Lessening Société. Ex-humain devenu non-vivant, qui a vendu son âme à l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié par l’Omega, un lesser conserve dans une jarre de céramique le cœur qui lui a été ôté. Son sang devient celui de son maître, noir et huileux.
 

Lewlhen : Cadeau.
 

Mahman : Mère, terme d’affection.
 

Mhis : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité.
 

Nalum ou Nalla : bien-aimé(e).
 

Newling : Vierge.
 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge Scribe, sa sœur. Il existe dans une dimension intemporelle, le Dhunhd, et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création.
 

Phearsom : Terme faisant référence à la puissance des organes sexuels d’un mâle. La traduction littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. »
 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.
 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre obtenu uniquement de façon héréditaire, qui ne peut être conféré.
 

Pyrocant : Personne qui provoque une faiblesse ou un risque chez un mâle. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).
 

Rahlman : Sauveur.
 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas.
 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à une femelle à la requête de sa famille qui la place sous la tutelle exclusive de son ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité pour déterminer le mode de vie de la sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur.
 

Shellane : Vampire femelle d’un couple. En règle générale, elle n’a qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.
 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction.
 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ».
 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ».
 

La Tombe : Caveau sacré de la Confrérie de la Dague Noire, utilisé pour les cérémonies et le stockage des jarres de céramique récupérées sur les lessers éliminés. S’y déroulent en particulier les initiations, les passages vers l’Au-delà et diverses mesures disciplinaires. L’accès à la Tombe est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés.
 


 

Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre vampires. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles prétrans n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 
 

Vampire : Membre d’une race distincte, avec des caractéristiques génétiques qui ne s’obtiennent en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit pas forcément la transition. 
 

Vierge Scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle, l’Autre Côté, entourée des Élues. Ses pouvoirs sont immenses. Elle est capable d’un unique acte de création, et a ainsi conféré aux vampires leur existence et privilèges. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère.
 

Wahlker : Survivant(e).
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